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A  propos  de  ce  livre 
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ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 
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La  Société  de  Statistique  de  Marseille  déclare  qu'uni 
consignant  dans  son  Répertoire  les  travaux  qui  lui  pa^ 
raissent  dignes  de  l'impression ,  elle  n'entend  donner 
aucune  approbation  ni  improbation  aux  opinions  émises 
par  les  auteurs. 
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METEOKOLOGIE. 


Les  tableaux  que  nous  alloos  produire  des  observations 
nétéerologiques  folles  en  1859 ,  à  l'Observatoire  impérial 
de  Marsdlle,  laisseraient  à  désirer ,  quant  aux  phénomènes 
se  rattachant  à  la  colonne  très-circonscrite  de  VElat  du 
Cielt  si ,  comme  pour  quelques  années  précédentes,  nous 
ne  faisions  précéder  ces  tableaux  des  détails  complémen- 
taires qui  n'ont  pu  y  être  mentionnés. 

Le  15  janvier,  temps  couvert,  un  peu  de  pluie,  par 
intervalle ,  à  10  heures  du  matin  et  à  3  heures  du  soir  ; 
pluie  aussi  à  6  et  à  9  heures  du  soir. 

Le  24 ,  couvert ,  pluie  cette  nuit ,  à  6  heures  du  matin 
et  par  intervalle ,  à  3  heures  de  relevée;  pluie  de  nouveau 
à.  6  et  à  9  heures  du  soir. 


—  6  — 

Le  30,  éclaircies,  quelques  gouttes  par  intervalle  à  midi  ; 
pluie  également  par  intervalle  à  3  heures  du  soir ,  brouil- 
lards. 

Le  7  février,  couvert,  pluie  cette  nuit  et  gros  vent  du 
Sud-Est;  pluie  à  6  heures  du  matin,  qui  a  continué  le  reste 
de  la  matinée. 

Le  19  mars,  couvert,  pluie  cette  nuit,  quelques  gouttes 
à  9  heures  du  matin  et  un  peu  de  pluie  dans  la  matinée  , 
brouillards. 

Le  29,  très -nuageux,  quelques  gouttes  à  une  heure  de 
relevée ,  pluie  dans  l'après-midi ,  à  6  heures  dusoir  et,  par 
intervalle,  à  9  heures  du  soir.. 

£n  avril ,  et  le  10,  temps  nuageux ,  pluie  vers  5  licures 
et  demie  du  soii*,  laquelle  avait  été  précédée,  demi-heure 
auparavant ,  par  un  fort  coup  de  vent  d'Ouest. 

Le  21,  le  temps  est  couvert ,  un  peu  de  pluie  cette  nuit 
et  dans  la  matinée  ;  pluie  continuelle  à  midi  et  à  9  heures 
du  soir. 

Le  28 ,  le  ciel  a  été  très-nuageux  ;  le  vent  du  Sud-Est  a 
soufHé  toute  la  nuit  avec  violence  et  il  est  tombé  un  peu  de 
pluie  fine  à  9  heures  du  matin. 

En  mai ,  on  a  compté  plusieurs  orages ,  d*abord  le  22 
vers  quatre  heures  du  soir,  précédé  de  quelque  gouttes  par 
intervalle  et  suivi  d'une  forte  pluie ,  avec  éclairs,  tonnerres, 
grêles  la  pluie  s'est  ralentie  à  6  heures  du  soir.  —  Le  se- 
cond orage  a  eu  lieu  le  29  ,  vers  midi  et  quarjr  ;  le  temps 
avait  été  couvert  ;  le  tonnerre  avait  grondé  quelquefois 
dans  la  matinée  et  il  était  tombé  quelques  gouttes  à  midi  ; 
mais  bientôt  après,  il  y  a  eu  pluie  et  tonnerre  par  moment, 
et  surtout  à  3  heures  de  relevée  ;  brouillards.  —  Un  troi- 
sième orase  est  survenu  vers  8  heures  du  matin  du  30 
après  quelques  éclaircios  et  accompagné  de  tonnerre  et  de 
pluie,  jusqu'à  9  heures  du  matin  et  dans  le  reste  de  la 
matinée. 


- 1  - 

1.6  8  juin,  temps  couvert,  un  pea  de  pluie  à  midi  ;  elle 
avait  commencé  à  11  heures  du  matin  ,  quelques  coups  de 
tonnerre  s'étant  alors  fait  entendre.  Vers  10  heures  du  soir 
H  y  a  eu  orage ,  éclairs ,  tonnerre  et  pluie. 

Le  14,  très- nuageux,  forte  pluie,  quelques  coups  de 
tonnerre  vers  11  heures  du  matin  et  légère  pluie  à  9 
heures  du  soir. 

En  juillet,  et  le  23 ,  beaucoup  de  nuages ,  quelques  coups 
de  tonnerre  se  sont  fait  entendre  et  il  est  tombé  de  la  pluie 
vers  7  heures  1/â  du  matin  ;  il  y  a  eu  des  éclairs  par  mo- 
ment ,  à  9  heures  du  soir  ,  et  des  brouillards. 

Le  29  septembre ,  violent  orage  tout  à  fait  sur  la  ville , 
de  midi  et  demi  à  2  heures  et  demie  du  soir  ;  les  éclairs  et 
de  grands  coups  de  tonnerre  se  succédaient  sans  inter- 
ruption ,  la  pluie  tombait  avec  une  très-grande  force.  Cet 
orage  a  donné  la  quantité  d'eau  indiquée  au  tableau  : 
34  mm.  58. 

En  octobre,  et  le  7,  orage  vers  quatre  heures  du  matin, 
éclairs  continuels  et  tonnerres  éloignés.  Mais  vers  5  heures 
la  pluie  a  commencé  et  les  coups  de  tonnerre  ont  été  plus 
forts  ;  il  y  a  eu  une  grande  averse  et  le  tonnerre  a  grondé 
encore  plus  fortement.  Cet  orage  a  donné  cette  quantité 
d*eau  :  12  mm.  dO. 

Le  9,  nouvel  orage,  vers  trois  heures  du  soir.  Dès  2 
heures  le  tonnerre  avait  grondé  ;  mais  à  3  heures  et  demie , 
les  coups  de  tonnerre  sont  devenus  plus  fréquents  et  plus 
bruyants  ;  la  pluie  tombait  en  très-grande  abondance  et  a 
duré  assez  long  temps.  La  quantité  d^eau  tombée  a  été  de 
46  mm.  33. 

Le  5  novembre ,  temps  serein ,  légère  pluie  cette  nuit 
et  quelques  coups  de  tonnerre ,  brouillards. 

Le  24,  temps  couvert ,  quelques  gouttes  par  intervalle  à 
9  heures  du  matin  et  un  peu  de  pluie  vers  1  heure  et  demie 
du  soir. 


lËnfia  ,  en  décembre ,  et  le  18,  quelques  édaircies,  pidie 
à  9  heures  du  malin ,  et  quelques  gouttes  dans  le  reste  de 
la  matinée ,  brouillards. 

Le  23 ,  temps  couvert  >  un  peu  de  pluie  à  9  heures  da 
matin  ,  et,  par  intervalle,  à  3  et  à  6  heures  du  sohr, 
brouillards. 

Le  25  ,  quelques  éclaircies ,  pluie  à  six  heures  Au  matin^ 
elle  avait  été  toute  la  nuit  abondante  avec  gros  vent  du 
Sud-Est;  grande  pluie  encore  à  6  et  à  9  heures  du  soir, 
elle  avait  commencé  à  4  heures  ;  brouillard*. 


OmsRVATiONS  métiorologiquft  faite» ,  à  iObsetvaloire 
de  ilaiseille ,  en  Janvier  18S9. 
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en  Janvier  1859. 
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de  Marseille ,  en  Février  1859. 
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RÉSULTATS  GÉNÉRAUI, 

m  Février  1859. 
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OntntiTiONt  méléùrologûfueê  faites ,  à  l'Observatoire  impérial 

de  Marseille ,  en  Mars  1859. 
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KESDLTATS  GÉNÉRAUX, 

en  Mars  1889. 
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Obêervclions  mèléiyrologiQueif  faites,  à  l'Obseï  valoir e  iwfhial 

de  Marseille ,  en  avril  1859. 


1 


uaoïoteieMictCBOMie 


'«4akM*>MaCi^e40i 


«4flk«»^M»0*  I 


PATE. 


t*  I 


'  CKt  ^  Ci  *•  4»  Cl  e»  01  o»  0»  A  0»  et  a  e>  ^ 

>U«e>o.«eaci(»0»«M69fr>j»j5>teB 

0900o<^eieoootciSKCiiviciictcaecte«eeSoeicife5c» 


8ciiCRo>bib(Oi4»»4»eM&«cxuic.4^c.4*i*iCie»0io»0s 


«0 

s: 

e 
B 


»o««*-«a«fe0^iooci9«iaDO«o««N«Die«ic«»< 


N»  et Mckcne* o 


6  1** 
Il  (  B 

da     1    • 


S 


s 


r'C^^'jJ  *••»•*  •p««  «fe  B  C  o -B  otS  ©  C  5S  S5  552  j 


eooe  M  M*>  o 
«>  «NO  v<  ecu  CM 


OttieecaoiOOOToeciiefCNMOweiaiOOi^^M 


6 


:^l 


So«w5o^^S«SoÔ3wM*^S9CnSi 


•a>^a»*>«»AMM4»  «0*4" 
•     •••••...      o* 


I 


B 

o 

B 


'3 


I* 


\»m 


e>  • 


r 


B 

B 


»  o  bO  ^  0  ot  91  oe  «M  ^  o»  *•  es  u  O)  a  . 

ei«N«teiocMC«ooecfeocAeobi«rt 


e 
B 


M<i6««MM««sifD«o«eieciMb>«t«ioi»o>*>«4eiO0CfC«o>*>eawe9M 


^1 


10  ^  lO  ^IP  »i*  »^  »*  ^  le  .^  ^  »»  ^>  «^  >^  »•  a^  •**  ^*  1^  "*  ^  •»«•  »•  a*  »     1 

^Z(oe(a»s<Dc«a»okQeeet*i*>««o»'>^o>M&i0»*4M4ki^MMMe-T- 


ll^i 


n 

a 

n 


ili 


•  «S  B 

OBS*    • 


S  s*?  Z"  ?  E  s 


H 


3  B 

•  -<g-  «-««as  2- 

o2S*2.2J5^|3.3 


Jta  •" 


»    s 


•  a 

B    <R 


Op 

B 

B 


?  o  M 

B  ^ 

3  -« 

„    ••  O 


55- 


H 


M 


S  3 


«4 

8b 


^0» 


:ie 


•e 


S  II" 


o 

■a 


I 


o 

e 

'B 

o 


-  16  - 

RÉSULTATS  GÉNÉRAUX  » 

en  avril  1859. 
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Obsertations  méléoroloûiqttes  faites  ^  à  l'Obse^'valoire  imjmiaJ 

de  Marseille ,  en  Mai  1859. 
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RÉSULTATS   GÉXtHArX, 
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(tejBRVATio.NS  météorologiques  faiies ,  à  l'Observaloire  iuipériai 

de  Marseille ,  en  Juin  1859. 
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RÉSiJLTATS  GÉNÉBAt'X, 

en  Juin  1859. 
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ObservaliofiB  niétéorologiaues  faiteê,  à  l'Observatoire  iwpfrial 

de  Marseille  y  en  Juillet  1859. 
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néSULTATS  GÉNÉRAUX, 

en  Juillet  185^. 
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Observations  mvtèorotogiùves  faites ,  à  l'Observatoire impiria 

de  Marseille ,  en  Août  1^9. 
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IlÉSt'LTATS  GÉISénAUX  , 

eji  août  1859. 
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Observations  météorologiaues  faites ,  à  l'Observatoire  impérial 

de  Marseille ,  en  Septembre  1859* 
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RÉSULTATS  GÉNéHAlX, 
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Observations  méUorologUines  faites ,  à  VOhèervaiohe  impérial 

de  Marseille ,  en  Octobre  1859. 


•4AC* 


*iMkO>*  I 


-■iULX'JI' 


DATB. 


•a 

8 

CI 


e  oo9BCMO«iiOOoo«io«iciCN«ioicS5oociiee3c(ecHOOi 


o 

a 


O  fl0M*i-c»QOMct6OMOOMaoao^ei*>weao»*>ooMeoc0«Ori»c«>eee»e* 


^jso  Ki^o»  »««Dc»^<i(««ooo  oo  «o  o  00  «O  «  ft  o  jtf pojsjojs^  «e^T" 
»coaoe0fcoao«Dao«feeteci9«»A<e>te«i<D*<a»CNM  ooeo^^^eioDCOAOi 


S- 


M 

^19/^ 
î  1  S-  '   * 


«4 

Sa 

--.,.. -,-,^..  .-.,^*.%^.--^«^.-         i 

ff 

2S2 

o 

B 

ssâ 

oocHeexbietciciecNSeS 

CRCHOeoSoieiOiecMCiOO 

9 

• 

^M«4»^^ooceei*i*69a»e«oooBOooieiw«o^*>oowcaci9M<»wGoeoo9 


«■CMCV03  ooMoetD 


•ij<»«>»«Cfi»okc«accN«e«0oe**O9«aei*w>oO99i!OboeoM»-5  —  S«a-4-    I   ^  I  g 
*»«0p«oe«MO»ooa»oeooe»>-oo«Dk6^oek94^aD«eo«ioeoo«e«aDoo         ".'"  '  r* 


9 

o 

g 

a- 


?9 

3 


SN  CM  *  6Î  OOOO^OiOOOWO 


aee»>4toe««i*«.iie 


«IWCrtOCNOCtOOMCtSKOâNO 


g 

^3 


o 
B 


iPe««l^«»>oo«eea*Ciisaci900«*ea»c*eACfa*>*>oe«9e»caeia«»wcecsc4 


1 


H 

f» 


m 
n 

C-. 

n 

en 


S     I 


e»  le  M  »  ^  ^  Okto  0k  >4<o  •><  <D  «^  ^  ^  "  Ml  o  oe  o  o  »«  o  ob  e  "^  •^  *^  ■      i 
oo»4oe«»«aeQo-4ekâo*aciA<^ckweo»iW9i>JAo»Ok9reoak««eck(e         I 


"    '  •     '     SB 


—  28  — 


nÉSULTATS  GÉNÉRAUX, 

en  Octobre  1859. 


H 

§ 

CD      •• 

B  g 

5 
o 

CD 

-1 

eu 
CS' 

ET 
Cft 


0        CD  9  S'a»  O  a 


s    § 


llllll 

ë.      Ig      g. 


*     8^ 


Ou 

CD 


fis  W  M-fc^  ©H 

0         «        ^  CD         ^ 

^     B  S-^  S  S:  S* 


o 

CD 

§  g. 


CD 

8- 

O 


CD 


+    + 

!•     OO 
•S9     O» 


Si 

CD* 
CD 

•S 


CD 

§ 


6 
0» 

3 

CD 


OC»» 


9» 


C;t  CO  Cfs9  GO  M 


OpsKftVATions  mitèwologi^ieii  faite» ,  à  l'Observatoire  impérial 
de  Marsalte ,  en  f/ovembre  1859. 


issassssesssî 


--«-    I 


:s 


s  s  H  Ss  §.3|  S  i  §  ï_ë  a  3  S  Ssa^s  s^  s  s  52  S  s  p  m 


m 


9\ 


5 


lilv  f^^  1 1     il 


—  30  - 

RÉSULTATS  GÉNÉRAUX  , 
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Observations  météorologiques  faites,  à  l'Observatoire  impérial 

de  Marseille ,  en  Décembre  1859. 
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ÉTAT  SOCIAL. 

institutions  marseillaises  au  moyen-âge^  —  Consulats 
marseillais  dans  le  Levant ,  consuls  étrangers  dans 
Marseille,  par  M.  A.  Mortreuil,  correspondant  de  Vins- 
tiliU  et  du  ministère  de  V Instruction  publique ,  membre 
actif  de  la  Société  de  Statistique  de  Marseille  j  etc. 

Le  recueil  des  actes  du  congrès  scientifique,  tenu  à  Mar- 
seille en  1846,  contient  deux  mémoires  du  plus  haut  intérêt 
sur  rinstitutton  des  consulats  en  pays  étranger. 

L'un  est  le  résumé  d'une  improvisation  de  M*  Grégoiu  , 
dont  le  savoir  universel  brilla  d'un  si  vif  éclat  dans  cette 
assemblée.  Ceux  qui  ont  suivi  cette' réunion  conservent  en- 
core le  souvenir  de  cette  voix  éloquente  et  sympathique,  qui 
élucida  tour-à-tour  les  sujets  les  plus  ardus  et  les  plus  divers. 

L^autre  est  un  travail  consciencieusement  élaboré  par  M. 
MiÉCB  ,  ancien  président  de  la  Société  de  statistique ,  qui , 
plus  que  tout  autre ,  était  à  même  de  jeter  sur  celte  insti- 
tution de  vives  lumières ,  lui  qui  avait  passé  la  majeure 
partie  de  sa  vie  dans  Fexercice  des  nobles  et  difficiles  fonc- 
tions de  consul  sur  les  cétes  de  Barbarie. 

Ces  deux  mémoires  se  complètent  mutuellement,  en  ce 
sans  que  M.  Gré<sori  s'est  attaché  de  préférence  à  la  ques-* 
tien  d'origine ,  tandis  que  M.  Miége  a  pénétré  plus  profon- 
dément dans  l'organisation  intérieure  des  consulats.  Tous 
deux  avaient  pour  but  de  répondre  à  la  huitième  question 
posée  par  le  programme  du  congrès  :  Démontrer  que  la 
belle  institiUion  du  consulat  en  pays  étranger  créée  pour 
la  sécurité  du  commerce,  est  due  à  Marseille  (1). 

C'était ,  comme  on  le  voit,  imposer  à  priori  une  solution 
qui  'pouvait  flatter  notre  patriotisme ,  mais  que  l'examen 

(*)  Vf  yez  Congrès  scientifique  de  France j  XI V»  session.  Mar* 
seille  4847,  iQ-8«,  tome  II,  pag.  1%  et  suiv..,  p.  335  et  suiv. 

Tome  xxiii.  3 
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ultérieur  des  faits  pouvait  contredire;  il  était  possible  qu'en 
cherchant  à  satisfaire  aux  conditions  du  programme,  on  ne 
fût  conduit  à  formuler  une  cocclusion  toute  contraire. 

En  reprenant  cette  question  de  si  loin,  je  n'ai  pas  la  pré- 
tention de  faire  mieux  ou  autrement  que  n'ont  fait  mes  deux 
savants  collègues.  Mais  je  regrette  que  ni  Tun  ni  Tautre  n*ait 
pas  fait  usage  des  documents  spéciaux  que  fournissent  à  cet 
égard  nos  archives  publiques  et  privées,  et  qu'ils  aient  éli* 
mîoé  de  leur  travail  une  étude  qui  eût  peut-être  modifié 
leurs  idées.  En  remémorant  aujourd'hui  ces  titres  et  en  les 
présentant  sous  le  jour  qui ,  je  crois,  doit  leur  convenir,  je 
veux  seulement  mettre  en  saillie  les  ressources  qu'ils  oflrent 
à  la  controverse  qui  s'agite  depuis  si  longtemps  y  faire  con- 
naître la  condition  première  d'une  institution  qui,  dès  Tori- 
gine,  a  pénétré  le  sol  étranger  de  si  vives  et  profondes  raci- 
nes ,  et  surtout  déterminer  la  part  spéciale  que  Marseille  a 
prise  dans  son  développement  et  ses  applications.  ' 

Cette  étude  parait ,  du  reste ,  porter  avec  elle  un  attrait 
inconnu  y  même  après  de  nombreuses  et  intéressantes  pu- 
blications (1)  ;  elle  vient  d'inspirer  [à  M.  Feraud-Girauo  , 
notre  compatriote,  conseiller  à  la  cour  impériale  d'Âix,  un 
grand  et  beau  travail ,  principalement  au  point  de  vue  ju- 
ridique (2).  Elle  a  été  choisie  par  M.  l'avocat-général  de 
Gabrielli  pour  sujet  de  son  discours  solennel  de  rentrée  (3). 

L'institution  des  consulats  présente,  en  effet,  un  des  phé- 
nomènes les  plus  remarquables  d'organisation  sociale  qui  se 
puisse  produire;  ce  fractionnement  de  l'un  des  attributs  les 
plus  précieux  de  la  souveraineté ,  ce  droit  de  juridiction 
importé  et  persistant  au  milieu  des  nations  barbares  ,  si 

(4)  Une  bibliographie  des  ouvrages  sur  la  matière  se  trouve 
dans  l'ouvrage  de  M.  Feraud-Giraud,  cité  ci-dessous,  p.  3â1  et 

(2^  De  la  juridiciion  française  dans  les  échelles  du  Levant  eê 
suiv.  de  Barbarie.  Paris,  1859,  in-S». 

(3)  De  la  Juridiction  française  dans  les  échelles  du  Levant- 
Aix,  1858,  in-8o. 
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différentes  de  mœurs,  de  tangage,  de  religion  ,  à  une  épo- 
que où  les  principes  les  plus  élémentaires  du  droit  interna- 
tional sont  méconnus  ;  cette  tolérance  accordée  à  Texistence 
d'un  tribunal  régulier  là  où  Tinstinct  de  bienveillance  paraît 
éteint  et  fait  presque  toujours  défaut ,  est  un  de  ces  actes 
providentiels  qui  semblent  inspirés  à  Thomme  tout  exprès 
pour  le  guider  plus  sûrement  et  plus  rapidement  vers  la 
marche  incessante  du  progrès. 

Prenons  garde,  toutefois,  de  ne  pas  nous  laisser  égarer  par 
de  séduisantes  théories  et  de  juger  les  institutions  des  siècles 
passés  avec  les  idées  et  les  sentiments  des  temps  présents. 

Due  Marseille  ait  été  la  première  à  concevoir  la  pensée 
d'établir  dans  le  pays  d*outre-mer  des  agents  chargés  de 
défendre  ses  nationaux  et  de  leur  rendre  la  justice,  cela  peut 
être  ;  car  si  les  documents  ne  l'aflirment  pas ,  aucun  ne  le 
dément  ;  mais  il  y  a  loin  de  cette  négation  à  une  certi- 
tude. 

626  ans  avant  J.-C,  Amasis  permit  aux  Grecs  qui  allaient 
en  Egypte  de  s'établir  à  Naucratis.  Quant  à  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  y  fixer  leur  demeure  et  qui  n'y  voyageaient  que 
pour  les  affaires  de  commerce,  il  leur  donna  des  places  pour 
élever  aux  dieux  des  temples  et  des  autels.  Le  plus  célèbre 
de  ces  temples  fut  rHellénion,  que  plusieurs  villes  érigèrent 
à  frais  communs  ;  il  appartenait  à  toutes  ces  villes  ;  âmasis 
leur  concéda  le  droit  d*y  établir  des  juges. 

Si  ce  n'est  là  Torigine  de  Tinstitution  consulaire ,  c'est  du 
moins  le  témoignage  le  plus  ancien  que  nous  ait  transmis 
l'histoire  de  la  mise  en  œuvre  d'idées  analogues.  Les  rits  sa- 
crés ,  la  législation  de  la  mère-patrie,  qui  suivent  Témigra- 
tion  et  s'implantent  avec  elle  sur  le  sol  étranger  ;  celui-ci 
qui  ouvre  à  la  colonie  uue  intelligente  et  avantageuse  hos- 
pitalité. Ainsi  tout  concourt  au  succès  de  l'entreprise  conçue 
par  ces  peuplades ,  guidées  par  le  génie  du  commerce;  c'est 
Tvr  sur  le  sol  africain,  c'est  Phocée  sur  le  littoral  delà  Gaule. 
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Les  (l'accs  originaires  de  celte  institution  ne  lardent  pasi 
se  perdre  et  ce  n*est  que  beaucoup  plus  tard  qo^on  les  re- 
trouve dans  les  annales  de  rhumanité.  Six  cents  ans  après 
J.-C,  les  Barbares  autorisaient  les  négociants  étrangers 
établis  sur  les  terres  de  la  domination  des  Visigoths  à  sou- 
mettre leurs  différends  à  des  juges  nationaux  (1).  Celte  dis- 
position ,  évidemment  empruntée  à  quelque  ancienne  cou- 
tume nationale ,  puisqu'elle  n'émane  d'aucun  roi  connu,  n*a 
été  ni  une  exception ,  ni  un  privilège  spécial  accordé  en  vue 
des  transactions  commerciales  ;  il  ne  faut  y  reconnaître  que 
l'application  d'une  loi  beaucoup  plus  générale. 

Lorsque  les  Goths,  les  Bourguignons,  les  Francs  etJes 
Lombards  fondèrent  de  nouveaux  états  où  les  vaincus  ne 
conservèrent  plus  ni  domination  ni  influence,  ceux-ci  pou- 
vaient être  traités  de  différentes  manières.  Les  Barbares 
pouvaient  anéantir  la  nation  en  exterminant  ou  asservissant 
les  hommes  libres  ;  ils  pouvaient  se  l'incorporer  en  lui  im- 
posant les  mœurs,  la  constitution  et  les  lois  de  la  Germanie. 
Loin  de  là,  les  nations  victorieuses  ou  soumises  conservèrent 
leurs  moeurs  et  leurs  lois  spéciales  ;  c*est  ainsi  qu'au  moyen 
âge ,  dans  le  même  pays,  dans  la  même  ville,  chacun  vivait 

d'après  sa  loi.  Francs,  Bourguignons,  Goths,  Romains,  habi- 
taient le  même  sol,  soumis  à  leur  droit  personnel.  Aussi , 

Agobard,  écrivant  à  Louis-le-Débonnaire,  disait  :  c  On  voit 

c  souvent  converser  ensemble  cinq  personnes  dont  aucune 

«  n'obéit  aux  mêmes  lois  >  (2). 

(1  )  Dttffi  tranêmarini  negociaiores  inter  $e  eau$am  habuerint, 
nullus  de  êedibus  noslrU  eoz  audire  présumât,  nUi  tantutn  modo 
iuis  legibus  audiarUur  apud  lelonarios  suob,  Lex  Wisigoth.  Lib. 
XI,  TU.  3  de  Transmarinis  negocialoribus^  cap.  2.  Ed.  Lindem- 
brog.  pag.  205. 

(2)  Agobardi  Epistolm  ad  Ludovicum.  Dans  la  collection  des 
historiens  de  France ,  lom.  VI,  p.  356. 
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Ce  régime,  établi  chez  tant  de  tribus  difiéreules,  doit  né- 
cessairement  avoir  sa  source  dans  des  idées  et  des  besoins 
généraux  et  son  développement,  au  moyen-âge,  est  surtout 
remarquable  alors  que  les  nations  se  sont  plus  complètement 
mêlées. 

Je  ne  prétends  pas  que  les  concessions  bienveillantes 
d'AMASis  et  la  prévoyance  de  la  loi  des  Visigoths ,  qui  appa- 
raissent dans  rhistoire  à  plus  de  dix  siècles  d*intervalle  ,. 
doivent  être  acceptées  comme  Tindice  de  la  persistance 
d'une  institution  qui  se  serait  maintenue  depuis  les  temps 
les  plus  anciens.  Pendant  cette  longue  période ,  les  nations 
ont  été  en  butte  à  trop  de  bouleversements  pour  croire  à 
ude  tradition  non  interrompue  de  rapports  commerciaux 
qui  auraient  été  protégés  d'une  manière  toute  spéciale, 
alors  que  l'existence  de  la  société  était  elle-même  mise  à 
chaque  instant  en  question. 

L'agitation  produite  par  Tinvasion  germanique  était  à 
peine  calmée ,  que  de  nouveaux  malheurs  vinrent  fondre 
sur  l'Occident;  on  sait  le  désordre ,  Teffroi  que  jettèrent , 
du  VIII*  au  XI*  siècle,  les  invasions  successives  des  Sarra- 
sins et  combien  le  commerce  maritime  eut  à  souffrir  de 
leurs  déprédations.  Mais ,  dès  le  1X«  siècle  ,  les  Vénitiens 
se  présentèrent  aux  Grecs  amollis  et  découragés ,  avec  tous 
les  moyens  qu'une  nation  jeune  et  entreprenante  peut  réu- 
nir pour  atteindre  les  plus  hautes  destinées  commerciales. 
En  assurant  la  subsistance  de  la  multitude,  en  flattant  les 
besoins  du  luxe,  ils  se  rendirent  nécessaires  à  Tempire  et 
devinrent  les  intermédiaires  obligés  de  tout  le  commerce  de 
l'Orient.  Ils  furent  les  premiers  qui  établirent  dans  Cons- 
tantinople  un  quartier  destiné  à  leur  habitation  et  qui  se  fi- 
rent accorder  des  privilèges  et  des  exemptions  de  tributs  (1).. 

Mais  lorsque  les  Sarrasios  furent  chassés  au  XI*  siècle 

(<)  Voy,  Ânn.  Commène  Alexiadef  lib.  VI,  p.  161  e\  suiv.— 
UnvdiiùTl,  ÀnHquil,  ilalicm  mêdiiœvi,  lom.  f,  col. 900. 


—  38  - 

des  rivages  de  la  Provence,  de  la  Ligurie  et  de  la  Toscane  , 
d*autres  villes  vinrent  disputer  à  Venise  le  sceptre  du  com- 
merce. Amalfi ,  Pise ,  Gènes  et  Marseille  se  présentèrent 
pour  participer  au  monopole  de  la  reine  des  mers.  Ces  villes 
restèrent  à  peu  près  étrangères  au  mouvement  de  la  pre- 
mière croisade  qui  s*opéra  par  la  voie  de  Constantinople  ; 
mais  à  la  nouvelle  des  premiers  succès ,  elles  s'empressè- 
rent de  fournir  les  vivres  et  les  munitions  dont  était  dépour- 
vu un  pays  que  vainqueurs  et  vaincus  avaient  ravagé. 

Dès  ce  moment  y  des  relations  actives  s'établirent  entre 
les  commerçants  européens  et  le  royaume  de  Jérusalem  ; 
les  croisades  suivantes  s'effectuèrent  par  des  transports  ma- 
ritimes ,  et  les  navires  revinrent  chargés  des  produits  sî 
riches  et  si  variés  de  l'Asie. 

Les  nouveau!  maîtres  de  la  Syrie  et  do  la  Palestine  ne 
tardèrent  pas  à  subir  l'influence  du  luie  et  de  l'opulence 
des  pays  qu'ils  avaient  parcourus  ;  pour  en  favoriser  le 
développement  et ,  en  reconnaissance  des  services  qu'ils 
avaient  reçus ,  ils  accordèrent  aux  villes  maritimes  qui  les 
avaient  aidés,  des  privilèges  de  toute  sorte. 

Cest  de  1098  à  1261 ,  dans  cet  intervalle  de  temps  où  se 
produisirent  les  croisades  et  par  l'intermédiaire  des  princes 
chrétiens ,  que  les  consulats  furent  organisés  sur  divers 
points  du  littoral  de  l'Orient  et  des  lies  adjacentes.  Je  ne 
saurai  donc  admettre ,  avec  M.  Grégori  ,  que  les  premiers 
consulats  ont  été  établis  sur  les  côtes  de  l'Afrique  par  les 
Arabes  de  la  Sicile.  Je  ne  puis  supposer ,  en  effet ,  que  cette 
institution ,  due  uniquement  à  la  fréquence  des  rapports 
commerciaux ,  ait  pris  son  origine  dans  les  besoins  d'une 
population  dont  les  immigrations  ont  eu  pour  unique  mo- 
bile  un  désir  immodéré  de  conquête  et  de  prosélytisme  re-« 
ligieux. 

Les  Génois  furent  les  premiers  à  mettre  à  profit  les  cir- 
constances que  je    viens  de  signaler  ;  ils  obtinrent  des; 
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privilèges  à  Antioche,  en  1098(1)  et  1129  (2);  à  Jaffa,  Césarée 
et  Saini-Jean-cl*Acre,  en  1105  (3);  à  Tripoli,  en  1109  (4);  à 
Laodicée  en  1108  (5)  et  1127  (6). 

Les  Vénitiens  eurent  des  consuls  h  Jaffa,  en  1099  (7)  et 
dans  tont  le  royaume  de  Jérusalem,  en  1111  (8),  1113  (9), 
1123  (10)  et  1130  (11). 

•  Les  Pisans ,  à  Jaffa  ,  Césarée  et  Saint-Jean-d*Acre ,  en 
1105  (12)  ot  à  Antioche,  en  1108  (13). 

C*est  en  1136  seulement  (11)  que  les  Marseillais  possè- 
dent sur  les  côtes  de  Syrie  des  établissements  commerciaux 
permanents ,  ceux-ci  furent  Tobjet  d'une  concession  spé- 
ciale de  FocjQUB ,  troisième  roi  de  Jérusalem  ,  qui  accorda  à 
la  commune  de  Marseille  un  quartier  et  une  église  dans 
chaque  cité  du  royaume  conquis  par  les  croisés ,  et  quatre 
cents  besants  sarrasins  à  prendre  chaque  année  sur  le  pro- 
duit des  entrepôts  de  Jaffa  (15). 

Ces  privilèges  furent  renouvelés  et  confirmés,  en  1152,  par 

(I)  Fanacci.  5/arta  de  ire  edebri  popoli,  tome  I,  p.  141. 

(t)  Nouveaux  mémoires  de  TAcadémie  des  inscriptioDS,  tome 
m,  page  104. 

(3)  Fanucci ,  1.  c.  p.  46S. 

(4)  Id.        1.  c.  p.  465. 

(5)  Id.        1.  c.  p.  463. 

(6)  Nouveaux  mém.  de  l'Acad.  p.  464. 

(7)  Fanucci,  1.  c.  p.  432. 

(8)  Marin,  Storia,  elc,  t.  III,  p.  31. 

(9)  Id.    1.  e.  p.  48  et  446. 

(40)  Guillaume  de  Tyr.  Hist.  Hierosol.  lib,  Xll  cap.  25. 

(44)  Muratori.  Anftg.  ha\.  medii  œvi.  t.   111,  col.  918. 

(\i)  Fanucci,  t.  c.  p.  462. 

(43)  Muratori ,  t.  c.  col,  906. 

(14)  M.  Pardessus  (  Colîecdon  des  lois  maritimes  ,  tom.  II, 
introd.  c.  VIIl)  invoque  au  profit  des  Marseillais  un  privilège  à 
la  date  de  44 17  et  cite  à  l'appui  Thistorien  Ruffi,  p.  348,  332  et 


à  celui  de  4436. 

(45)  L'original  de  cet  acte  de  concession  se  trouve  aux  archi 
ves  municipales  de  la  commune  de  Marseille.  oUm  0  n.  Xll 
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Baudoin  III ,  fils  et  suocesseur  de  Fouques  (1)  y  étendus,  en 
1188  par  Ahaury  et  son  épouse  Isabelle  ,  qui  accordèrent , 
en  même  temps ,  aux  Marseillais  une  résidence  dans  Tile 
de  Chypre  (2). 

Mais,  en  1190,  le  droit  de  juridiction ,  sur  lequel  les  pré- 
cédents privilèges  gardent  le  silence ,  est  formellement 
concédé  aux  bourgeois  et  commerçants  de  notre  cité  pap 
Guy  de  Lusignan  ,  huitième  roi  de  Jérusalem.  Ce  prince  leur 
accorda  un  tribunal  dans  Saint-Jean-d'Âcre  (  curiam  in 
Accan  ) ,  dont  Torganisation  rappelle  les  formes  de  celui  qui 
fonctionna  à  Marseille,  sous  Tautorité  des  vicomtes  et  des 
consuls.  Sa  compétence  embrasse  toutes  les  contestations 
qui  peuvent  surgir  entre  un  Marseillais  et  un  étranger  ,  à 
Texception  du  larcin  ,  de  Thomicide  ,  de  la  trahison ,  de  la 
fausse  monnaie  et  du  viol ,  que  le  roi  retient  dans  ses  attri- 
butions spéciales.  Le  juge  ne  porte  point  le  titre  de  consul; 
il  est  désigné  sous  le  titre  de  vicomte ,  sans  doute  parce 
que  le  pouvoir  judiciaire  était  encore  à  Marseille  Tapanage 
du  pouvoir  seigneurial.  Mais  comme  la  concession  est  faite 
à  la  commune  de  Marseille ,  ce  juge  est  à  la  nomination  de 
ses  nationaux  ,  obligé  par  serment  à  décider  les  causes 
d'après  les  coutumes  marseillaises  (3). 


arm.  2  caisse  47,  n.  404,  sac  K,  le  sceau  a  été  détaché.  Qael- 

3UCS  mots  ont  été  enlevés  par  suite  d'érosion  ;  majs  il  est  facile 
e  les  restituer  au  moyen  des  vidimus  du  46  kal.  d'avril  4250 
dans  la  bulle  du  pape  Innocent  IV.  Il  a  été  publié,  avec  quel- 
ques fautes,  par  Papon,  Hisi.  deProv,  tom  lî,  preuves,  pag.  4  4, 
no  XIV. 

(4)  Acte  du  9  kal.  octobre»  aux  archives  municipales  olim 
n.  X.  arm.  2»  cals.  47,  n.  83  sac  II.  publié  par  Papou,  t.  n.  p. 
XVÏIl.  —  Confirmé  4  4  kal.  déc.  4249,  par  Innocent  IV.  —6  ides 
de  juin  4274  par  Clément  IV. 

(5)  Actes  du  mois  d'octobre,  auxarch.  mun.  olim  n.  VI  et  arm. 
II.  c.  4  9,  n.  93,  sac  I.  Publié  par  Mbrt  etGiiiin>0N,  t.  I,  p.  486. 

(3)  Acte  du  8  des  kal.  de  mai,  aux  arch.  mun.  en  original  olim 
t.  O,  n.  XIII,  postea  arm.  2,  c.  57,  n,  82,  sac  H.  H  est  accompa- 
gné du  sceau  de  plomb  de  Guy  attaché  avec  des  lacs  de  soie 
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Vers  le  même  temps ,  ea  1187,  Conrad  ,  fils  du  marquis 
de  MoNTFBRRAT  ^  avdit  accordé  dans  la  ville  de  Tyr  des  pri- 
vilèges beaucoup  plus  étendus  aux  habitants  de  plusieurs 
cités  du  Languedoc  et  de  la  Provence  ;  entre  autres  à  ceux 
de  Marseille.  Il  leur  donna  raulorisation  d^avoir  un  vicomte 
ou  un  consul ,  véritable  juge  des  procès  civils  et  criminels, 
un  palais,  un  château  avec  toutes  ses  dépendanceSi  un  four 
et  le  libre  droit  de  pesage  (1). 

Les  revers  auxquels  les  croisés  furent  en  butte  ne  permi- 
rent pas  aux  Marseillais  d'user  des  immunités  que  les  rois 
de  Jérusalem  leur  avaient  accordées.  £n  1212,  la  trace  des 
quartiers  affectés  à  leur  résidence  dans  Saiot-Jean-d'Âcre , 
était  si  bien  perdue  que  les  deux  consuls ,  qui  étaient  alors 
Guillaume  Jourdan  et  Michel  Donade  ,  s'adressèrent  à  Jean 
de  fiftiBMNR  pour  déterminer  le  lieu  et  l'étendue  de  la  con- 
cession et  en  renouveler  les  titres.  Le  roi  fit  procéder  à  une 
de  ces  enquêtes  toujours  usitées  dans  les  pays  d'outre-mer 
pour  constater  l'existence  des  u«  et  bonnes  coulumes. 

Il  fit  venir  vers  lui  les  anciens  habitants  {ansianos  ho- 
mines)  qui  avaient  conservé  le  souvenir  de  toutes  ces  cho- 
ses, et  d'après  leurs  indications,  il  traça  les  limites  de  la 
rue  des  Marseillais.  Le  titre  nouveau  qui  fut  dressé,  à  celte 
occasion,  qualifie  de  burgesia  cette  jue  qui  portait  le  nom 


rouge.  Ce, sceau  offre  d'un  côté  l'image  d'une  ville  fortifiée  avec 
les  mots  civUas  régis  regum  omnium,  de  l'autre  côté  un  prince 
assis  tenanl  à  la  main  droite  le  sceptre  surmonté  d'une  croix , 
et  de  la  gauche  le  globe  crucifère  avec  la  légende  Guido  dei 
gralia  rex  Jérusalem.  Les  archives  municipales  possèdent  en- 
core deux  iranslatum  du  même  acte:  l'un  fait  par  Jaunuariiis, 
notaire  â  Marseille,  sur  l'ordre  du  podestat  Spircs  de  Sorrexina, 
olim  arm.  2.  c.  I*?,  n.  99,  sac  K,  l'autre  par  le  notaire  Gbo^lfroi 
CoTABON,  oHm  arm.  8,  c.  13,  n.  41  S,  sac  M.' — Cet  acte  a  été  pu- 
blié par  Papoh»  t.  n.  pag.  XXV  ;  Gubshat,  p.  333-336  ;  Ruffi, 
édit.  de  1646,  p.  71  72;  Mter  et  GoiKDOif,  tom.  1,  p.  194. 

(1)  Acte  du  mois  d'octobre  ,  aux  archives  de  la  ville,  olim 
caisse  C.  n.  Ul,  postsa  arm.  2,  c.  33,  n.  4S»  sac  M.  publié  par 
et  Gunf0Oiv,  tom.  1,  p.  190. 
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de  Saint-Démétrius,  à  cause  du  voisinage  d'une  église  placée 
sous  rinvocalioQ  de  ce  saint  (1). 

Dix  ans  après,  le  22  septembre  (10  kal.  octobre)  1323, 
Jean  d'ÏBELiN ,  seigneur  de  Beyrutb  ,  créa  pour  les  Marseil- 
lais, dans  la  ville  soumise  à  son  pouvoir,  un  tribunal  pré- 
sidé par  un  consul  de  leur  nation ,  chargé  de  juger  toutes 
les  causes,  à  Texception  de  l'homicide  (2). 

Les  Marseillais  avaient  aussi  des  consuls  résidant  à  Major-f 
que  ;  le  23  octobre  (10  kal.  novembre  1230)  Jacques  I«',  roi 
d'Aragon,  accordait  à  Baudoin  GoniBERTet  Guillaume  ÀiCAnD, 
investis  des  fonctions  consulaires,  trois  cents  maisons  et  une 
mosquée  pour  l'usage  de  leurs  compatriotes  (3). 

Cesl  ainsi  qu'à  la  suite  de  concessions  diverses  et  succes- 
sives, les  Marseillais  possédaient  au  commencement  du  XIII« 
siècle  dos  établissements  commerciaux,  r^is  par  des  con- 
suls, sur  presque  tout  le  liitoral  de  la  Barbarie,  principa- 
lement à  Saint-Jean-d'Acre,  Tyr,  Jérusalem,  Alexandrie, 
Ceute  et  Bougie.  Ils  avaient  un  château  appelé  Ramée  dans 
le  district  d'Ascalon  et  de  JafTa,  un  casai  appelé  Flavie  dans 
nie  de  Chypre. 

Ces  établissements ,  placés  dans  un  quartier  spécial  de  la 
ville,  comprenant  presque  toujours  une  rue,  une  église,  un 
four,  étaient  appelés  f%mdi€s{fiwdici)^  fondegue  en  proven- 
çal. Là  étaient  l'habitation  des  consuls,  les  entrepôts  des 
marchandises ,  les  magasins  des  nationaux  qui  y  faisaient 
leur  résidence  ou  qui  s'y  rendaient  pour  leur  commerce.  Ces 


(4)  Acte  du  43  kal.  janv.  aux  arch.de la  ville,  ôlim.  n.XXII, 
encore  inédit.  Il  est  cité  par  Ruffi,  tome  I  p.  06-97,  avec  la  cote 
arm.  3,  c.  44,  n.  44,  sacE.  que  roriginalne  porte  pas.  Ha  été 
confirmé  le  43  kal.  avril  4234  par  une  bulle  d'Innocent  IV. 

(2)  L'acte  existe  aux  archives  de  la  ville  olim^  c.  O,  n.  XVI, 
postea  sac  bleu  n.  467;  publié  par  MArt  et  Guiudon  1.  c.  p.  487. 

(3)  Je  n'ai  pas  retrouvé  cet  acte  dans  les  archives  de  la  ville 
oh  il  était  jadis  coté  c.  P.  n.  4 .  Il  a  été  publié  par  Rvffi  p.  403- 
404  de  l'édition  de  4646  et  par  Gvbshay  p.  360-364 . 
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fandics  étaient  régis  par  des  préposés  qui  prenaient  le  nom 
de  fundegarii  ou  nabelini ,  chargés  de  percevoir  les  droits 
et  redevances  imposés  sur  les  navires  et  les  marchandises, 
dont  le  produit  faisait  partie  des  revenus  de  la  commune. 

Vers  la  même  époque,  Tagglomération  marseillaise  subit, 
dans  Texercioe  de  ses  droits ,  une  transformation  complète. 
Â  la  faveur  d'usurpations  partielles  et  du  morcellement  de 
la  suzeraineté  féodale,  elle  parvient  à  se  soustraire  à  la  do- 
mination de  ses  seigneurs ,  s'érige  en  commune  indépen- 
dante et  libre,  et  consigne  dans  le  recueil  de  ses  statuts  un 
règlement  qui  détermine  le  mode  de  nomination ,  .les  droits 
et  les  devoirs  de  ses  consuls  en  pays  étrangers.  Au  moment 
où  les  citoyens  de  Mai*seiile  assuraient  la  franchise  de  leurs 
personnes ,  la  propriété  de  leurs  biens  et  des  fruits  de  leur 
industrie ,  ces  deux  grands  mobiles  du  commerce ,  il  leur 
importait  d'asseoir  sur  des  bases  solides  leurs  anciennes 
relations  avec  TOrient. 

Pour  bien  saisir  ces  dispositions  réglementaires ,  il  faut 
se  rappeler  la  manière  dont  se  faisaient  alors  'les  voyages 
du  Levant.  A  cette  époque  reculée ,  un  navire  ne  se  hasar- 
dait pas  isolément  dans  une  expédition  lointaine  ;  il  cou- 
rait  la  chance  à  peu  près  certaine  de  devenir  la  proie  des 
pirates  et  des  corsaires  et  n'échappait  que  par  un  hasard 
providentiel  aux  dangers  dont  la  mer  était  semée.  C'était 
ordinairement  de  conserve  et  dans  la  saison  favorable  que 
plusieurs  navires  mettaient  à  la  voile  pour  les  pays  d'outre- 
mer ;  ils  pouvaient  se  prêter  ainsi  une  mutuelle  assistance 
et  tenir  en  respect ,  par  leur  nombre,  les  ennemis  qui  se- 
raient tentés  de  les  attaquer. 

Lorsque  les  navires  avaient  complété  leur  chargement  et 
étaient  à  la  veille  de  leur  départ ,  le  recteur  de  la  com- 
mune ,  avec  le  concours  des  syndics ,  des  trésoriers  et  des 
semainiers ,  chefs  de  métiers ,  choisissait  parmi  les  per- 
sonnes 'qui  faisaient  partie  de  l'expédition  ,  celui  qui  leur 
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^laraissati  le  plus  apte  à  remplir  ies  fonctioDs  de  consul  et 
d'assesseur ,  à  l'exclusion  des  patrons ,  des  régisseurs  des 
fundics  et  des  courtiers  que  la  coutume  déclarait  incapables. 

Les  principales  obligations  imposées  au  consul  sont  d'ex- 
pulser du  quartier  {fundicum  )  habité  par  les  Marseillais , 
toute  femme  de  mœurs  suspectes ,  de  ne  céder  à  aucun 
étranger  les  boutiques  en  location  ,  de  prohiber  la  vente  du 
vin  provenant  de  tout  autre  terroir  que  celui  de  Marseille. 

Le  tribunal  consulaire  se  compose  du  consul ,  de  deux 
assesseurs  et  d'un  notaire  remplissant  les  fonctions  de  gref- 
fier, à  défaut  d*un  écrivain  de  marine.  Tous  les  actes  du 
consulat  sont  transcrits  sur  un  registre  spécial. 

Les  droits  attribués  au  consul  se  règlent  d*après  Timpor- 
tance  de  la  cause  :  pour  un  capital  de  dix  besants  et  au- 
dessus  le  prélèvement  est  du  dixième  ;  il  est  d^un  tiers 
pour  toute  somme  inférieure.  La  moitié  de  ces  droits  est 
versée  dans  la  caisse  de  la  commune  à  qui  le  consul  doit 
rendre  compte  dans  les  huit  jours  qui  suivent  son  retour. 

Les  jugements  consulaires  portant  condamnation  à  des 
peines  pécuniaires  ne  sont  pas  en  dernier  ressort;  ils  peu- 
vent être  déférés  par  appel  au  recteur  pendant  le  mois 
après  l'arrivée. 

Si  plusieurs  Marseillais ,  au  nombre  de  dix  et  plus ,  sont 
réunis  en  pays  étranger,  et  qu'ils  n'aient  point  été  pourvus 
de  consul,  en  conformité  du  statut  précité,  ils  peuvent 
choisir  Tun  d'entre  eux  pour  en  exercer  les  fonctions ,  le- 
quel est  tenu  d'accepter ,  sous  peine  de  dix  livres  royales 
d'amende. 

Les  consuls  sont  annuels  ;  ils  ne  peuvent  être  réélus  que 
lorsqu'il  est  impossible  de  pourvoir  à  son  remplacement,  à 
défaut  d'autres  personnes  réunissant  les  conditions  néces- 
saires de  capacité  (1). 

(4)  Voyez  cette  partie  des  statats  de  Marseille  dans  rédition 
criUque  donnée  par  M.  Pardessus  ,  dans  la  Collection  dei  lois 
marilimes. 
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Les  actes  consulaires  de  celte  période  n'ont  pas  écbap()é 
aux  ravages  du  temps;  à  peine  pouvons- nous  citer  un  ou 
deux  faits  qui  s*y  rattachent. 

En  1248 ,  ISNARD,  de  Saint-Jacques ,  consul  à  Saint-Jean- 
d'Acre>  négocia  sur  les  lieux  divers  emprunts  pour  le  compte 
de  la  commune  de  Marseille  (1) ,  et ,  en  1236,  Giraud-Oli- 
viBR ,  consul  à  Chypre ,  sollicita  et  obtint  du  roi  Henry  une 
franchise  des  droits  d'importation  pour  ceux  de  Marseille , 
de  Montpellier  et  de  toute  la  Provence  (3). 

La  soumission  de  Marseille  au  comte  de  Provence,en  1257, 
dont  l'acte  est  connu  sous  le  nom  de  Chapitres  de  paix,  ap- 
porta peu  de  modifications  à  cet  état  de  choses  (3). 

Les  consuls,  au  lieu  d*ètre  à  la  nomination  du  recteur , 
furent  élus  par  le  viguier  royal  et  avec  le  concours  des  six 
prud'hommes,  comme  les  autres  officiers  de  la  cité  et  avec 
eux):  le  comte  de  Provence  demeura  chargé  de  la  surveillance 
et  du  maintien  des  privilèges  concédés  à  la  commune. 

Les  archives  municipales  conservent,  pour  cette  seconde 
période,  un  acte  à  la  date  du  18  avril  (14  kal.  mai)  1S68 , 
qui  contient  une  application  de  ces  règlements  nouveaux. 
Cest  le  procès-verbal  d'une  séance  du  conseil  municipal , 
dans  laquelle  Guillaume  d'ÂGONESSA ,  alors  viguier  de  Mar- 
seille, plus  tard  sénéchal  de  Provence,  nomme  Hugues  Bour- 
guignon ,  négociant  y  comme  consul  d'une  expédition  pour  le 
port  de  Bougie  (4). 

Les  pouvoirs  consulaires ,  parfaitement  définis  dans  cet 
acte ,  sont  maintenus  d'après  les  anciens  errements. 

Régir,  gouverner   les  citoyens  de  Marseille  et  autres 

(t)  L'acte  qui  mentionne  ce  fait  existe  dans  les  archives  de 
la  commune ,  et  il  est  analysé  dans  l'ancien  inventaire  de  ces 
archives  qui  se  trouve  à  la  bibliothèque  impériale  de  Paris. 
Olim  c.  0.  no  1111.  XVIII  et  XIX. 

(î)  Aux  archives  municipales  olim,  c.  0,  n.  V;  poslta  arm.  S, 
c.  44,  n.  33,  sac  A»  publié  par  M6rt  el  Guindon,  t.  1,  p,  449. 

(3)  Chap.  de  paix  de  2  juin  (4  non  juin)  1257. 

(4   Publié  par  M4rt  et  Gui2<n>0N,  tome  V.  p.  7< . 
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personnes  attachées  au  consulat  ;édicter  les  poines  encourues 
pour  crimes  et  délits,  rendre  la  justice  conformément  aux 
coutumes  marseillaises;  telle  est  la  part  qui  leur  est  faite. 

Il  va  sans  dire  qu'à  partir  des  Chapitres  de  paix,  les  re- 
venus des /uh^m^j  figurent  dans  les  recettes  du  trésor  royal. 
En  1301  y  celui  de  Tunis,  affermé  à  Viyaud  de  Jérusalem  , 
rapportait  trente  livres  royales  ;  celui  de  Bougie  cinq  livres 
de  plus. 

L*issu6  malheureuse  des  croisades  ne  permit  pas  aux  prin-* 
ces  chrétiens  de  conserver  les  possessions  qu^ils  avaient 
conquises  dans  la  Terre-Sainte;  ils  perdirent  peu  à  peu  tout 
pouvoir  dans  les  villes  où  ils  avaient  commandé  eu  maîtres 
et  ne  tardèrent  pas  à  en  èlre  expulsés.  Toutefois,  quelques- 
unes  des  institutions  qu*ils  avaient  introduites  ou  fondées 
survécurent  à  ces  désastres  ;  elles  continuèrent  à  se  main-^ 
tenir  sous  la  domination  arabe ,  comme  il  arriva  plus  tard 
des  Institutions  grecques  qui  ne  furent  point  anéanties  sous 
le  despotisme  encore  plus  intolérant  des  Turcs.  Seulement, 
le  commerce  prit  une  autre  direction,  s'étendit  sur  les  côtes 
d'Afrique  et  avec  lui  les  consulats  marseillais  s'établirent 
principalement  à  Bougie  et  à  Tunis.  Il  est  même  à  remar-^ 
quer  qu'au  commencement  du  XIV«  siècle,  Marseille  n'avait 
d'autres  fnndies  que  ceux  de  ces  deux  villes  barbaresques. 
Ce  sont,  du  moins,  les  seuls  qui  figurent  dans  les  états  d'af* 
fermage  des  revenus  communaux  dès  1263. 

Ce  n'était  pas,  cependant,  d'une  manière  paisible  et  sans 
être  en  butte  à  beaucoup  de  tracasseries  et  d'injustices  que 
les  Marseillais,  et  sans  doute  les  autres  commerçants  euro- 
péens ,  jouissaient  des  privilèges  qui  leur  avaient  été  concé- 
dés. Quelque  fondés  que  fussent  leurs  droits,  quelque  pro- 
tection môme  que  le  chef  du  gouvernement  leur  accordât , 
ils  se  trouvaient  exposés,  do  la  part  des  agents  subalternes 
et  de  la  population  musulmane,  à  ces  mille  vexations  que 
le  fanatisme  cauteleux  des  Turcs  est  si  prompt  à  susciter. 
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L'aulorilô  du  reïz  était  souvent  impuissante  à  les  réprimer 
et  les  réclamations  de  nos  compatriotes  n*arrivaient  pas  tou* 
jours  jusqu'à  lui. 

Nous  avons  la  preuve  de  ce  déplorable  état  de  choses 
dans  une  lettre  écrite ,  le  15  février  1293 ,  par  les  consuls 
Pierre  JouRDiAN  et  Pierre  de  Jérusalem,  au  conseil  municipal 
de  Marseille  ,  dans  laquelle  sont  formulées  les  plaintes  les 
plus  vives  sur  les  violences  exeixées  à  rencontre  des  com- 
merçants marseillais  résidant  à  Bougie  (1). 

L'institution  des  consulats  n'en  rendait  pas  moins  des  ser- 
vices signalés  au  commerce;  après  s'être  développée  en  Asie 
et  en  Afrique,  elle  fut  aussi  adoptée  en  Europe. 

Les  rapports  fréquents  qui  s'établirent  entre  Marseille  et 
ritalie  ouvrirent  un  nouveau  champ  aux  transactions  com- 
merciales. Si  Marseille  ,  en  faisant  sa  soumission  au  comte 
de  Provence,  avait  aliéné  sa  liberté,  elle  trouva  dans  la 
protection  du  monarque  et  dans  la  sécurité  qui  s'en  suivit 
une  large  compensation  à  la  perte  de  son  indépendance.  Ce 
fut  alors,  en  effet ,  que  le  roi  Charles  1«'  institua  un  consul 
et  bÀtit  une  loge  pour  les  sujets  marseillais  résidant  à  Na- 
pies.  Cette  loge  ou  bétel,  situé  sur  la  place  du  Port,  ne  ser- 
vait pas  seulement  d'habitation  au  consul ,  de  siège  à  son 
tribunal  et  de  centre  de  réunion  à  ses  nationaux ,  tous  les 
Marseillais  qui  se  rendaient  k  Naples  y  jouissaient  du  droit 
de  gite  pendant  leur  séjour  ;  des  chambres  disposées  dans 


(4)  Cette  lettre,  en  provençal,  a  été  publiée  par  MM.  Mért  et 
GcniDOH,  toro.  V,  p.  74,  d'après  la  transcription  qui  se  trouve 
sur  le  registre  des  délibérations  de  Tannée  4293 ,  aujourd'hui 
perdu.  M.  Bouillon-La !vd aïs,  archiviste  de  la  ville,  a  été  assez 
neureux  pour  en  retrouver  l'original  qu'il  a  mis  à  ma  disposi- 
tion. Il  a  bien  voulu  aussi  me  communiquer  une  copie  faite  par 
lui  de  la  traduction  provençale  d'une  lettre  du  reïz  de  Bougie 
qui  accompagnait  les  plaintes  des  consuls  marseillais.  Cette 
copie  est  d'autant  plus  précieuse ,  que  l'original  arabe  et  la 
traduction  primitive  n'existent  plus  dans  les  ^archives  munici- 
pales. 
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celle  loge  élaient  destinées  à  les  recevoir.  Des  leltres-pa-- 
tentes  de  Charles  II,  du  14  janvier  1S91  et  du  11  juin  1308, 
confirmèrent  la  donation  de  cette  loge. 

Unj  concession  du  même  genre  fut  faite  aux  Marseillais 
par  le  comte  de  Provence,  dans  d'autres  villes  maritimes  de 
ritalie.  RuFFi  cite  des  lettres-patentes  du  roi  Loiiis  II,  en 
date  du  30  juin  1409,  relatives  à  rétablissement  par  la  ville 
et  le  viguier  d'un  consul  à  Gènes ,  ainsi  que  dans  d'autres 
lieux ,  conformément  aux  chapitres  de  paix.  Les  délibéra- 
tions du  conseil  municipal  de  Marseille  sont  pleines  de  dis- 
cussions et  de  règlements  relatifs  à  Tentretien  et  aux  dé« 
penses  qu'exigeaient  ces  divers  consulats.  Chaque  année  , 
la  nomination  du  consul  de  Naples  se  faisait  à  Tépoque  du 
renouvellement  des  ofiiciers  municipaux  et  dans  la  forme 
usitée  pour  Vélection  de  ces  derniers. 

Consulats  marseillais  dans  le  Levant ,  consuls 
étrangers  dans  Marseille. 

Si  nous  possédions  dans  son  entier  le  recueil  des  délibé- 
rations du  Conseil  municipal,  il  serait  facile,  an  moyen  des 
procès-verbaux  d'élection  ,  d'établir  la  série  chronologique 
des  Consuls  marseillais  qui  ont  successivement  résidé  à  Na- 
ples ;  malheureusement  il  y  a  dans  la  suile  de  ces  délibéra- 
tions de  nombreuses  lacunes ,  et,  parmi  les  registres  qui 
restent,  il  en  est  plusieurs  dans  un  é(at  de  mutilation  dé* 
plorable.  Voici,  toutefois,  les  noms  des  consuls  antérieurs 
au  XV<'  siècle  qu'il  m*a  été  possible  de  recueillir  ;  on  pourra 
juger  par  ce  relevé  combien  sont  incomplets  les  actes  de 
notre  vieille  municipalité. 

1321.   AUGIER  VlADIER  (1). 

(I)  J'ai  pris  le  millésime  qui  correspond  à  réleclion  des  con- 
suls ,  mais  il  faut  remarquer  qu'à  la  différence  des  autres  oflS- 
ciers  de  la  cité ,  ils  n'entraient  en  exercice  que  le  jour  de  la 
Saint-Gilles,  c'est-à-dire  le  4w  septembre  suivant.  (Statuts  , 
lib.  VI,  cap.  C9.) 
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1322.  Olivier  de  la  Mer ,  fils  d'AuGiBR  de  la  Mer ,  cetui-ci 
chambellan  et  familier  de  Coablbs  II  »  comie  de  Proyenoe. 

1323.  Raymond  DiEuoé,  qui  eut  pour  vice'Kxmsul  ce  mê- 
me Olivier  de  la  Mer,  titulaire  l'année  précédente. 

1327.  Pierre  Dieudé,  le  jeune ,  membre  du  conseil. 

1328.  MoNTOLiEU  de  Montdieu,  Tun  des  membres  deeette 
grande  maison  marseillaise  qui  vient  de  s'éteindre  dans  la 
personne  du  dernier  marquis  de  Montolisu. 

1339.  Rostand  VivAVD  «  dont  la  iamUle  se  trouve  mêlée  à 
tous  les  événements  importants  de  la  cité  et  qui  a  laissé 
son  nom  à  Tune  de  places  de  la  vieille  ville. 

1340.  Olivier  BomparO. 

1341.  Rostand  ViVAfjD ,  réélu. 

1350.  Raymond  BoNARn,  élu  consul  de  Na pies  du  sixain 
des  Àccoules ,  voici  pourquoi  :  des  réclamations  ^'étaient 
élevées  dans  la  bourgeoisie  commerçante  sur  ce  que  chacun 
des  six  quartiers  de  la  ville  inférieure  n'avait  pas  une  égale 
part  à  la  nomination  du  consul  napolitain  ;  pour  faire  droit 
à  ces  griefs,  il  fut  décidé  que  désormais  eti  choisîraii  le  con- 
sul de  Naples  dans  chaqae  sixain  à  tour  de  rôle  (1). 

1359.  Pierre  Boniface  ,  fils  de  Bernard. 

1361.  Gantriœe  BoiKBi«PAiifr. 

1363.  Jacques  Marthi. 

1363.  Gttilhauœe  Gdimiia. 

1375.  Nicc^as  Vivauo  ,  tous  les  cinq  élos ,  à  diverses  re^ 
prises,  membres  du  Conseil. 

1376.  Pierre  de  Lbkgres. 

1377.  ARNAUD  de  Montolieu ,  jurisconsulte  distin^,  li- 
cencié en  décret,  plusieurs  fois  juge  de  Tune  des  deux  Cours 
communales;  réélu  en  1379. 

1380.  Fouques  de  Bouc ,  dont  Télection  parait  avoir  eu 
lieu  contrairement  aux  usages  alors  en  vigueur,  puisquellc 

{\)  Statuts,  lib.  VI,  cap,  71. 

TOVE  XXII  t  4 
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fui  faite  resercalû  pacis  capUuUs^  ^laialis  cl  bonii  tisibui 
civitatis.  Peul-èlre  n'élait-il  pas  originaire  et  ciloyen  de 
Marseille,  qualités  exigées  pour  être  admis  à  enercer  tes 
fonctions  de  consul  de  Naples. 
1381.  Laurent  de  Lbngrbs. 

Enfin,  en  1384,  Jacques  Martin  fut  investi  pour  la  se- 
conde fois  de  la  charge  consulaire. 

Le  consul  de  Naples  était  obligé  de  prêter  serment  et  de 
donner  un  répondant  de  sa  bonne  administration.  Il  était, 
en  outre,tenu  de  consacrer  pendant  Tannée  de  son  exercice 
une  certaine  somme  à  l'entretien  de  la  loge  marseillaise  (1) 
et  encore  de  fournir  uue  certaine  quantité  d'huile  pour  Vé- 
clairage  du  phare  sur  les  hauteurs  du  Farot  (2). 

Cette  obligation  n*empèchait  pas  ces  fonctions  d'être  fort 
recherchées. 

Cétait  souvent  en  reconnaissance  d*actes  de  dévouement 
ou  de  services  rendus  à  la  chose  publique,  qu'un  citoyen  était 
signalé  à  Tattention  du  pouvoir  électif  pour  devenir  consul. 
Ainsi,  en  1362,  plusieurs  Marseillais  sollicitèrent  le  Viguier 
et  le  Conseil  de  ville  de  conférer  à  Giraud,   bouteiller  du 
comte  de  Provence ^  la  charge  de  consul  de  Naples,  qui  de- 
vait être  vacante  à  Texercice  suivant.  Indépendamment  des 
services  multipliés  que  Giraud  avait  rendus  à  ses  concitoyens, 
en  usant  de  son  crédit  auprès  du  roi ,  il  avait  consacré  une 
partie  notable  de  sa  fortune  à  réparer  la  loge  des  Marseil- 
lais. Le  Conseil  prit  en  considération  la  supplique  qui  lui 
était  adressée  et  recommanda  au  Viguier  la  nomination  de 
GiRAUD  par  une  délibération  spéciale  (3). 

(1)  Voyez  délibération  du  Conseil  du  44  avril  et  du  3  octobre 
4329;  aux  registres  de  la  commune. 

(2)  Délibération  du  47  avril  4340. 

(3)  Voyez  la  lettre  de  Guillaume  de  Saint-Gilles,  BÉRSKaBR- 
MoMTAGNB  f  Gilles  BoifiFACE  ,  Lazare  de  S^pèdb  ^^Jean  Elib  et 
Antoine  de  Saint-Gilles,  adressée  de  Naples  le  40  août  4362 
au  Viguier  de  Marseille ,  et  la  délibération  du  Conseil  du  4  0 
septembre  suivant,  dans  les  registres  du  Conseil,  année  4362. 


^  SI  - 

C*éiaii  seulement  pour  remplir  les  fonctions  de  consul  do 
Kaples  qu'on  désignait  chaque  année  un  citoyen  de  Marseille 
qui  devait  se  fendre  au  lieu  où  l'appelait  Texercice  de  ses 
fonctions.  Les  autres  consuls  étaient  ordinairement  pris  par- 
mi les  habitants  des  villes  étrangères;  on  choisissait  ceux  que 
recommandait  leur  crédit  ou  leur  posllion  sociale.  Ainsi  le 
Conseil  nomma ,  en  1339,  Jean  Tartare  consul  deGènes,  sur 
la  recommandation  du  duc  de  Gènes  lui-même  ;  en  1367 , 
Jean  Pierre  consul  de  Pise  ;  en  1378 ,  Pierre  Spiuasse  consul 
de  Majorque,  Guillaume  St-CLÉMEr!T,  consul  de  Barcelonne(l). 

Les  émoluments  de  ces  consuls  n'avaient  aucune  ba  se 
fixe;  ils  étaient  déterminés  chaque  année  par  le  viguier  sur 
le  rapport  d'une  commission  ,  composée  ordinairement  de 
truis  conseillers  municipaux ,  d'après  le  plus  ou  moins  de 
zèle  et  d'aptitude  que  le  consul  avait  montrés  dans  l'exer'»- 
cice  de  ses  fonctions  (2). 

En  1366,  la  loge  que  les  Marseillais  avaient  à  Naples  étant 
tombée  en  ruines  le  conseil  saisit  cette  occasion  pour  imposer 
une  taxe  sur  les  navires  et  les  marchandises  partant  pour 
cette  destination.  La  moitié  des  produits  de  cette  taxe  devait 
servir  à  rebâtir  la  loge,  l'autre  moitié  fut  attribuée  au  con^- 
sul  à  la  condition  de  s'adjoindre  un  écuyer,  pour  Thonneur 
de  la  reine  et  de  la  cité  (3). 

Nous  avons  vu  que  dans  les  premiers  temps  Id  charge  de 
consul  était  annuelle.  Cet  ancien  usage ,  qui  régissait  dans 
l'origine  tous  les  consulats ,  ne  se  conserva  qu'à  l'égard  de 
celui  de  Naples,  et ,  de  fait ,  il  est  le  seul  qui  figure  dans 
les  opérations  électorales  annuelles.  A  partir  du  XIV«  siècle 
les  autres  consuls  furent  renouvelés  à  des  époques  irréguliè- 
res, et,  sansdoute,  leur  nomination  était  à  vie.  Il  est  permis 
de  le  supposer  ainsi  en  présence  de  certaines  délibérations  , 

(I)  Voyez  délibération  des  21  février  4339,  42  août  4  367  et  49 
octobre  4  378. 
m  Voyez  délibérations  des  2  mai  et  6  juillet  4340. 
(3)  Délibération  du  6  mars  4366. 
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qui  pourvoieDi  au  remplacemant  cl'uu  consul  décédé.  Tel 
fut  \d  cas  des  consuls  marseillais  résidant  à  Gènes,  à 
Savone ,  à  Piombino  (1)  et  dans  [les  autres  ports  de  mer 
avec  lesquels  Marseille  entretenait  de  fréquentes  relptiotis 
commerciales.  On  conçoit ,  en  effet ,  combien  il  fut  difficile 
^  pourvoir  chaque  année  au  renouvellement  des  consuls, 
lorscjuo  leur  pombre  vint  à  s'accroître  ;  c'est  alors  que 
furent  modifiés  les  règlements  primitifs  sur  la  durée  trop 
limitée  de  leurs  fonctions.  La  compétence  des  consuls  s'é- 
taient ,  du  reste ,  copsidérablement  étendue.  Ces  officiers 
n'étaient  plus  de  simples  délégués  du  pouvoir  judiciaire  à 
l'étranger,  de  purs  agents  commerciaux,  leur  mission  avait 
grandi,  ils  étaient  devenus  les  défenseurs-nés  des  intérêts  de 
leurs  nationaux,chargés  de  référer  à  la  métropole  de  tous  les 
actes  où  ces  intérêts  pouvaient  être  compromis.  A  ce  titre  il 
était  nécessaire  de  laisser  les  consuls  acquérir,  dans  un  long 
exercice,  ce  degré  d'influence  qui  résulte  d'upe  position 
plus  stable,  et  cette  tradition  qui  s'appuie  sur  une  pratique 
suivie  de  longue-main.  Des  mutation^  trop  fréquentes  of- 
fraient de  véritables  dangers.  Quant  à  la  nomination  di| 
consul  de  Naples ,  elle  avait  pu ,  sans  inconvénient ,  conti- 
nuer à  être  régie  par  les  anciennes  coutumes  ,  puisque 
Marseille  était  soumise  aux  comtes  de  Provence,  dont  la  do- 
mination s'étendait  sur  le  royaume  nap^ilitain. 

Je  n'aurâ^i^  rempli  qu'une  partie  de  ma  tâche  si ,  après 
avoir  parlé  des  copsi^ls  marseillaise  l'étranger  ,  je  ne  di- 
sais pas  un  mot  des  Consuls  étrangers  résidant  à  Marseille. 
J'ai  trouvé  sur  ce  poi^tpeu  de  renseignements ,  et  ce  n'est 
qu'au  XW*"  siècle  que  leur  présence  est  attestée  par  des 
documents  positifs. 

Cependant  il  faut  présumer  que  plusieurs  républiques 
d'Italie  eurent  plus  anciennement  à  Marseille  des  agents 
commerciaux^,  il  est   dît,   en  effet,  dans  l'Etat  d^s  droits 

(1)  Voyez  entr'autres,  les  délibérations  des  11  février*  4339  et 
SO  janvier  4364. 


J 
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commanaui  de  1228 ,  que  le  Podestat  et  le  Conseil  doivent 
faire  procéder  à  la  translation  des  tables  des  changeurs  ,  et 
que  ces  tables  devront  être  établies  sur  la  rive  du  port,  de- 
vant les  fbndics  d'Âmator  et  d'Aycar9,  génois  (1).  Il  existait 
donc  à  Marseille  pour  les  étrangers ,  des  entrepôts  de  com- 
merce semblables  à  ceux  que  les  Marseillais  avaient  établis 
dans  les  ports  d'outre-mer,  et  sans  doute  ces  fondics  étaient 
aussi  placés  sous  ta  surveillance  de  leurs  consuls. 

Le  commerce  d'importation  n'avait  cependant  pas  pris 
encore  une  grande  activité ,  et  le  nombre  des  navires  qui 
abordaient  dans  le  port  de  Marseille  n'étaient  pas  très-con- 
sidérable. Dans  Tannée  1263 ,  il  n'était  arrivé  dans  notre 
port  que  quatorze  bâtiments ,  gros  ou  petits ,  venus  de  St- 
Jean  d'Acre  ,  d'Alexandrie,  de  Ceuta,  de  Bougie  et  de  Mes- 
sine, et,  sur  ce  nombre,  cinq  appartenaient  aux  Hospitaliers 
du  Temple  et  du  Saint-Esprit  (2).  Mais  dans  le  XIV*  stècle, 
des  rapports  plus  fréquents  s'établirent  entre  Marseille  et  les 
villes  d'Italie;  Gènes  et  Pise  prirent  surtout  part  à  ce  déve- 
loppement commercial,  qui  fut  principalement  activé  par  la 
pèche  et  la  fabrication  des  coraux ,  dont  il  se  faisait  à  Mar- 
seille une  grande  exportation.  Marseille  recevait  à  son  tour 
des  quantités  considérables  de  grains,  dont  elle  était  presque 
toujours  dépourvue.  Il  est  curieux  de  suivre,  dans  les  déli- 
bérations municipales^  les  querelles  incessantes  qui  surgis- 
saient à  cette  occasion  entre  les  Génois  et  les  Pisans,  d'un  celé,. 
et  les  Marseillais  ,  de  l'autre ,  et  les  représailles  mutuelles 
exercées  par  les  deux  partis.  C'est  alors,  sans  doute,  que  des 
consuls  étrangers  furent  établis  dans  Marseille,  à  l'imitation 
de  ceux  que  les  croisades  avaient  nécessités  dans  le  Levant. 

(4)  Iletn  ordinamus  quod  poleslas  et  consilium  Massiliœ  de- 

beM  iMUare  (aàula$  cambiormn  in  ripa  maris  in  pla(ei9  eo* 

munis  Mastiliœ  qum  iuM  anle  fondieot  Àmatoriê  et  Aicardi 

januemes  qttondam  ad  expensas  campgorûm  super  loquerio  (a- 

Marum,  RegMre  ded  Jura  Régla,  à  la  Préfecture. 

(î)  Voyez  De  Expeiitione  navium ,  registre  de  la  Cour  des 
Comptes.  aWù.  IV,  n»  î.  —  Aix,  fol.  Î4. 
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Voici  quelques  faits  qui  se  rapportent  à  leur  institution  : 

En  1353,  Jean  Vivaud,  appartenant  à  Tune  des  premières 
familles  de  Marseille ,  était  consul  de  Gènes;  ces  fonctions 
n'étaient  donc  pas  incompatibles  avec  son  titre  de  Marseil- 
lais. Le  28  décembre  il  prenait  au  service  de  la  république 
génoise  huit  rameurs  marseillais  y  au  salaire  de  dix  florins 
par  mois  pour  chacun  d'eux  (1). 

La  même  année  Guillaume  Serviéres,  autre  citoyen  de 
Marseille,  était  consul  de  Catalogne,  il  traitait  aussi  avec 
un  certain  nombre  de  rameurs ,  pour  le  compte  des  négo- 
ciants de  Collioure  (2). 

Les  Francis  avaient  aussi  un  consul  à  Marseille ,  chargé 
de  représenter  les  intérêts  des  sujets  du  roi  de  France. 

Ces  consuls  pouvaient  déléguer  leurs  pouvoirs  ,  en  cas 
d'empêchement  ou  de  maladie;  Jean  Vivaud  se  fit  remplacer, 
pour  ce  dernier  motif,  par  trois  procureurs-fondés  (3).  Cette 
faculté  était  commune  aux  consuls  marseillais  résidant  à 
l'étranger  (4). 

La  nomination  des  consuls  des  pays  étrangers  était  dévo^ 
lue  à  une  assemblée  des  nationaux  résidant  à  Marseille,  qui 
procédaient  par  voie  d'élection.  J'en  trouve  la  preuve  dans 
un  acte  qui  est,  il  est  vrai,  l'expression  d'un  fait  particulier, 
mais  qui  n'en  doit  pas  moins  être  considéré  comme  l'appli- 
cation d'un  usage  général.  Il  s'agit  de  l'élection  du  consul 
de  France ,  qui  est  consignée  dans  un  acte  dont  je  vais 
dpnner  une  analyse  succincte  (5). 

Divers  marchands  de  Montpellier ,  de  Villeneuve ,  près 
Béziers ,  de  Narbonne ,  se  réunissent  et  se  rendent  auprès 
de  Pierre  Alamamd  ,  chevalier ,  noble  Marseillais ,  seigneur 
d'Àuriol.  Ils  exposent  que  Jean  Casse  ,  qui  était  consul  à 

(4)  Acte  du  S8  décembre  4353.  —  Notaire  Raymond  Aubibbrt. 
W  Acte  du  49  février  4353.  >•  Même  notaire . 

(3)  Acte  du  U  août  4353.      —      Idem. 

(4)  Acte  du  4  4  juillet  4394,  notaire  Laurent  Atca«di.  —  Déli-^ 
bération  du  22  mars  4380. 

(5)  Acte  du  42  octobre  4391,  notaire  Laurent  Atcardi. 
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Marseille  pour  les  sujets  français,  vient  de  décéder  ,  et  que 
par  suite ,  les  réclamants  et  tous  leurs  compatriotes  sont 
privés  de  défenseur  ;  c*est  pourquoi ,  tant  en  leur  propre 
qtt*au  nom  des  hommes  de  leur  terre,  suffisamment  édifiés 
do  la  noblesse  et  des  qualités  dudit  chevalier  Pierre  Ala- 
MAND,  ils  Font  choisi  pour  leur  consul  d*un  commun  accord, 
conformément  aux  anciens  usages ,  applicables  en  pareil 
cas,  et  ils  viennent  le  prier  de  vouloir  bien  accepter  les 
fonctions  consulaires. 

Pierre  àlamand  accepte  gracieusement  la  charge  qui  lui 
est  ofiTerte ,  s'engage  et  promet  à  Tavenir  de  défendre  de 
tout  son  pouvoir,  en  justice  et  hors  justice,  envers  et  contre 
tous,  les  Français  présents  et  tous  leurs  compatriotes. 

Cet  engagement  est  pris  et  Tacte  en  est  dressé  dans  le 
jardin  du  nouveau  consul ,  en  présence  de  noble  Guy  de 
Hontolieu  et  de  deux  notaires ,  requis  comme  témoins. 

Toutefois,  le  mode  électoral  n'était  pas  une  règle  sans  ex-> 
ception  ;  en  1367 ,  Jban  ,  duc  de  Pise ,  nomma  de  sa  propre 
autorité  Jean  de  Vacquier  ,  conseiller  de  la  commune  de 
Marseille ,  comme  consul  des  Pisans  dans  notre  ville  (1). 

Les  consuls  des  nations  étrangères  dans  Marseille  étaient 
également  investis  du  droit  de  juridiction;  ils  jugent  d'après 
les  usages  et  la  législation  des  nationaux  qui  les  ont  délé- 
gués. Quelques  sentences  qui  sont  arrivées  jusques  à  nous 
en  fournissent  la  preuve. 

Le  8  avril  139&,  noble  Jacques  de  Favas,  seigneur  du 
Château-neuf-lez*Martigues,  consul  de  Catalogne,  est  juge 
d'une  contestation  exislante  entre  Gabriel  de  Font  ,  patron 
de  navire,  d'origine  sicilienne,  demandeur ,  et  Jean  de  For- 
TANiER ,  négociant  de  Perpignan  ;  sans  rapporter  ici  l'objet 
du  procès,  il  me  suffit  de  dire  que  le  consul,  après  enquête 
préalable ,  rendit  son  jugement  dans  la  rue  Jérusalem  de- 
vant sa  maison  d'habitation  (2). 

(4)  Voyez  les  RegUlres  du  Conseil,  au  42  août  4367. 
())  Acte  du  8  avril  4391 ,  notaire  Laurent  Aycardi. 
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Une  autre  sentonce  fut  également  rendue  le  19  décembre» 
1398,  par  GaillauiBe  Vivavd  ,  consul  de  Gènes ,  entre  nu 
patron  de  navire  et  les  matelots  à  son  service.  Ce  qu'il  y  a 
de  reEuarquable ,  c'est  que  de  part  et  d'autre  on  allégua  les 
dispositions  des  statuts  de  Gènes  ^  dont  un  exemplaire  fut 
produit  en  justice.  Le  consul  rend  son  jugement  à  la  place 
ViVAUD  sur  un  banc  de  pierre,  où  il  a  constitué  son  tribunal (1). 

Il  n'entre  pas  dans  le  plan  que  je  me  suis  tracé  de  suivre 
l'institution  des  Consulats ,  après  qu'elle  a  perdu  le  carac* 
tore  municipal  qui  a  dominé  à  son  origine.  Cette  période 
secondaire  et  les  vicissitudes  qu'elle  a  montrées  ont  été  l'ob* 
jet  d'une  étude  spéciale  de  M.  J.  Juluaky^  dans  son  excellent 
ouvrage  sur  le  Commerce  de  Marseille;  je  ne  saurais  mieux 
faire  que  d'y  renvoyer. 

C'esit  à  François  1^  que  revient  la  gloire  d'avoir  obtenu  , 
au  nom  de  la  France  et  des  nations  amies ,  des  privilèges 
qui  ouvriront  une  ère  nouvelle  dans  nos  rapports  avec 
l'empire  Ottoman.  Cest  à  la  Chambre  de  Commerce  de 
Marseille  qu'appartient  l'honneur  d'avoir  réhabilité ,  dans 
le  Levant ,  les  fonctions  àe  consuls,  et  l'un  des  plus  grands 
bienfaits  de  l'édit  de  1691 ,  a  été  d'attribuer  à  cette  assem- 
blée la  direction  et  la  surveilance  de^  la  police  des  éebelles» 
que  la  Porte  avait  abandonnée  à  nos  agenis. 

Le  commerce  a  recueilli  le  fruit  de  ces  sages  mesures.  Le 
souvenir  de  ceux  qui  les  ont  provoquées  ne  devait  pas  se 
perdre.  Les  bas-reliefs  du  palais  qui  s'élève  aujourd'hui  ^ 
non  loin  de  ce  quai ,  qu'un  écrivain  goûté  du  public  a  jus- 
tement appelé  la  porte  du  monde ,  vont  retracer  les  plus 
beaux  épisodes  de  cette  histoire.  Là^  le  marbre,  animé  par 
le  ciseau  de  l'artiste,  montrera  aux  commerçants  venus  de 
tous  les  coins  du  globe ,  d'un  c6té  François  1<^',  signant  ses 
capitulations  avec  le  Levant  ;  de  l'autre ,  la  Chambre  de 
Commerce  ,  soldant  les  consulats  et  armant  les  vaisseaux 
contre  les  états  barbaresques. 

(t]  Acte  du  49  décembre  4398 ,  notaire  Laurent  àtgaepi. 
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Recherches  statistiques  sur  le  Recrutement  dnns  le  dépar^ 
tement  des  BoucItes-du-Rhône  ^  par  le  docteur  Jibiot, 
médecin-major  de  1"  classe ,  chevalier  de  la  Légion- 
d'Honneur^  membre  titulaire  de  la  Société  impériale  de 
médecine  de  Marseille  et  du  Comité  médical  des  Bouches^ 
dur-Rhône. 

Une  des  questions  les  plus  importantes  que  la  statistique 
puisse  éclairer  est,  sans  contredit,  celle  du  recrutement. 

Elle  intéresse  à  la  fois  les  familles,  le  gouyerncmcnt,  la 
cÎTiiisaiioQ  et  l'avenir  même  de  l'espèce  humaine. 

A  tous  ces  titres  elle  ne  pouvait  manquer  d'attirer  Tatten- 
tion  de  votre  savante  et  laborieuse  Société  ;  aussi  s'est  elle 
empressée  d'accueillir  les  documents  fournis  sur  cette  ma- 
tière par  l'ancien  major  de  recrutement  (  M.  Paban)  et  de 
leur  donner  une  place  honorable  dans  le  Répertoire  de  ses 
travaux,  tome  II,  page  455  et  tome  III,  page  134. 

Les  tuNeaux  statistiques  de  M.  Paban  ont  d'autant  plus 
de  valeur  qu'ils  sont  très-exacts ,  ayant  pu  recueillir  lui- 
même  tous  les  renseignements  qui  lui  étaient  nécessaires. 

n  est  bien  regrettable  que  ce  travail ,  qui  ne  compreuiî 
du  reste  qu'une  période  assez  limitée  (de  1830  à  1837), 
n'ait  pa  être  continué  par  celui  qui  Tavait  commencé ,  M.  ^ 
Paban  ayant  reçu  une  autre  destination. 

Ooavatncu  de  Tutilité  qu'il  y  aurait  à  poursuivre  cette 
œuvre ,  et  que  ce  serait  faire  chose  agréable  à  votre  Société 
que  de  lui  fournir  les  moyens  d'en  continuer  la  publication, 
j'ai  entrepris  cette  tâche,  et,  malgré  la  diflBcultéque  j'ai  eu 
â  me  procurer  les  matériaux  nécessaires  5  cet  effet,  j'ai  fait 
tout  mon  possible  pour  ne  pas  rester  au-dessous  cfe  Tîm- 
portance  du  sujet,  et  de  la  réputation  si  juslemeut  méritée 
de  la  Société  de  statistique  de  Marseille. 


M.  le  Sous-Intendant  militaire  Charmetton  ,  actuellement 
Intendant  à  Perpignan ,  M.  le  major  Gascuel  ,  chargé  du 
recrutement  des  Bouches-du-Rhône  et  M.  Ricard,  chef  de 
division  à  la  Préfecture,  ont  bien  voulu  mettre  à  ma  dispo- 
sition tous  les  documents  qu'ils  possédaient;  qu'ils  veuillent 
bien  recevoir  ici  tous  mes  remerclments. 

Les  comptes-rendus  annuels  du  recrutement  publiés  par 
M.  le  ministre  de  la  guerre ,  ont  été  pour  moi  une  source 
précieuse  à  laquelle  j'ai  souvent  puisé. 

Celte  publication  officielle  est  d'une  haute  importance 
pour  l'hygiéniste  et  le  statisticien.  Aussi,  ai~je  été  pénible- 
ment surpris  de  n'en  trouver  nulle  part  la  collection. 

Ce  n'est  qu'avec  beaucoup  de  peine  et  de  recherches  que 
j'ai  pu  parvenir  à  me  procurer  12  années. 

Il  serait  à  désirer  que  chaque  Préfecture  et  chaque  Divi- 
sion militaire,  qui  reçoivent  chaque  année  plusieurs  exem- 
plaires de  ces  comptes- rendus^  fussent  tenus  à  les  colliger 
et  à  les  conserver  soigneusement  dans  leurs  archives. 

Ces  documents  oiSciels  qui  m'ont  été  d'un  si  grand  se- 
cours ,  donnent  plus  de  valeur  aux  chiifres  que  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  soumettre  et  aux  réQexions  qui  en  découlent. 

J'ai  pensé  que  dans  un  travail  statistique,  des  groupes  de 
chiffres,  comprenant  plusieurs  années,  valaient  mieux  que 
ceux  qui  ne  comprennent  que  2  ou  3  ans.  Avec  les  premiers 
les  points  de  comparaison  sont  plus  nombreux  et  les  conclu- 
sions qu'on  en  tire  d'un  plus  grand  poids. 

Mes  tableaux  comprendront  donc  une  période  de  10  ans, 
de  1840  à  1849  inclusivement. 

Mais  pour  ne  pas  laisser  de  lacune  entre  le  travail  de  M. 
Paban,  qui  part  de  1830  et  s'arrête  à  1837,  et  le  mien  qui 
ne  commence  qu'en  1840,  j'ai  cru  devoir  donner  toutceque 
j'ai  pu  trouver  se  rapportant  aux  années  1838  et  1839 , 
complétant  ainsi  une  période  décennale,  de  1830  à  1840  que 
je  comparerai  à  celle  de  1840  à  1850. 
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J'eusse  bien  désiré  pouvoir  adopter  le  plan  suivi  par  un 
bomme  aussi  compétent  que  Tancien  major  du  recrutement; 
mais  mes  matériaux  n'étant  pas  les  mêmes  que  les  siens  » 
cela  m'a  été  complètement  impossible. 

J'ai,  cependant ,  fait  en  sorte  de  m'en  rapprocher  assez 
pour  que  quelques  points  de  comparaison  pussent  être  éta- 
blis entre  ses  tableaux  et  les  miens. 

Pour  donner  plus  d'intérêt  encore  à  mes  recherches  ,  j'ai 
cru  devoir  ne  pas  les  borner  au  seul  département  des  Bou- 
cbes--du-Rhône. 

Il  m'a  semblé  curieux  et  instructif  de  le  comparer  d'abord 
au  département  qui  est  censé  personnifier  la  perfection 
physique  et  morale,  celui  qu'on  regarde  comme  le  centre 
des  lumières  y  le  département  de  la  Seine,  ensuite  à  un  dé- 
partement se  rapprochant  du  nôtre  pour  le  chiffre  de  la 
population ,  mais  lui  étant  diamétralement  opposé  au  point 
de  vue  géographique ,  et  où  l'esprit  militaire  domine  :  le 
département  de  la  Meuse. 

J'ai  donc  établi  d'abord  pour  le  déparlement  des  Bouches- 
du-Rh6ne  un  terme  de  comparaison  entre  la  période  de 
1830  à  1840  et  celle  de  1840  à  1850. 

Puis ,  pour  chacun  des  trois  départements  (Bouches-du- 
Rhène,  Seine  et  Meuse),  j'ai  dressé  six  tableaux. 

Chacun  de  ces  six  tableaux ,  composant  le  travail  propre 
à  chacun  des  trois  départements,  a  été  comparé  à  celui  des 
deux  autres  départements  qui  lui  correspondent. 

Enfin ,  un  grand  tableau  comparatif  met  en  regard  les 
moyennes  sur  ceni  et  sur  mille  des  trois  départements. 

Avant  de  commencer  l'examen  comparatif  des  tableaux 
statistiques  qui  forment  la  base  de  ce  travail,  je  crois  devoir 
indiquer  les  points  qui  ont  principalement  fixé  mon  attention. 

Comme  je  l'ai  dit  en  commençant,  la  statistique  du  re- 
crutement peut  fournir  les  données  les  plus  diverses  sui- 
vant le  point  de  vue  auquel  on  se  place  en  l'abordant. 
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Toutes  ont  leur  importance  relative  ;  mais  je  place  en 
première  ligne  celles  qui  se  rattacbent  à  la  santé  publique 
ei  à  l'amélioration  des  races. 

Combien  de  jeunes  gens  ont  été  exemptés  pour  infir- 
mité ou  défaut  de  taille?  Quelles  ont  été  iesr  infirmités  causes 
d*6xemplion?  Les  maladies  diathésiques  et  cachectiques  ont 
elles  augmenté  ou  diminué  ?  Enfin ,  quelles  modifications 
ont  subi,  dans  un  temps  donné,  le  tempérament  et  la  cons- 
titution des  jeunes  gens  d*un  département?  Voilà  ,  cerne 
semble,  des  questions  d'une  utilité  incontestable  dont  on 
peut  demander  la  solution  à  la  statistique. 

Comme  médecin, surtout,  je  ne  pouvais  me  dispenser  d*en 
faire  ressortir  toute  l'importance  au  pointde  vue  hygiénique. 

Le  rapport  qui  existe  entre  la  prospérité  d'un  pays  et  la 
vîgueur  de  ses  habitants  est  un  fait  acquis  et  constaté  tous 
les  jours  par  la  statistique.  On  sait  qu'un  département  où 
règne  Taisance,  fournit  bien  plus  facilement  son  contingent 
que  celui  qui  se  trouve  dans  des  conditions  opposées.  Or  , 
la  conséquence  forcée  de  ce  rapprochement  est  qu'il  faut 
chercher  à  augmenter  le  bien  être  des  masses,  et  apporter 
des  améliorations  à  Thygiène  publique  et  privée  du  dépar- 
tement qui  est  le  moins  bien  partagé. 

Sous  rinfluence  de  ces  améliorations ,  on  voit  alors  cha- 
que année ,  diminuer  le  nombre  des  exemptions  pour  in- 
firmités résultant  de  ces  maladies  constKutionnelles ,  si 
souvent  héréditaires  qui  affligent  les  populations  pauvres. 
L'afiection  scrofuleuse  surtout,  qui  pourrait  à  bon  droit 
revendiquer  une  grande  partie  des  causes  d'exemption  , 
(maladies  des  os,  des  yeux,  rachitisme,  goitre,  phthisie  pul- 
monaire ,  faiblesse  de  constitution),  n'est  elle  pas  en  rap- 
port direct  avec  Vétat  de  prospérité  d*un  pays? 

Là  où  régnent  les  bonnes  mœurs,  où  l'homme  peut  sub- 
venir à  ses  premiers  besoins  par  son  travail,  où  les  familles 
ne  rtspirent  pas  l'air  vicié  de  demeunes  insalubres  et  se 
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nourrissent  convenablemeoi,  le  uonibre  des  jeunes  gens 
aptes  au  service  militaire  est  bien  plus  considtTable  et  on 
n*est  pas  obligé  d'arriver  à  un  chiffre  aussi  élevé  sur  les 
listes  de  tirage^  pour  la  formation  du  contingent. 

Les  réflexions  que  je  viens  de  faire  au  sujet  du  rapport 
qui  existe  entre  ie  bien  être  des  populations  et  la  santé 
publique  s*appliquent  aussi  aux  modifications  que  subit  la 
taille  des  jeunes  gens.  Il  est  avéré,  en  effet ,  que  les  dépar^ 
iements  où  la  moyenne  de  la  taille  est  le  plus  élevée  sont 
aussi  ceux  où  il  y  a  moins  de  mallieureux. 

Un  des  hommes  les  plus  compétents  en  matière  d'hygiènoi 
et  que  nous  nous  honorons  de  voir  figurer  au  premier  rang 
de  la  médecine  militaire ,  M.  Michel  Lévv ,  dit  dans  son 
Traité  d'hygiène,  tome  II,  page  479  :  «  La  croissance  sV 
chéve  d'autant  plus  vite  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs, 
le  pays  est  plus  salubre,  plus  aisé  et  que  les  privations  pen- 
dant la  jeunesse  ont  été  moins  grandes.  » 

Si  les  infirmités  et  la  taille ,  considérées  comme  causes 
d'exemption  du  service  militaire^  peuvent  être  étudiées  dans 
leur  rapport  avec  l'aisance  et  l'hygiène  d'un  pays,  et  fournir 
quelques  données  intéressantes  au  statisticien ,  il  pourra 
être  non  moins  intéressant  de  les  considérer  suivant  les  dif« 
férenles  professions  et  suivant  qu'elles  atteignent  l'habitant 
des  villes  ou  celui  des  campagnes. 

Il  serait  curieux  et  important  dans  un  travail  de  la  na- 
ture de  celui-ci,  de  rechercher  l'influence  de  certaines  pro^ 
fessions  sur  le  développement  physique  de  la  population. 

Le  département  des  Bouohes-du-Rhéne ,  avec  ses  vastes 
fabriques  et  ses  nombreuses  manufactures ,  est  placé  dans 
d'excellentes  conditions  pour  faciliter  ce  genre  d'étude. 

£n  comparant  les  jeunes  gens  qui  travaillent  dans  ces 
T]sioes,  souvent  depuis  l'âge  de  10  à  12  ans,  avec  ceux  qui, 
depuis  le  môme  âge ,  exercent  une  profession  toute  dijSc* 
rente,  celle  de  cultivateur,  par  exemple,  on  arriverait 
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cerlainement  à  ce  résultat  déjà  obtenu  par  d^autrcs ,  que 
les  derniers  remportent  de  beaucoup  sur  les  premiers  pouf 
la  force  et  la  vigueur. 

Mes  documents  sont  malheureusement  trop  incomplets 
pour  que  j'aie  pu  cette  fois  entreprendre  ce  travail.  Mais  si 
j'ai  le  bonheur  d'être  encore  à  Marseille  lorsqu'il  sera  pos^ 
sible  d'établir  le  relevé  décennal  des  recrutements  do  1850 
à  1860,  je  tâcherai  d'examiner  toutes  ces  questions  qu'à  mon 
grand  regret,  je  suis  obligé  de  négliger  aujourd'hui. 

Dô  plus ,  Marseille  a  vu  son  hygiène  notablement  amé-^ 
liorée  par  Parrivée  des  eaux  de  la  Durance,  par  la  création 
de  quartiers  larges,  aérés,  et  par  plusieurs  autres  mesures 
qui  font  le  plus  grand  honneur  à  la  municipalité.  Il  sera 
très-important  de  constater  les  résultats  que  ces  modifica- 
tions si  avantageuses  auront  pour  la  santé  publique  et  par 
conséquent  pour  le  recrutement  quand  elles  auront  pu 
porter  leur  fruit ,  c'est-à-dire  dans  quelques  années. 

Mais  si  le  recrutement  est  un  critérium  du  bien  être 
physique  d'un  département,  il  peut  aussi  en  faire  ressortir 
l'état  moral. 

La  santé  publique  est,  en  cfTet,  un  thermomètre  fidèle  des 
bonnes  mœurs  d'un  pays  ;  et  on  peut  dire  aussi  que  la  dé- 
gradation morale  d'une  population  enlraine  forcément  sa 
dégradation  physique. 

Personne  ne  conteste  qu'une  bonne  alimentation  et  un 
travail  modéré  développent  les  forces  corporelles;  pourquoi 
le  développement  de  l'intelligence  ne  résulterait-il  pas  aussi 
d'une  nourriture  et  d'un  travail  modérés  du  cerveau,  c'est- 
à-dire  de  Vinslriœlion. 

Ce  mot  résume  à  lui  seul  la  civilisation  et  toutes  lesconsé'- 
quences  physiques  et  morales  qui  en  découlent  pour  un  pays. 

J'étais  trop  pénétré  de  l'importance  de  cette  question , 
pour  ne  pas  demander  à  la  statistique  tous  les  renseigne- 
ments qu'elle  peut  fournir  pour  l'éclairer. 
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Ces  détails  sur  les  causes  d'exemplion  par  infirmités,  dé- 
fauts de  taille ,  les  chiffres  coDccrnant  rinstruction  publi- 
que, ne  figurent  pas  dans  le  travail  de  M.  Paban.  On  vient 
de  voir,  par  les  considérations  précédentes ,  qu*ils  donnent 
cependant  à  la  statistique  du  recrutement  une  valeur  réelle. 
Aussi ,  ai-je  accordé  les  trois  premières  places  aux  tableaux 
qui  les  contiennent. 

Ces  documents  ajouteront  encore,  fcspère^à  rintérèld'un 
travail  que  je  n'ai  entrepris  que  dans  le  but  d'être  utile  à 
un  département  et  à  une  ville  surtout  où  j'ai  été  accueilli 
si  favorablement.  C'est  une  dette  d'honneur  et  de  recon- 
naissance dont  je  m'acquitte  avec  'd'autant  plus  de  plaisir 
que  je  crois  faire  en  même  temps  une  œuvre  utile  à  tous. 

Ces  réflexions  générales  terminées ,  j'aborde  l'examen 
comparatif  des  tableaux  d'après  l'ordre  convenu. 

Examen  comparatif  du  recrutement  des  Bouches-du-Rhàne 
pour  les  périodes  décennales  de  1830  à  1840  et  de  1840 
à  1850. 

1'*    PÉRIODE 

de  1830  à  1840  de  1840  à  1850 

Hommes  ayant  pris  part  au  tirage.  .  37,448        31,441 

Force  du  contingent 7,876         8,381 

Hommes  appelés  à  l'activité  ....     4,886  6,709 

La  seule  remarque  à  laquelle  donne  lieu  ce  tableau ,  c'est 
que,  dans  les  dix  dernières  années,  moins  de  jeunes  gens 
ont  pris  part  au  tirage ,  et  qu'un  plus  grand  nombre  a  été 
appelé  sous  les  drapeaux. 

Tableau  n.  1.  (^«  période). 

infirmités  y  causes  d'exemption  du  service  militaire. 

Les  chiffres  donnés  par  M.  Paban  sur  cette  intéressante 
question  ne  se  rapportant  qu'à  l'année  1837 ,  je  ne  puis 


—  6^  — 

prendre  comme  terme  de  comparaisoQ  que  Tannée  corres' 
pondante  dans  la  période  décennale  de  1840  à  1850 ,  o*esU 
à-dire  1847.  Le  tableau  suivant  dans  lequel  j'ai  mis  en 
regard  les  chiffres  des  deux  années»  permet  de  saisir  facv* 
lement  les  différences  qui  y  existent. 

années.    1837     18» 

Hommes  ayant  tiré 2939  3148 

Id.  examinés  par  le  Conseil  do  révision  .  .  1739  1666 

Exemptés  pour  causes  d'infirmités 620  739 

Rapport  du  nombre  des  exemptés  à  celui 

des  hommes  ayant  tiré 4.74  4.24 

Proportion  sur  cent 21  23.5 

Rapport  du  nombre  des  examinés  à  celui 

des  exemptés.   : 2.80  2.25 

Proportion  sur  cent 31.66  44.35 

On  voit  qu'en  1847  il  y  a  eu  un  plus  grand  nombre 
d^bommes  exemptés  pour  infirmités  (119),  quoique  le  nom- 
bre des  examinés  ait  été  moindre  qu'en  1837.  Ce  résultat 
qui  serait  peu  favorable  à  la  population  de  ce  département , 
perd  heureusement  de  son  importance  puisqu'il  n'est  basé 
que  sur  les  chiffres  d'une  année  qui  ne  peuvent  détruire 
les  résultats  fournis  par  ceux  d'une  période  de  10  ans. 

M.  Paban^  dans  les  réflexions  qui  suivent  son  1*'  tableaui 
dit  que  les  varicocèles,  les  sarcocèles  et  les  hernies  ont  été  les 
causes  les  plus  fréquentes  d'exemption  du  service  militaire. 
Il  en  est  encore  de  même  aujourd'hui ,  mats  on  ne  peut 
guère  conclure  de  là  à  l'amclioratfon  ou  h  la  détérioration 
de  la  santé  publique  du  département.  Ce  qui  doit  surtout 
fixer  l'attention  du  statisticien  hygiéniste  dans  l'examen  des 
infirmités  causes  d'exemption ,  c'est  le  nombre  des  goitres, 
des  maladies  de  la  peau ,  le  nombre  des  scrofules  et  celui 
des  exemptés  pour  faiblesse  de  constitution* 

Malheureusement  le  seul  travail  que  j'ai  pu  consulter 
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ne  donne  pas  un  chiffre  se  rapportant  à   ces  catégories 
(fexemptioo. 

^Tableau  tf  2.  (i^  période). 
Exemption  pour  défaut  de  taille. 

En  1837  y  le  Conseil  de  révision  a  examiné  1739  hommes 
et  en  a  exemple  sur  ce  nombre  79  pour  défaut  de  (aille. 

En  18V7 ,  il  y  en  a  eu  74  sur  1666  examinés  ;  différence 
insensible  et  par  conséquent  insignifiante. 

La  moyenne  dt«  tailles  pour  la  classe  de  1836,  élait  de  1 
mètre  Wh  millimètres  ;  celle  de  la  classe  1846  de  1  mètre 
668  mil««|  progression  notable  pour  cette  dernière  classe. 

Tableau  n»  3.  (1"  période). 
Engagements  volontaires. 

De  1830  à  1840,  il  y  a  eu  526  enrôlés  volontaires;  de  1810 
à  1850,  il  y  en  a  eu  1912 ,  deux  tiers  en  sus. 

Cette  si  grande  différence  peut  s'expliquer  par  les  chances 
de  guerre  et  les  événements  politiques  de  cette  époque.  Si 
dans  la  première  période  il  y  a  eu  la  révolution  de  1830 , 
^a  conquête  d* Alger  et  la  campagne  de  Belgique ,  il  y  a  eu 
dans  la  deuxième  Fextension  de  la  guerre  d'Afrique,  la  créa- 
tion de  nombreux  régiments  et  la  révolution  de  1848. 

L'augmentation  des  enrélements  a  été  progressive  d'année 
en  année.  En  1843,  seulement,  ilsoniété  de  100.  A  dater  de 
cette  époque,  ils  ont  toujours  été  au  dessus  de  160;  en  1846 
ils  dépassaient  200  et ,  en  18^9 ,  ils  atteignaient  le  chiffre 
énorme  de  438. 

La  création  des  régiments  étrangers ,  destinés  au  service 
de  TAlgérie,  a  beaucoup  contribué  à  cette  élévation  du  chif- 
fre des  enrôlés  volontaires.  Le  département  des  Bouches- 
du-Rhône  est  celui  qui  leur  fournit  le  plus  d'hommes  de 
cette  catégorie.  Sa  position  géographique  rend  facilement 
compte  de  ce  fait  :  les  étrangers  abondent  à  Marseille,  et 
c'est,  en  outre,  ici  que  se  dirigent  la  plupart  des  déserteurs 
f0MI  xxiii.  5 


et  réfugiés  italiens  et  espagnols  qui  veulent  s^enrèler  danâ 
l'armée  française. 

Mais,  déduction  faite  de  cette  catégorie  d'engagés  volon- 
taires, le  nombre  de  ceux  qui  appartiennent  aux  jeunes 
gens  nés  dans  le  département  a  sensiblement  augmenté. 

La  conclusion  do  toiit  ce  qui  précède ,  est  que  le  départe- 
ment des  Bouches-du-Rhône ,  malgré  ses  tendances  si  ap- 
plicables vers  l'industrie  et  le  commerce ,  n*en  subit  pas 
moins ,  plus  qu'autrefois ,  l'influence  martiale  de  la  nation 
française  et  qu'on  s'y  laisse  aussi  émouvoir  par  les  idées 
généreuses  de  gloire  et  de  patrie. 

Des  remplaçants. 

Ce  chapitre  n'a  pas  de  tableau  parce  que  je  n'ai  pu  réunir 
les  chiffres  nécessaires  pour  l'établir.  Ayant  trouvé,  cepen- 
dant^ quelqu'intérèt  aux  chiffres  des  6  ou  7  années  que  j*ai 
pu  me  procurer,  j'ai  cru  devoir  les  faire  connaître. 

Dans  la  période  septennale  de  1830  à  1837  inclus ,  il  y  a 
eu  dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône  1998  rem- 
plaçants et  substituants. 

Dans  le  même  laps  de  temps»  de  1842  à  1848  inclus ,  il 
y  en  a  eu  2210 ,  212  en  plus  que  dans  les  7  premières  an- 
nées. 

Moyenne  par  année: 

m 
1»  septénaire 293.  4) 

2»»        id 315.71 

Dans  le  l'^' septénaire,  il  y  a  eu  388  remplaçants  nés  dans 
le  département  et  220  seulement  dans  le  2"'  (168  en  moins 
pour  ce  dernier). 

Remplaçants  nés  dans  les  autres  départements  de  la 
division. 

1er  septénaire 482 

2««        id 984 

60S  en  moins  pour  le  premier. 
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Remplaçants  nés  dans  les  départements  limitrophes  de  la 
division  : 

i^  septénaire 261 

2~        id 490 

159  en  moins  pour  le  premier. 
Remplaçants  nés  en  Corse . 

!•'  septénaire 234 

2™        id 171 

63  en  moins  pour  le  deuxième. 

Remplaçants  nés  dans  les  autres  départements  que  les 
précédents. 

i^  septénaire.    .     .     .     .     .        506 

S^        id 395 

111  en  moins  pour  le  2»^. 
Remplaçants  ayant  servi  : 

1*'  septénaire.    .....        387 

*»•        id 1327 

940  en  moins  pour  le  premier. 
Remplaçants  n*ayant  jamais  servi  : 

i^  septénaire 1189 

2-«       id 863 

S26  en  moins  pour  le  deuxième  septénaire. 
Ce  relevé  donne  lieu  à  plusieurs  remarques  importantes: 
1*  Les  remplaçants  nés  dans  le  département  ^  ont  dimi- 
DOé  de  168  en  7  ans. 

En  1837,  il  y  en  a  eu  58,  et ,  en  1847,  il  n*y  en  a  eu  que 
26 ,  à  peu  près  la  moitié. 

Celte  diminution  a  toujours  été  progressive  jusqu'au  mo- 
ment où  le  nouveau  mode  de  recrutement,  Vexonéf^ation^  a 
été  mis  en  vigueur. 

On  peut  déjà  conclure  de  ce  premier  point  que  le  bien 
être  financier  s'est  accr  d'une  manière  notable  dans  ce 
département. 

2«  Les  remplaçants  ayant  servi  ont  augmenté  de  940 
en  7  ans. 


—  68  — 

Ce  fait  permet  de  supposer  1»  que  la  répugnance  pour  la 

profession  militaire  a  été  moindre  ;  2<»  que  les  ouvriers  et 
les  gens  du  peuple,  parmi  lesquels  se  recrutent  ordinaire- 
ment les  remplaçants,  ont  pu  se  procurer  plus  facilement 
du  travail  et  des  moyens  d'existence,  puisqu'un  moins 
grand  nombre  a  dû  recourir  au  remplacement  pour  éviter 
la  misère  tant  à  eux  qu'à  leurs  familles. 

On  a  pu  remarquer  que  dans  la  deuxième  période  septen- 
nale le  chiffre  des  remplaç^mts  était  plus  fort  de  212  que 
celui  de  la  première.  Je  m'empresse  de  faire  connaître  que 
cette  augmentation  porte  sur  des  individus  étrangers  au 
département. 

Il  est  bien  démontré  que  pendant  les  7  dernières  années 
(1842  à  1848)  un  plus  grand  nombre  de  jeunes  gens  a  été 
remplacé,  et  qu'un  moins  grand  nombre  de  remplaçants  a 
été  fourni  par  le  déparlement  des  Boucbes-du-Rbône. 

Or,  de  ce  qu'un  plus  grand  nombre  d'hommes  a  pu  se 
procurer  la  somme  nécessaire  pour  payer  un  remplaçant  et 
qu'un  moins  grand  nombre  a  eu  besoin  de  cette  somme 
pour  faciliter  son  existence ,  on  peut  conclure  que  le  bien- 
être  et  la  prospérité  du  pays  ont  augmenté. 

Tableau  n«  4.  (t'«  période). 
Degré  dinslruelion  des  jeunes  gens  appelés. 

Je  n'ai  pu  me  procurer  sur  cette  importante  question 
que  les  chiffres  |)our  l'année  1837. 

En  les  comparant  à  ceux  de  1849  (12  ans  plus  tard) ,  Us 
donnent  les  différences  suivantes  : 

1837    1849 

Force  du  contingent .......  794  yea 

Savaient  lire  et  écrire 391  333 

Ne  savaient  ni  lire  ni  écrire 9  23 

Hommes  dont  on  n'a  pu  vérifier  Tins- 

truotion 103  94 
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Le  nombre  des  jeunes  gens  sachant  lire  seulement  a  plus 
que  doublé  ;  celui  des  jeunes  gens  sachant  lire  et  écrire  est, 
pour  1849,  de  beaucoup  supérieur  à  celui  de  1837  (  97  en 
plus);  le  chiffre  des  hommes  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire, 
est,  en  1849^  de  133  en  moins  qu'en  1837. 

11  y  a  donc  eu  aussi  progrès  de  ce  celé. 

Je  me  réserve  de  revenir  encore  sur  cette  question,  lors* 
que  je  comparerai  les  trois  départements. 

Tableau  n»  5.  (!'*  période). 
Ce  tableau  étant  néunl^  ne  donne  lieu  à  aucune  remarque. 

Tableau  7i«  6.  (l'«  période). 
Prévenus  dinsoummion* 
En  1839,  il  y  avait  19  hommes  prévenus  d*insoumission, 
il  n*y  en  avait  pas  un  seul  en  1849. 

Dans  les  documents  du  ministère  de  la  guerre  (  complet 
rendus  annuels  sur  le  recruteineni) ,  je  trouve  au  1*'  jan- 
vier 1841, 103  insoumise  rechercher;  au  1<'  janvier  1851, 
il  n*en  res'ait  plus  que  37;  différence  en  moins  66. 

J'ai  trouvé  pour  moyenne  des  dix  dernières  années,  12 
environ. 

Le  travail  de  M.  Paban  donne  pour  15  ans  449  insoumiS| 
soit  une  moyenne  annuelle  de  29.  93,  plus  du  double  par 
conséquent. 

J'arrive  maintenant  à  la  seconde  partie  de  ma  tâche,  c'est 
à  dire  à  la  comparaison  du  département  des  Bouches-du- 
Rhéne  avec  c«ux  de  la  Seine  et  de  la  Meuse  pendant  les  dix 
dernières  années,  c'est  à  dire  de  1840  à  1850. 

Tableau  «•  1.  (2««  période). 
Exemptions  pour  infirmités. 

iMchn-MlblM.    Iciie.  Uh. 

Nombre  de  jeunes  gens  ayant  tiré.    31,441     28,744  748,456 

Exemptés  pour  infirmités  ....      6,551       4,356        8,3St 
Proportion  d*après  le  chiffre  des 

exemptés  et  celui  des  hommes 

ayant  Uré  ..'....,...  .        4.79        6.59       8.98 
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lM(à(i4i-RhlM.  leiii.  Me. 

Proportion  sur  cent 20.83  45.47  44.41 

Nombre  de  jeunes  gens  examinés 

par  le  Conseil 47,739    44,947  35,9S4 

Proportion   entre  ce  nombre  el 

celui  des  exemptés 2.70  3.45  4.34 

Proportion  sur  cent ;  36.93  29.  44  23.44 

On  voit  par  ce  tableau  que  le  département  des  Bouches* 
du-Rhône  a  une  moyenne  d'exemptés  plus  forte  que  celle 
des  deux  autres  départements.  Mais  je  dois  faire  remarquer 
que  j*aî  pris  comme  terme  de  comparaison  deux  des  meil- 
leurs départements ,  et  qu'il  y  a  d^autant  moins  lieu  de 
s'attrister  de  celte  infériorité ,  que  parmi  les  départements 
classés  d'après  le  nombre  des  exemptés  pour  infirmités ,  le 
département  des  Bouches-du-Rhône  est  dans  le  1*'  tiers. 

Cependant  ce  résultat  statistique  doit  être  mis  à  profit 
par  tous  ceux  qui,  par  leur  position  ou  leur  profession^  peu- 
vent et  doivent  ve.ller  à  la  santé  publique,  et  surtout  à 
l'amélioration  des  masses.  Qu'ils  n'oublient  pas  que  si 
l'bygiène  publique  est  l'auxiliaire  du  progrès,  ii  en  est  aussi 
la  vérification.  Or ,  comme  nos  chiffres  montrent  que  la 
santé  publique  de  ce  département  laisse  encore  à  désirer» 
tout  doit  être  mis  eo  œuvre  pour  la  faire  arriver  le  plutôt 
possible  à  des  conditions  meilleures. 

Ce  résultat  me  semble  d'autant  plus  facile  à  obtenir  que 
le  pays  renferme  tous  les  éléments  possibles  pour  y  arriver: 
son  ciel  et  son  commerce ,  qui  en  font  déjà  un  des  plus 
beaux  et  des  plus  riches  départements  de  la  France,  doivent 
en  faire  aussi  un  des  plus  beaux  et  des  plus  riches  au  point 
de  vue  do  la  vigueur  et  de  la  bonne  constitution  des  habi- 
tants. 

Tableau  n»  2.  (2™«  période). 

Exemption  pour  défaut  de  taille^  et  examen  comparatif 
du  degré  d'élévation  des  tailles. 
Cette  question  qui   se    rattache    si  intimement   à    la 
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précédente ,  vient  confirmer  mom  pronostic  favorable  SQr 
Pavenîr  de  la  population  des  Bouches-du-RhAne. 

Il  résulte ,  en  effet ,  de  Texamen  comparatif  des  trois  dé- 
partements ,  que  celui  de  la  Seine  a  eu  8  hommes  sur  cent 
exemptés  pour  défaut  de  taille  pendant  la  période  décen- 
nale de  18i0  à  1850  ;  que  celui  de  la  Meuse  en  a  eu  i  et 
celui  des  Bouches-du-Rhône  Si 

La  Meuse  figure  parmi  les  départements  qui  fournissent 
an  recrutement  les  tailles  les  plus  élevées ,  et  cependant  il 
ne  dépasse  celles  des  Bouches-du-Rh6ne  que  d*un  sur  cent^ 
tandis  qu'il  dépasse  de  3  celui  de  la  Seine. 

La  moyenne  des  tailles  a  été  en  10  ans  pour 
les  Bouches-du-Rhône  de.    .     1  mèlre  640  cent. 

la  Seine    •. .1    —     655  — 

b  Meuse 1    —     662  — 

Cette  légère  différence  aux  dépens  du  département  des 
Bouohes-du-Rhône ,  tient  sans  doute  à  cette  loi  de  statis- 
tique,  que  dansjes  contrées  méridionales  les  habitants  sont 
plus  petits  mais  plus  forts  que  ceux  du  Nord  et  de  VEst. 

Du  reste ,  comme  correctif  de  celte  infériorité ,  je  ferai 
remarquer  que  la  moyenne  de  la  taille  de  ce  département 
est  plus  élevée  que  celle  de  Thomme  en  général  qui,  d'après 
M.  QuETBLET  (1),  serait  de  1  m.  462  c,  et  qu'elle  ne  serait 
que  de  quelques  millimètres  moindre  que  la  moyenne  de 
la  taille  en  France,  que  M.  Lélut  fixe  à  1  m.  657. 

Mais  ce  que  le  tableau  des  tailles  de  ce  département  offre 
de  plus  satisfaisant  au  point  de  vue  de  Tamélioration  des 
contingents  et  par  conséquent  de  la  population,  c'est  la 
marche  ascendante  qu'a  toujours  suivi  la  moyenne  des  tail- 
les depuis  1841.  À'msi,  ft  cette  époque,  elle  n'était  que  de  1" 
636« ,  tandis  qu'en  1849  elle  a  été  de  Tm.  652  ;  elle  a  mê- 
me été  de  1  m.  661  en  1847. 

(I)  AnnaUê  4^hygién€,UaiM  X,  p,  9  et  suivantes. 
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Or  si,  comme  Ta  dit  M.  Villerhé  (1),  la  tailla  des  hommes 
devient  d'autant  plus  haute  et  leur  croissance  s'achève  d'au-* 
tant  plus  vite  que,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  le  pays  est 
plus  riche,  Taisance  plus  générale  ,  les  logements,  les  vête* 
ments  et  surtout  la  nourriture  meilleurs ,  les  peines ,  les 
fatigues,  les  privations  éprouvées  dans  Fenfance  et  la  jeu- 
nesse moins  considérables  ;  si,  en  d'autres  termes,  la  misère 
produit  les  petites  tailles  9t  retardent  l'évolution  complète 
du  corps,  on  peut  conclure  de  l'examen  de  notre  tableau  sur 
les  tailles ,  que  tout  ce  qui  concourt  au  développement  de 
rhomme  a  subi  depuis  quelques  années  de  nolables  amé- 
liorations. 

Tableau  n*  3.  (2"«  période). 

Enrôlés  volontaires. 

Nous  avons  déjà  vu  dans  la  première  partie  de  ce  travail 
que  le  nombre  des  enrôlés  volontaires  du  département  des 
Bouches-du-Rhône  pendant  la  période  décennale  de  1840  à 
1850,  avait  été  bien  supérieur  à  celui  des  dix  années  pré- 
cédentes. On  peut  voir  aussi  que  l'augmentation  de  cette 
classe  d'hommes  a  suivi ,  depuis  1841 ,  une  progression 
constante. 

Il  est  aussi  dans  une  bonne  situation  par  rapport  aux 
deux  départements  qui  m'ont  servi  de  terme  de  compa- 
raison. Si  sa  moyenne  annuelle  est  plus  faible  que  celle  de 
la  Seine ,  elle  est  en  revanche  plus  forte  que  celle  de  la 
Meuse.  Celte  différence  en  faveur  de  ce  département  est 
d'autant  plus  remarquable  que  la  Lorraine,  dont  la  Meuse 
fait  partie,  est  une  des  provinces  de  France  où  l'esprit  mi- 
litaire est  le  plus  développé. 

Il  est  donc  bien  évident  que  les  habitants  des  Bouches- 
du-Rhéne  n'ont  plus  autant  d'antipathie  pour  l'état  mili- 
taire, et  que  leurs  idées  à  ce  sujet  se  sont  modifiées  en 
même  temps  que  leurs  mœurs  et  leur  hygiène. 

(1)  Annales  ^hygiént  si  is  mOseiiU  légale,  t,  I,  p.  385. 
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Tableau  n«  4.  (S""*  période). 
Degré  d'instriiclion  des  jeunes  gens. 

L'examen  comparatif  de  ce  tableau  avec  celui  des  deux 
autres  départements  ne  satisfait  pas  quiconque  s'intéresse 
an  développement  intellectuel  de  ce  déparlement. 

En  effet,  si  la  moyenne  sur  cent  des  jeunes  gens  sachant 
lire  seulement ,  est  plus  élevée  d'un  que  celle  de  la  Seine , 
et  de  4  que  celle  de  la  Meuse ,  en  revanche  la  moyenne  des 
jeunes  gens  sachant  lire  et  écrire  est  bien  supérieure  dans 
les  deux  derniers  départements. 

De  plus,  le  nombre  des  hommes  des  Bouches-du-Rhône 
ne  sachant  ni  lire  ni  écrire,  est  aussi  dans  une  proportion 
bien  plus  gra!i(le  que  celle  des  deux  départements  aux* 
quels  je  Tai  comparé. 

Mais  si  ce  département  est  sous  le  rapport  de  l'instruction 
dans  un  ordre  trèfr-inferieur  vîs-à>vis  des  deux  autres,  les 
chiffres  prouvent  aussi  qu'il  fait  chaque  année  des  efforts 
sensibles  pour  faire  disparaître  cette  fâcheuse  différence. 

Nous  avons  déjà  vu  dans  la  première  partie  de  ce  travail 
que  le  chiffre  des  hommes  complètement  dépourvus  d'ins* 
truction  avait  doublé  de  1837  à  1849.  Si  nous  examinons 
maintenant  ces  chiffres  d'année  en  année ,  nous  verrons 
que  le  niveau  de  l'instruction  publique  a  suivi  dans  ce  dé- 
partement une  marche  toujours  ascendante ,  ce  qui  doit 
faire  espérer  qu'il  sera  bientôt  classé  parmi  les  départements 
qui  comptent  le  plus  d'hommes  sachant  lire  et  écrire. 

Comment  pourrait-il  ne  pas  en  être  ainsi  dans  un  pays 
où  le  commerce  et  l'industrie  régnent  en  souverains ,  et  où 
ils  ont  pris  depuis  quelques  années  un  développement  qui 
fera  bientôt  de  Marseille  une  des  premières  villes  du  monde. 
Un  tel  état  de  choses  devait  faire  nattre  chez  un  plus 
grand  nombre  le  besoin  et  le  désir  d'apprendre ,  et ,  Tins- 
truction  se  propageant ,  la  prospérité  s'est  accrue. 

Ce  rapport  de  causée  effet  n'est  plus  méconnu  de  peron- 
ne  aujourd'hui,  et  tout  permet  d'espérer  que  le  département 
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des  BouchesHla-Rfaône  ne  tardera  pas  à  6tre,  pour  rin&- 
truclion,  aussi  biea  qu3  pour  toutes 'choses ,  un  dépar- 
tement modèle;  qu*il  le  veuille  seulement  et  il  deviendra 
pour  la  France,  ce  que.  la  France  est  déjà ,  pour  les  autres 
Etats,  le  plus  beau  et  le  plus  civilisé  de  tous  les  pays. 

Tableau  n«  5.  (2"«  période). 

Jeunes  gens  prévenus  de  s'éire  rertdus  impropres  au 

service  îniliimre. 

Depuis  répoquc  où  commencent  mes  renseignements  sta- 
tistiques (1836),  jusqu'à  ce  jour»  aucun  homme  du  départe- 
ment ne  ligure  dans  celte  triste  catégorie. 

De  1811  à  1819 ,  j'en  trouve  â  pour  le  département  de  la 
Seine  et  5  pour  celui  de  la  Meuse. 

On  se  demande  comment  au  XIX»«  siècle,  dans  un  pays 
comme  la  France  et  surtout  dans  deux  départements  comme 
ceux  que  je  viens  de  citer ,  il  se  rencontre  encore  des  hom- 
mes assez  sauvages  pour  se  mutiler  dans  le  but  d'échapper 
au  service  militaire.  On  né  peut  trouver  d*explicatîon  à  un 
fait  aussi  barbare  que  dans  un  manque  absolu  de  sens  nuh- 
rai  et  par  conséquent  d'éducation. 

L'homme  privé  des  notions  les  plus  simples  du  bien  et  du 
mal,  peut  seul  se  rendre  coupable  d'une  semblable  mutila- 
tion ;  c'est  un  crime  de  lèze  humanité  qui  annonce  la  plus 
profonde  dégradation  intellectuelle  et  qu'on  ne  saurait  trop 
flétrir  et  empêcher. 

Aussi  est-ce  avec  bonheur,  que  j'ai  vu  le  département  que 
j'habite  ne  présenter  depuis  plus  de  15  ans ,  aucun  homme 
prévenu  de  s'être  rendu  .impropre  au  service  militaire. 

Tableau  n»  6.  (2»\période). 
Homtnes  prévenus  d'insoumission. 

Si  des  hommes  n'ont  pas  craint  de  se  martyriser  et  de  se 
rendre  infirmes  pour  se  soustraire  à  la  loi  du  recrutement» 
combien  est-il  plus  compréhensible  que  d'autres  aient  cher- 
ché à  arriver  au  même  but  par  Vinsoumission. 
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Ces  denx  moyens ,  Tun  plus  coupable  que  Tautre,  ten- 
deoi  au  même  but  et  sont,  Tun  et  l'autre ,  la  conséquence 
d^une  absence  complète  de  jugement.  Ils  suivent  une  pro- 
gression inverse  au  développement  de  la  civilisation. 

CeAj  en  effet ,  dans  les  départements  dont  les  habitants 
sont  le  plus  incultes  qu*on  voit  le  plus  d'hommes  insoumis^ 
et  qui  se  sout  rendus  impropres  au  service  militaire. 

Le  département  des  Bouches-du-Rh6ue  n*est  pas  dans 

celle  calégoria.  S*il  a  plus  d*insoumis  que  le  département  de 
la  Ueuse,  il  n*ea  a  p<is  d*avantage  que  celui  de  la  Seine.  Et. 
cependaul,  à  l'époque  du  tirage,  un  grand  nombre  déjeunes 
gens  étant  absents ,  sont  souvent  dans  le  cas  d'être  consi- 
dérés comme  insoumis,  soit  que,  volontairement,  par  in- 
curie, ou  par  force  majeure,  ils  aient  laissé  passer  les  délais 
fixes  par  la  loi  pour  se  faire  inscrire. 

Ce  déparlement  ne  peut  donc  èlre  rangé  parmi  ceux  qui 
montrent  le  plus  de  mauvais  vouloir  à  payer  en  personne 
l^impôt  militaire. 

Je  termine  ici  les  réQoxions  que  m*a  suggérées  Texamen 
comparatif  des  tcibleaux  qui  font  la  base  de  mon  travail. 

Les  conclusions  qui  mesemblent  dCcouler  des  chifires  que 
fai  réunis  et  groupés  avec  tant  de  peine,  sont  les  suivantes  : 

1«  Le  recrutement  des  Bouches-du-Rhône  a  été  meilleur 
dans  la  période  décennale  de  1840  à  1850 ,  que  dans  celle 
de  1830  à  1840  ; 

^  L'amélioration  a  été  progressivement  croissante  de 
1810  à  1850  ; 

3^  Comparé  aux  défiartements  de  la  Seine  et  de  la  Meuse, 
le  département  des  Bouches-du-Rliéne  est,  relativement , 
dans  une  position  très-satisfaisante  ; 

i'^  Enfin  ces  bonnes  conditions  des  jeunes  gens  appelés 
sous  les  drapeaux ,  annoncent  que  l'hygiène  est  en  progrès 
dans  ce  déparlement  ;  que  l'aisance  y  est  devenue  plus 
grande  et  que  l'instruction ,  source  féconde  de  prospérité 
pour  un  pays,  s'y  développe  de  jour  en  jour. 
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TABLE  AD  Slatistique  (n»  1)  desInfîrmiUset  Difformi 


Département 
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Bouches-du-Rhône. 
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3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

40 

44 

42 

4: 

.483S 
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67 

4 

43 

44 

44 

5 

8 

99 

9 

45 

4< 
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* 
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9 

44 

49 
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» 

3 

60 

4 

23 

M 
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4 

24 

30 

24 

5 

44 
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ianléiè  ctttMet  de  ri  forme  durant  le  cours  des  années  1838  et  1839. 
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44 


43 


47 


21 


29 
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23 
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(1^«  période). 
TABLEAU Slalisliqûe  (n»  3)  des  tailles  des  classes 


Département 

des 

Bouches-du-RhAne. 


I   I 


NOMBRE  DE  JEUNES  GENS  AYANT 

• 

3 

de 

de 

de 

de 

de 

de 

de 

de 

de     1      d« 

f  mètre'  i  métré 

8 

1  netre 

1  nètre 

1  mètre 

1  mètre 

1  mètr» 

1  mètre 

1  métré 

1  mètre 

:s 

560  mil. 

570  mil. 

598  mil. 

695  mil. 

659  mil. 

679  mil. 

706  mil. 

733  mil. 

761  mil.;  788  mlL 

à 

à 

à 

à 

à 

h. 

'    à 

k 

à       j        à 

V 

1  mètre 

1   mètre 

1  mètre 

1   mètre 

t  metrc 

i  mètre 

1  mètre 

1  mètre 

1  mètre'  1  mètre! 

86»  mU. 

897  mil. 

694  mil. 

651  mil. 

678  mil. 

705   mil. 

«        • 

739  mil. 

760  mil. 

787  mil. 

S14  mU. 

4 

2 

3 

4 

5 

6 

.    7 

8 

9 

40 

44 

4838 

48 

68 

447 

4î7 

432 

76 

59 

24 

5 

4 

4839 

7 

77 

439 

444 

95 

84 

57 

23 

8 

S 

Totaux 

» 

445 

286 

268 

227 

467 

446 

44 

48 

3 
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de  1838  #1  1839  du  département  des  BouclieS'dihRbône. 


LES  TAILLES  GI-APRÉS 


1  mètre 

IlSmU. 

à 

1  mètre 
141  mu- 


4» 


de 
1  mètre 
S49  mtl. 

1  mètre 
Mt  mU. 

1  mètre 
M9  mil. 

à 
1  mètre 
M5  mil- 

43 

44 

» 

9 

» 

» 

9 

» 

de 

I  mètre 

896  mil. 

à 
1  mètre 
928  mil. 


45 
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0« 
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Jeunei 
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de 
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on 
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connaître 

portéf 

1  mètre 
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m  mil. 

la 

da 

et 
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Contlngeni 
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dépariem. 

46 

47 

48 

» 
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» 
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• 

» 

344 
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Gcna 
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sur 
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du 

Contingent 

départem. 

49 


1  m*  649  m. 


lm«  649  m. 
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(Iw  période). 
'     ETAT  Numérique  /^n«  ^  des  engor 

RECRUTEMENT.  ,      .    •  ,        ,>         joqo 

gemenls  voUmtatres  contractes  en  1838 

Département       ^^  ^339^ 
des 


Bouches-du-Rhône. 


CLàSSBS. 


4838 
4839 


ITOMBRB 

dei 

engages 

volontaires. 


65 

1% 


TOTAL  .    .    . 


OBSERVATIONS. 


437 


(l"  période) 
ETAT  (n<»4)  relatif  à  rvislr  action  des  jeunes  gens  tM«crtJ« 
sur  les  tableaux  de  recensonent  des  classes  de  18S8  el  1839 


NOMBRE  DE  JEUNES  GENS 


Saoluint 
lire 


4838 
4839 

Totaux 


46 
80 
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Sachtnt 
lire 
et 
éorire. 
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Ne 
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ni  lire 

ni 
éorire 
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4454 
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on 
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appelée 

k 
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an  tirage . 
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3435 


6007 
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ARMEE. 


(  1"  période). 


BECRLTEMENT. 


Département 
des 
Bouches-du-Rhône.  21  Mars  1832.) 


ETA  T  NHmêri(pie{n^b)  des  jeunes  gens 
(les  classes  de  1838  e(  1839  prévenir  de 
s'être  rendus  impropi*es  au  service ^  soit 
lemporairemenij  soit  (tune  manière 
permanente.  (Article  41  de  la  loi  du 


Nombre 

CLASSaS. 

de 

OBSERVATIONS. 

Prévenus. 

4838 

» 

y 

4839 

» 

TOLÂL  .    .    . 

» 

(1"  période). 
ETAT  Numérique  [n^6)  j)our  les  classes  de  1838  et  1839,  d^ 
jeunes  soldats  signalés  cotnme  prévenus  d'insoumission 
à  (expiration  des  délais  accordes  par  les  instructions. 


CLASHS. 


4838 
4839 
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de  la 
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du 
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7J7 
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U04 
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Soldats 
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d'iiisoumiisioii. 


OBSERVATIONS. 


49 
49 


38 


TOMB  XXIII. 


ARMEE.  (2- 

RECRUTEMEM.  TABLEAU  SlattstiquE  (h"  I  )  dei  Infirmités  4 
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6 
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SIS 

30 

7 
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30 

5 
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36 

4 
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40 

3 
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43 
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|r  le  Conseil  de  Révision  est  de 1773. 

une  n'étant' pas  propres  au  service  est  de      74S. 
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Département 

des 

Bouches  -du-Rhône. 


(2"«  période). 
TABLEAU  Statistique  {n^i)  des  tmlles 


NOMBRE  DE  JEUNES  GENS  AYANT! 


1  mètre 
560  mil. 

à 
1  mètre 
569  mil. 


4 

a 

4840 

43 

4844 

33 

4842 

48 

4843 

45 
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86 

4845 

52 
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46 

4847 

86 
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31 
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43 

Totaux 
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à 

4  mètre 
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60 
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78 
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de 
1  mètre 
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87 
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de 
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à 

1  mètre 

651  mil. 


de     I      do 
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659  mil.  '  679  mil 

à       !        k 
4  mètre    1  mètre 
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1 
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85 

94 

88 

400 

95 

429 

418 

92 

79 

408 

404 

407 

72 

96 

62 

87 

86 

91 

400 

4042 

889 

de 
1  mèlre 
706  mil. 

k 
1  mètre 
733  mil. 

8 


63 
50 
53 
79 
33 
70 
62 
27 
49 
70 


556 


de 

4  mètre 

733  mil. 

k 
1  mètre 
7G0  mil. 


20 
24 
22 
43 
44 
28 
28 
45 
46 
30 


240 


de 

de 

4  mètre 

1  mètre 

761  mil. 

788  MiL 

k 

à 

4  mètre 

1  mètre 

787  mil. 

844  nU. 

40 

14 

2 

7 

41 

3 

2 

2 

43 

9 

2 

2 

4 

3 

23 

3 

9 

4 

7 

4 

9 

4 

82 

35 

-  85  — 


des  CUuset  de  1840  à  1849. 


■B 


LES  Tailles  ci-aprés  : 


de 
1  nètre 
SIS  ail. 

à 
1  vèlre 
841  mil. 


5 

1 

> 
» 


% 


de 
I  mèlre 
S4S  mil. 

à 
I  mètre 
8I»8  mil. 

13 


4 


2 


de 
1  mèlre 
869  mil. 

à 
1  mèlre 
895  mil, 

44 


B 

4 

B 
B 

4 

B 
B 
B 


de 
1  mètre 
896  mil. 

à 
1  mètre 
923  mil. 

45 


Nombre  de 
Jennes  Gens 
ayant 
aa-i!élk 
de  celte 
dernière 
taille 
1  m.  923  mil 
et  an^dessQi 


46 


Nambre 

dea 

Jeune* 

Gens 

doat 

on 

n'a  pa 

connaître 

la  taille. 


47 


483 
453 
473 

44 
487 
?05 

94 
204 
241 
425 


TOffâa 
on  nombre 

des 
Jeunes  Gens 

portés 
sur  la  liste 

du 
Contingent 
départem. 


48 


4576 


«nui 
moyenne 

des 
Jeunes  Gens 

perlés 
snr  la  liste 

du 
Contingent 
départem.^ 


49 


844 

646 

766 

650 

830 

560 

809 

660 

903 

624 

876 

653 

943 

648 

826 

664 

822 

653 

762 

652 

8314 

4b 

.640b 

OBSaiYATIOia. 


20 


ARMEhJ. 


RBGRUTEMENT. 


Département 

des 

Bouches-du-Rhône. 


—  86  - 

(2«nc  |)ériode), 

ETAT  Namrique  (n<>  3)  désengage- 
ments volontaires  contraclés  de  1840 
à  1849. 


CL ASSIS. 


4840 
4S44 
4S4S 
48i3 
4844 
4845 
48i6 
4847 
4848 
4849 


TOTAL. 


Nomi)re 
des  eugn^iés 
"volontaires. 


03SER  TA  TIONS. 


(gme  période). 
TABLE  A  U{n*'i)  relatif  à  l'instruction  des  jeunes  gens  inserits 
sur  les  tableaux  de  recensement  des  classes  de  1840  à  1849. 


mi 


4840 
4844 
4842 
4843 
4844 
4845 
4846 
4847 
4848 
4849 

Totaux 


NOMBRE  DE  JEUNES  GENS 


Sachant 

Ne 

Dont 

TOTAL 

égal  au 

Sachant 

lire 

sachant 

ou  n'a  pu 

nombre  des 

ni  lire 

Térifler 

jeunes  gens 

lire. 

et 

ni 

l'ins- 

appelés à 
concourir 

écrire 

écrie. 

truction. 

au 
tirage. 

37 

4463 

4531 

437 

3168 

46 

4359 

4348' 

461 

2884 

36 

4447 

4564 

414 

3161 

28 

4523 

4384 

138 

3073 

35 

4574 

1709 

468 

3486 

38 

4484 

4510 

266 

3298 

49 

4547 

4496 

461 

3193 

24 

4476 

1459 

489 

3148 

42 

1601 

4234    ] 

259 

3133 

94 

4559 

4050 

217 
1810 

2897 

366 

4  4983 

44282 

31141 

OBSBRVATlOm. 
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ARMÉE. 


BECRUTEMENT 


Département 

des 

Boaches-du-Rhône. 


(jme  période). 

E TÀT Numérique (n«5)  de» jeunes  gens 
des  Classes  de  1840  d  48i9  prévenus  de 
s'être  rendus  impropres  au  service,  soit 
temporairement  ,  soit  d^une  manière 
permanente, 

(Article  41  de  la  loi  du  21  Mars  I83X.  ) 


CLASSBS. 


1840 
4841 
1842 
4843 
1844 
1845 
1846 
1847 
4848 
1849 


TOTAL 


Nombre 

de 
prévenus. 


m 
» 

B 
B 
B 
B 
B 
B 


OBSER  YÀ  TIONS, 


(2»«  période). 

ETAT  Numérique  C n«6;  par  Classe  d«  1 8 40  d  1 8 49  dw  Jeunes 
soldats  signalés  comme'  prévenus  d'insoumission  d  Vescptration 
des  délais  accordés  par  les  instructions. 


Force  d«  U 

Nombre 

CLASSBS. 

portion 
do  Contingent 

de  jeunes  soldais 
qui  ont  été  signalés 

OBSERVATIONS 

mit 

comme  prévenus 

«n  activité. 

d'Insoumission. 

1840 

683 

43 

1841 

624 

6 

1842 

455 

4 

4843 

624 

8 

4844 

635 

4 

1845 

657 

1 

1846 

624 

» 

1847 

826 

7 

1848 

822 

» 

1849 

762 

B 

TOTAL  .    . 

6709 

40 

ARMÉE. 

RECRUTE HE m 

Départemei 
i]e 

la  Meuse. 


IVniobis 

dg 

• 

GC» 

taaaii 

2 

p»l< 

w 

ds 

Kt  il  lion 

pr«<dnlii. 

- 

( 

S 

3 

4 

6 

6 

7 

8 

9 

ISiO 

1663 

95 

12 

15 

11 

9 

3 

48*1 

1591 

80 

9 

20 

7 

19 

1842 

1569 

86 

3 

16 

12 

S 

1843 

1696 

83 

S 

8 

6 

7 

11 

1844 

1473 

59 

8 

1 

4 

19 

1815 

1501 

66 

î 

13 

U 

12 

10 

1840 

15iG 

70 

S 

7 

13 

■    8 

1847 

1131 

65 

1 

3 

7 

i 

1848 

1391 

66 

6 

9 

2 

15 

4849 

1400 

56 

17 

17 

4 

16 

5 

Totaux 

14947 

716 

68 

106 

80 

113 

67 

« 

Nota.  La  Moyenne  par  année  des  jeunes  gens  < 
La  Moyenne  par  année  des  jeunes  gens  : 


—  89  - 


U/formitis  qui  otU  èU  eauu  de  réforme. 


a^EMPTÉS  POUR  INFIRMITÉS 

TOTAt 

dMMiMM 
Set  24  égal 

Maladlet 

Holadiei 

Total 

Il  MBkn  de 

.  * 

m 

d«  la  p«aa 
aalrtt  que 

M 

0 

Maladiet 

• 

.S 

diTertei 
aalret   qne 

W^  tLI A A A  A 

dAa 

JennetGeat 
B^ant  été 

OmYATHHa 

i 

S. 

« 

cell  et 

^1 

0) 

ceilei  qai 

Faiblette 

exenptét 

a 

M) 

qai  toni 

de 

g 

tontporiéei 

en  Terto  de 

9 

O 

m 

'<0 

poclèet 

^§ 

0» 

•  •■M 

dans  toaiet 

de 

eoiOBoet 

kUictnM 

H 

m^ 

daiit  let  3 

colODoet 

pracédciUf 

£ 

poitrine 

a: 

Oi 

let 
colonnet 
prcléieiilM 

cmlititiii 

8à  M 

n'étant  pat 

propret 
an  terTlee. 

14 

45 

46 

47 

48 
45 

49 

20 
65 

24 
7 

22 

23 
453 

24 

25 

26 

4 

4 

7 

425 

488 

583 

4 

5 

8 

3 

54 

4 

405 

464 

469 

649 

4 

iO 

22 

» 

45 

3 

434 

486 

544 

600 

» 

5 

43 

2 

24 

7 

425 

494 

492 

576 

2 

40 

7 

9 

28 

3 

403 

435 

404 

460 

4 

43 

49 

6 

36 

4 

444 

444 

478 

544 

S 

8 

40 

2 

34 

4 

459 

424 

472 

542 

» 

2 

40 

4 

24 

2 

79 

79 

265 

330 

» 

23 

24 

4 

40 

9 

24 

427 

364 

.   420 

2 

49 

» 

42 

48 

s 

47 
364 

4 
35 

44 

464 

443 

469 

4 

92 

443 

22 

4036 

4467 

4356 

5072 

par  le  Conseil  de  Révision  est  de  ...  .     1494. 
comme  impropres  au  service  est  de  .  .  .      507. 


6  bis. 


ARMÉE 


RECRUTEMENT. 


—  »0  — 

(2"«  période). 
TABLEAU Slatistique  (n«  2)desUull€s 


Département 

de 

la  Meuse. 


m 


4 

4840 
4S44 
4842 
4843 
4844 
4845 
4846 
4847 
4848 
4849 


Totaux 


NOMBRE  DE  JEUNES  GENS  AYANT  - 


de 
1  mètre 
560  mil. 

à 
1  mètre 
869  mil. 


de 

1  mètre 

570  mil. 

à 
1   mètre 
597  mil. 


3 


7 

62 

40 

40 

8 

52 

48 

64 

42 

49 

8 

38 

8 

53 

10 

47 

tt 

39 

23 

49 

de 
1  mètre 
898  mil. 

à 
4  mètre 
624  mil. 


de 

1  mètre 

625  mil. 

à 
i   mètre 
651  mil. 


426 


490 


407 

4  65 

92 

438 

416 

4  44 

446 

458 

403 

458 

9^ 

470 

88 

439 

92 

428 

86 

442 

77 

439 

968 

4484 

do 

de 

do 

1  mètre 

4  mètre 

1  métro 

652  mil. 

679  mil. 

706  mil. 

k 

k 

à 

1  mètre 

1  mètre 

1  mètre 

678  mil. 

705   mil. 

782  mU. 

6 

7 

8 

407 

400 

85 

446 

423 

75 

408 

426 

78 

96 

401 

82 

98 

433 

84 

87 

400 

65 

448 

428 

93 

73 

400 

61 

405 

416 

83 

432 

74 

85 

4040 

4098 

794 

de 
1  mètre 
733  mil. 

k 
1  mètre 
760  mil. 


43 
40 
36 
33 
46 
62 
44 
34 
36 
40 


de      I      de 
1  mètre'  I  mélre 
761  miu;  788  mil. 

^        I        ^ 
4  mètre    1  mètre 

787  mil.    814  mil. 


40 


44 


46 

4 

47 

3 

44 

5 

45 

3 

43 

4 

45 

3 

47 

7 

24 

7 

49 

44 

49 

S 

ï 


441     I  469 


49 


-.  9t  — 


des  classée  de  1840  à  1849. 


LES  TAILLES  CI-APRÉS 


de 
t  mètre 
IIS  mil 

à 

I  mètre 

II  mil- 


49 


I 

4 
% 
3 
4 
3 
5 
» 
4 
6 


23 


de 
f  mètre 
848  mil. 

k 
1  mètre 
8M  mil. 


43 


4 
4 

4 


de 
t  mètre 
869  mil. 

à 
1  mètre 
895  mil- 


44 


B 

4 

9 


de 

A  mètre 

898  mil. 

K 
1  mètre 
922  mil. 


45 


9 

» 

» 
9 
» 
9 

9 
9 

9 


Nombre  dei 

Jeunes  gens 

ayant  an 

delà  de 

cette 

dernière 

toillè 
1  mètre 
923  mil. 

et 
aa-desias. 

46 


JVombre 

des 

Jeanei 

Geni 

dont 

on 

n'a  pu 

connaître 
la 

taille 


47 


9 

92 

9 

420 

9 

37 

9 

405 

9 

79 

9 

444 

9 

39 

9 

466 

9 

403 

9 

83 

9 

938 

Total 

oa 

nombre 

de 

Jeunef 

Geni 

portés 

sar  la  liste 

da 
Contingent 
départem. 

48 


789 
775 
723 
791 
780 
748 
737 
740 
764 
727 


6544 


Taille 

moyenne 

des 

Jennet 

Gens 

portés 

snr 

la  liste 

dtt 

Contingent 
défiarteAi. 

49 


4"»  672nl 
4,  648 
4,  660 
4.  667 
4,  662 
4,  674 
4|,  664 
4,  666 
4,  963 
4.  665 


4  m  662"! 


OBSBETATIOHS. 
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ARMEE 


RECRUTEMENT. 


Département 
de  la  Meuse. 


—  92  — 

(2««  période). 
ETAT  Numérique  (w*  Z)  des  engor- 
gements volontaires  contractés  en  1840 
et  1819. 


OBSERVATiONS. 


(2««  période) 

TABLE  A  U  (w^  ij  relatif  à  Vinstruction  des  jeunes  gens  inscrits 

sur  les  Tableaux  de  recensement  des  classes  d^  4d40  à  4  849. 


NOMBRE  DE  JEUNES  GENS 

i 

sachant 

Ne 

Dont 

•rOTAl 

égal  au 

OBSBRTATIONS. 

< 

Sachant 

lire 

Sachant 

on 

nombre  des 

■a 

lire 

et 

ni  lire 
ni 

n'a  pu 

Térifler 

Tins- 

Jeunet  geni 

appelés 

à 

écrire. 

écrire 

traction. 
6 

concourir 
au  tirage. 

4840 

442 

2524 

291 

2963 

4844 

76 

2583 

213 

43 

2945 

4842 

457 

2408 

462 

22 

2749 

4843 

290 

2550 

454 

25 

3049 

4844 

322 

2507 

472 

6 

3007 

4845 

50 

2396 

233 

24 

2703 

4846 

50 

2526 

207 

44 

2824 

4847 

62 

2403 

276 

83 

2824 

4848 

72 

2494 

206 

450 

2949 

4849 

96 

2438 

456 
2070 

98 

2788 

Totaux 

4847 

24826 

498 

28744 

ARMÉE. 


RECRUTEMENT. 


DépartemeDt 

de 

la  Meuse. 


—  93  — 

(2-«  période). 

ETAT  Numériqueiw'^)  des  jeunes  gens 
des  classes  de  1840  e<  1849  prévenus  de 
s'être  rendus  impropt*es  au  service^  soU 
temporairememy  soit  dune  manière 
permanente.  (  Article  41  de  la  loi  du 
21  Mars  1832.) 


Nombre 

de 

OBSERVATIONS. 

Prévenus. 

■ 

4840 

9 

4841 

4 

4849 

B 

4843 

4 

4844 

9 

4845 

» 

4846 

» 

4847 

9 

4848 

4 

1849 

% 

TOLAL  .    .    . 

5 

(2"«  période). 
ETAT  Numérique  [n^6)  ^ur  lesclasse^4e  1838  el  i839,des 
jeunes  soldats  signalés  comme  prévenus  dinsaumission 
à  ^expiration  des  délais  accordes  par  les  instructions. 


CLASSES. 

t 

Force  de  la 

portion  du 

contingent 

mis  en 

activité. 

Nombre  de 
jeunes  soldats 

qui  ont  été 
signalés 

eoune  prtTenu 
d'Intonmlfiion. 

OBSERrATiONS. 

4840 
4841 
4842 
4843 
4844 
4845 
1846 
4847 
4838 
4839 

688 
649 
396 
544 
549 
538 
553 
740 
764 
7î7 

3 
2 

» 
2 
2 

3 

» 
> 

■ 

TOTAUX . 

6145 

12 

—  94  — 


ARMÉE. 


(* 


REC 
Dé 

IRUTEME 

NT. 

ont 

TABLEAU  Siaiislique 

(n«  1  )  des  Infirma 

partem 

U«7 

la  Seine. 

1 

Nom  bre 

de 
Jeunes 

Défaut 

NOMBRE  DE  JEUNES 

• 

. 

«o 

Gens 

Perte  de 

a 

Difformités 

en 

1 

s 

eiuninfi 

■  ^ 

Perle 

Perte 

Sordlté 

membresou 

• 

o 

autres 

o 

.   ■ 

par  le 
Consfiil 

de 

d'organes 

ta 

0) 

eo 

que  celles 

Q> 

a  * 

•< 
w4 

de 

de 

et 

autre  s  que 

u 

qui  sont 

'^ 

eu 

i 

U 

de 

ceux  portés 

=o 

"Q 

3 

portées 

O 

mm^ 

o 

RÔTiilon 

TalUe. 

Doigts. 

Dents. 

Mutisme 

dans  les  3 
colonnes 

U 

dans  les  S 
colcnnes 

JS 
^ 

s 

I 

précédcDlci . 

pRCOKlltt 

S 

1 

\ 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

40 

44 

12 

48iO 

3981 

261 

8 

7 

9 

44 

3 

4 

450 

8 

1 

13 

4841 

3-206 

260 

6 

22 

6 

49 

4 

41 

56 

40 

42 

4843 

3346 

280 

8 

6 

3 

8 

j» 

7 

4  34 

8 

42 

4843 

3668 

300 

41 

47 

3 

20 

2 

12 

455 

22 

44 

4844 

3722 

313 

» 

47 

6 

32 

3 

4 

4  44 

46 

32 

4845 

3790 

325 

3 

29 

4 

30 

3 

7 

435 

B 

49 

4846 

3834 

319 

7 

2S 

4 

33 

2 

6 

437 

42 

42 

4847 

3868 

343 

7 

44 

43 

75 

3 

6 

88 

2 

27 

4848 

36  iO 

304 

9 

45 

6 

46 

4 

3 

443 

• 

48 

4849 

3566 

250 

6 

4« 

5 

47 

3 
21 

3 
63 

443 

78 

"i 

Totaux 

35924 

2955 

65 

4  68 

47 

261 

4282 

.„' 

* 
1 

— 1 
1 

Nota.  La  Moyenne  par  année  des  jeunes  gens  exaj 
La  Moyenne  par  année  des  jeunes  gens   réi 


l 


—  95  — 


mités  qui  ont  été  cause  de  Réforme. 


WES  POUR  INFIRMITÉS. 


9 

^  au 


46 


HaUdiea  de 

ift  peaa 

antrea  que 

C«ll2s  qui 

•ont  portées 

dam  les    3 

colonnes 

prceédalci 
17 


9 

9 
9 


27 
14 

20 
21 
10 
74 
14 
10 
18 


247 


S 

18 

32 
33 
27 
39 
45 
64 
41 
47 
36 
44 


408 


Maladies 

de  . 
poitrine. 

19 


19 

24 

9 

^0 
11 
4 
4 
18 
4 
1 


104 


a 


11 

40 
53 
56 
68 
68 
I  59 
62 
61 
38 
51 


»^58 


o 

'5. 


11 

6 
6 
2 
5 
7 
6 
5 
6 
7 
4 


54 


Maladies 
diverses 
autres    que 

cHIc*  qui 
sont  portées 
dans  toutes 
les  colonnes 

préeédfnttt. 

22 


171 

238 
231 
196 
245 
277 
267 
139 
190 
167 


2!21 


Faiblesse 
de 

esMlUotim 
23 


228 
180 
211 
294 
237 
214 
234 
267 
173 
229 


2267 


Total 

des 

colonnes 

4  à  24 

24 


789 
735 
784 
943 
922 
892 
911 
850 
721 
773 


8322 


TOTAL 

dit  eibnMi 
3  el  «I  4gal 
an  Mobre  de 
Jeunes  Gens 

ayant  été 

exemptés 
en  rertu  de 

la  loi  esmne 

n'étant  pas 

propres 

au  serTice 


OBSUYATIONS 


1050 
995 
1064 
12i3 
1235 
1217 
1230 
1193 
1025 
1025 


11277 


>  Conseil  de  Révision  est  de 3592. 

le  n'étant  pas  propres  au  service  est  de    1127. 


26 
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ARMEE. 


RECRUTEMENT. 


(2«  période)^ 
TABLEAU  Slatislique  {n^  2)  des  taiuJ 


Département 

de 

]a  Seine. 


marna 


ta 


4 


4840 
4844 
4842 
4843 
4844 
4845 
4846 
4847 
4848 
4849 


Totaux 


aHBa9SS^aS9S=BB=B^BB99SSaBB«9SBBmB 

NOMBRE  DE  JEUNES  GENS  ATi 


de 
1  mètre 
560  mil. 
à 

4  mètre 
569  mil. 


59 
50 
50 
53 
43 
40 
39 
48 
62 
51 


495 


de 
4  mètre 
570  mil. 

k 

f  mètre 

597  mil. 


465 
209 
493 
195 
498 
486 
496 
482 
203 
226 


4953 


de 
1  mètre 
598  mil. 

k 
1  mètre 
624  mil. 

de 

1  mètre 

625  mil. 

k 

1  mèlre 

651  Bit 

do 

1  mètre 

652  mil. 

k 
1  mètre 
67»  mil 

de 
1  mètre 
679  mil 

k 
1  mètre 
795  mil. 

4 

5 
346 

6    i 

7 
294 

282 

252 

250 

375 

267 

273 

301 

387 

225 

300 

325 

411 

237 

275 

339 

444 

'308 

259 

353 

278 

296 

318 

333 

408 

303 

329 

335 

406 

296 

319 

334 

413 

342 

301 

346 

402 

923 

303 

3198 

3867 

2719 

2971 

de 
1  mètre 
706  mil. 

k 
1  mètre 
739  mil. 

8 


142 
123 
445 
428 
471 
131 
177 
184 
152 
164 


4487 


de 

1  mètre 

733  mil. 

k 
1  mètre 
760  mil. 


Aé 
i  mètre 
764  OUI. 

k 

I  mèlra 
787  nu. 

40 


7o 

28 

74 

49 

88 

25 

408 

41 

79 

20 

77 

40 

406 

29 

440 

29 

404 

34 

i05 

34 

926 

260 

11 


429 
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I  Classes  de  1840  à  1849. 


\  TAILLES  CI-APRÉS  : 

Nombre  de 

Nombre 

TOVA& 

tAUl 

Jeanes  Gens 
ayant 

det 
Jennea 

on  nombre 
dei 

moyenne 
des 

an-délà 

Gens 

Jeanes  Gens 

Jennes  Gens 

L 

f  mètre 

de 
1  mètre 

de 
1  mètre 

de  cette 
dernière 

dont 
on 

portés 
sar  la  liste 

portés 
sur  la  liste 

maufwn. 

«il. 

%At  mlL 

M9  mil. 

896  mil. 

taille 

n'a  pn 

da 

da 

i 

à 

a 

à 

f  m.MSmil 

connaître 

Contingent 

Contingent 

mil. 

1  mètre 
M8  mil. 

1  mètre 
895  mil, 

1  mètre 
9»  mil. 

etett-deisnf 

la  taille. 

départem. 

départem. 

1 

43 

44 

46 

46 

47 

48 

49 

20 

» 

» 

» 

49 

4435 

4.   645 

4 

» 

» 

84 

4767 

4,   654 

. 

S 

4 

9 

95 

4799 

4.   654 

9 

« 

9 

47 

4454 

4.   653 

9 

» 

9 

407 

4985 

4.  658 

9 

» 

9 

48 

4464 

4.  656 

3 

» 

4 

9 

445 

2094 

4.   657 

% 

4 

» 

9 

346 

4667 

4.  662 

6 

S 

» 

9 

459 

2428 

4.  667 

1 

4 

« 

9 

4  OS 

2046 

4.  654 

1 

4S 

7 

9 

4 

9 

4152 

46930 

4  b.  655b 

TOUS  XXIII 


ARMÉE 


RECRUTEMENT. 


—   50   — 

(2"«  période). 
TABLEAU  Slalistique  (n«  ^)des  tailles 


Département 

de 

la  Meuse. 


«a 

M 
(O 

«I 

u 


4 

4840 
4844 
4842 
4843 
4844 
4845 
4846 
4847 
4848 
4849 


NOMBRE  DE  JEUNES  GENS  AYANT 


de 
1  mètre 
B60  mil. 

à 
1  mètre 
669  mil. 


7 
40 

« 
48 
42 

8 

8 

10 
22 
23 


de 

1  mètre 

570  mil. 

à 
1   mètre 
597  mil. 


3 


Totaux    426 


62 
40 
52 
64 
49 
38 
53 
47 
39 
49 


490 


de 
1  mètre 
598  mil. 

à 
I  mètre 
624  mil. 


407 

92 

416 

446 

403 

91 

88 

92 

86 

77 


968 


de 

de 

de 

de 

de 

de            de 

1  mètre 

1  mètre 

4  mètre 

1  métré 

1  mètre 

1  mètre'  1  métrc 

625  mil. 

652  mil. 

679  mil. 

706  mil. 

733  mil. 

761  mil..  788  mil. 

à 

k 

à 

à 

k 

k               k 

1    mètre 

1  mètre 

1  mètre 

I  mètre 

1  mètre 

1  mètre    1  mètre 

65t  mil. 

678  mil. 

705   mil. 

782  mil. 

760  mil. 

787  mil. 

814  mil. 

5 

6 
40Î 

7 

8 

9 

40 

44 

465 

400 

85 

43 

46 

4 

438 

446 

423 

75 

40 

47 

3 

4  44 

408 

426 

78 

36 

44 

5 

458 

96 

401 

82 

33 

45 

3 

458 

98 

433 

84 

46 

43 

4 

470 

87 

400 

65 

62 

45 

3 

439 

448 

428 

93 

44 

47 

7 

428 

73 

400 

61 

34 

24 

7 

4  42 

405 

416 

83 

36 

49 

44 

439 

432 

74 

85 

40 

49 

2 

4484 

4040 

4098 

794 

441 

46S 

49 

ARMÉE. 


RECRUTEMENT 

Département 

de 

la  Seîne. 


Nombre 

CLASSES. 

de 

prévenus 

4840 

» 

4844 

» 

4842 

» 

1843 

9 

4844 

» 

4845 

4 

4846 

B 

4847 

4 

484^ 

9 

4849 

9 

(2««  période). 

des  Classej  de  4840  à  4849  prévenui  de 
#  être  rendu$  impropres  au  service,  soU 
temporairement  ,  soit  iPune  manière 
permanente, 

(Article  44  deja  loi  du  24  Mars  4832.) 


OBSERVATIONS. 


TOTAL. 


•• 


2 


(2»«  période). 

ET  AT  Numérique  (no^)  par  Classe  <fe4840  à  hU^des  4eungM 
Moldau  signalés  comme  prévenus  dHnsoumissiLdl'SXt^ 
des  délais  accordés  parles  instructions  «cptrolion 


CLASSES. 


Force  d«  la 

portion 

da  Contingent 

Dis 

en  actîTlté. 


4840 
4844 
4842 
4843 
4844 
4845 
4846 
4847 
4848 
4849 

TOTAL 


4338 
4327 
986 
4346 
4396 
4528 
4568 
2464 
2428 
2046 

45824 


Nombre 

de  Jeunes  soldats 

qni  ont  été  signalés 

comme  prérenas 

d'insoomlssion. 


OBSERVATIONS 


ARMÉE 


RECRUTEMENT 


Département 
de  la  Meuse. 


—  92  — 

(2m«  période). 
ETAT  Numérique  (w»  3J  des  enga- 
gements volontaires  contractés  en  1840 
et  1849. 


CLAS8B9. 


4840 
4844 
4842 
4843 
4844 
4845 
4846 
4847 
4848 
4849 


XOVIEB 

aee 

engagés 
YoloDtaires. 


90 
40!l 
406 
409 

83 
403 
409 
450 
277 
206 


TOTAL 


4335 


OBSERVATIONS. 


(2««  période) 

TABLE  A  U  ^n»  i)  relatif  à  Vinslruction  desjeun$s  gens  inscrits 

sur  les  Tableaux  de  recensement  des  elasses  dehèiO  à  4  849. 


NOMBRE  DE  JEUNES  GENS 

i 

TOTAL 

Sadiant 

Mo 

Dont 

égal  an 

< 

Sachant 

11  r  A 

Sachant 

on 

nombre  des 

wi 

ni  lira 

n'a  pu 

Jeunei  geni 

V 

lire 

et 

ni 

Térifier 
rini- 

appelés 
k 

écrire. 

écrire 

traction. 

concourir 
au  tirage. 

4840 

442 

2524 

294 

6 

2963 

4844 

76 

2583 

213 

43 

2945 

4842 

457 

2408 

462 

22 

2749 

4843 

290 

2550 

454 

25 

3049 

4844 

322 

2507 

472 

6 

3007 

4845 

50 

2396 

233 

24 

2703 

4846 

50 

2526 

207 

44 

2824 

4847 

62 

2403 

27« 

83 

2824 

4848 

72 

2494 

206 

450 

^     2949 

4849 

96 
4847 

2438 

456 
2070 

98 

2788 

Totaux 

24826 

498 

28744 

OBSnYATlONS. 


n 


ARMÉE. 


RECRUTEMENT. 

Département 

de 

la  Meuse. 


—  93  — 

(2"«  période). 

ETAT  Numérique  (n»5)  des  jeunes  gens 
des  classes  de  1840  e(  1849  prévenus  de 
s'être  rendus  impropres  au  service^  soit 
temporairement^  soit  dune  manière 
permanente.  (  Article  41  de  la  loi  du 
21  Mars  1832.) 


CL  ASSIS. 


Nombre 

de 

Prévenus. 


OBSERVATIONS, 


(2«»«  période). 

ETAT Num^ique(n''&)  pour  les  elasse^4e  1838  el  1839,  dw 
jeunes  soldats  signalés  comme  prévenus  d'insoumission 
à  Cexpiration  des  délais  accordes  par  les  instructions. 


CLAS8BS. 


Force  de  la 

portion  du 

contingent 

mis  en 

activité. 


4840 
4841 
4842 
4843 
4844 
4845 
1846 
4847 
4838 
4839 

TOTAVX. 


Nombre  de 

jeunes  soldats 

qui  ont  été 

signalés 

Cfuie  prévenu 
d'insoiimiislon. 

3 

j» 
2 
S 

3 

» 

» 
1t 


OBSERVATIONS. 
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ARMÉE. 


RECRUTEMEiNT. 


Département 

de 

la  Seine. 


TABLEAU  Statistique  (n»  1  )  des  Infirmitià 


Nom  bre 

de 
Jeunes 

Défaut 

NOMBRE  DE  JEUNES  ^ 

« 

, 

« 

Gens 

Perte  de 

a 

Difformités 

CA 

1       1 

M 
03 

euiniDfi 

Perte 

Perte 

Surdité 

membresou 

• 

.2 

autres 

O 
co 

.     UaM 

CA 

par  le 
Conseil 

do 

d'organes 

(A 
O 

eo 

que  celles 

« 

S      <M| 

de 

de 

et 

autres  que 

u 

w 

qui  sont 

'^ 

g.  ,  ««i 

u 

de 

ceux  portés 

=o 

portées 

o 

RéTiilon 

Taille. 

Doigts. 

DCBti. 

Mutisme 

dans  les  3 

colonnes 

préeédenlei. 

o 

es 

dans  les  S 
colcnnes 
précédeBtci 

^  -t3 

4 

2 

3 

4 

5 

6 

7 

8 

9 

40 

44 

42        M 

4  840 

3Î81 

264 

8 

7 

D 

44 

3 

4 

450 

8 

13      41 

4841 

3-i06 

260 

6 

22 

6 

49 

4 

11 

56 

40 

42       31 

4  842 

3346 

280 

8 

6 

3 

8 

» 

7 

431 

8 

42      M 

4843 

3668 

300 

M 

47 

3 

20 

2 

12 

455 

22 

44    a 

4844 

3722 

343 

9 

47 

6 

32 

3 

4 

4  44 

46 

32       U 

4845 

3790 

325 

3 

29 

4 

30 

3 

7 

4  35 

0 

49        ^ 

4  846 

3834 

349 

7 

2S 

4 

33 

2 

6 

437 

42 

42       44 

4847 

3868 

343 

7 

44 

43 

75 

3 

6 

88 

2 

27      5J 

4848 

3640 

304 

9 

45 

6 

46 

4 

3 

443 

» 

48      41 

4849 

3566 

250 

6 

4« 

5 

47 

3 
21 

3 
63 

443 

9 

78 

23      3$ 

•    1 

Totaux 

35924 

2955 

65 

4  68 

47 

261 

4282 

t 

1821  410 

f 

Nota. 


La  Moyenne  par  année  des  jeunes  gens  examii 
La  Moyenne  par  année  des  jeunes  gens   réforn 


r 
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mUt  qui  ont  été  cause  de  Réforme. 


h 


iS  POUR  INFIRMITÉS. 


46 


Maladies  de 
la  peaa 

antres  qve 
eeltis  qai 

font  portées 

dans  les    3 
coionoes 

ptccdiBtci 
17 


247 


S 
48 

32 
33 
27 
39 
45 
64 
41 
47 
36 
44 


408 


Maladies 

de 
poitrine. 

49 


49 

24 

9 

10 
41 

4 

4 

48 
4 
4 


404 


Q 


O 

fi. 
S, 
'pu 
W 


20^24 


40 
35 
56 
68 
68 
59 
62 
64 
38 
54 


»«58 


6 
6 
2 
5 
7 
6 
5 
6 
7 
4 


54 


Maladies 
diverses 
autres    que 

c«;Ilc«  qui 
sont  portées 
dans  tout  <s 
les  colonnes 

précédfiilet. 

22 


471 

238 
231 
4  96 
245 
277 
267 
439 
490 
467 


2124 


TOTAL        1 

dsi  eslsmei  ' 

_ 

3  el  24  égal 
an  nambre  de 

Faiblesse 
de 

Total 
des 

Jeunes  Gens 
ayant  été 
exemptés 

en  terlu  de 

CMl'JlUtiM 

colonnes 

la  loi  comme 
n'étant  pas 

23 

il  à  24 

24 

propres     i 
au  service 
23        ! 

228 

789 

1 

4  050 

480 

735 

995 

244 

784 

4064 

294 

943 

42i3 

237 

9â2 

4235 

214 

892 

4217 

234 

914 

4130 

267 

850 

4193 

473 

721 

4025 

229 

775 

4025 

2267 

8322 

44277 

OKIBVATIONS 


k  Conseil  de  Révision  est  de 3592. 

pit  n'étant  pas  propres  au  service  est  de     1127. 


26 


ARMEE. 


RECRUTEMENT. 


96  — 

(2»*  période)! 
TABLEAU  Slaiislique  (n<»2)  des  tail 


Département 

de 

la  Seine. 


NOMBRE  DE  JEUNES  GENS  ÂYAHJ 

• 

m 
w 

de 

1  mètre 

560  mil. 

à 
4  mètre 
569  mil. 

de 
i  mètre 
570  mil. 

k 

1  mètre 

597  mil. 

de 
1  mètre 
598  mil. 

k 
1  métré 
6S4  mil. 

de 

1  mètre 

6S15  mil. 

k 

1  mèlre 

651  mit 

de 

1  mètre 

652  mil.  ; 

k       1 

1  mètre 

675  mil 

de 
1  mètre 
679  mil 

k 
1  mètre 
709  mil. 

de 
1  mètre 
706  mil. 

k 
1  mètre 
73)  mil. 

de 
i  mètre 
733  mil. 

k 
1  mètre 
760  mil. 

dé 
1  mètre 
761  mil. 

à 
1  mètre 
7S7  mil. 

•J 

laélrd 
TSSoil. 

1  vèiio 
814  olL 

4 

% 

3 

4 

5 

6     > 

7 

8 

9 

40 

H 
42 

4840 

59 

465 

282 

346 

252 

294 

4  42 

75 

28 

4844 

50 

209 

250 

375 

267 

273 

423 

74 

M 

46 

4842 

50 

493 

304 

387 

225 

300 

445 

88 

25 

42 

4843 

53 

495 

325 

444 

237 

275 

428 

408 

44 

6 

4844 

43 

498 

339 

444 

'308 

259 

471 

79 

20 

47 

4845 

40 

486 

353 

278 

296 

348 

431 

77 

40 

42 

4846 

39 

496 

333 

408 

303 

329 

477 

406 

29 

44 

4847 

48 

482 

335 

406 

296 

349 

484 

440 

29 

46 

4848 

62 

203 

334 

443 

342 

301 

452 

404 

34 

43 

4849 

54 

226 

346 

402 

923 

303 

464 

105 

34 

44 

Totaux 

495 

4953    i 

3198 

3867 

2749 

2971 

4487 

926 

260 

429 
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[classes de  të^O  à  iM9. 


L 

TAIM .FS  Cl-APRËS  : 

Nombre  de 

Nombre 

TOVA& 

TAHXI 

jenses  Gens 
ayant 

dof 
Jeanes 

on  nombre 
des 

moyenne 
des 

1 

■  _ 

■  _ 

an-délk 

Gens 

jeunes  Gens 

jeanes  Gens 

E 

de 
f  Hêtre 

de 
1  mètre 

de 
1  mètre 

de  cette 
dernière 

dont 
on 

portés 
sur  la  liste 

portés 
sar  la  liste 

l^WIn  1  ATlVIlO  « 

1* 

MlmiL 

t 

86$  mil. 

896  mil. 

% 

Caille 

n'a  pu 

da 

da 

L 

à 

à 

à 

1  m.9i3mil 

connaître 

Contingent 

Contingent 

PHIi 

1  «être 
MSnii. 

J  mètre 
S95  mil, 

1  mètre 
9i9  mil. 

etuHieifiis 

la  taiUe. 

départem. 

départem. 

L 

43 

44 

46 

46 

47 

48 

49 

20 

r 

» 

B 

49 

4435 

4.   645 

i 

4 

» 

84 

4767 

4.   654 

^ 

1 

S 

4 

95 

4799 

4.   654 

1 

» 

« 

47 

4454 

4.   653 

1 

» 

» 

407 

4985 

4.   658 

1 

9 

9 

48 

4464 

4.   656 

1 

3 

» 

4 

445 

2094 

4.   657 

1 

t 

1 

» 

346 

4667 

4.   662 

i 

6 

% 

» 

459 

2428 

4.  667 

f 

1 

t 

» 

m 

4  02 

2046 

4.   654 

r 

7 

« 

» 

4452 

46030 

4  ■.655b 

f 

■ 

• 

roHi  xxiii 


ARMÉE, 

RECRDTHMEWT. 

Département 

de 

la  Seine. 


--.  98  - 

(2"»«  période). 
ETAT  Numérique  (no3)  désengage- 
ments volontaires  contractés  de  1840 
dl849. 


CLA8SB8. 


4  840 

4844 

484^ 

4843 

4844 

4845 

4846 

4847 

4848 

4849 


TOTAt. 


Nombre 

des  engagés 

volontaires. 

\rît 

868 

939 

825 
4050 
4H0 
4210 
4486 
3056 
3085 


OSSER  VA  TIONS. 


44904 


(2«n«  période). 
TABLEAU{n^i)relatifâi;instructiondesjeunesgem^^ 

iur  les  tnbUaux  de  recensement  des  classes  de  1840  a  184^ ■ 


KOBJBRE  DE  JEUNES  GENS 


Sachaïkt 
lire 
et 
écrire 

5439 
5409 
5524 
5844 
6262 
6407 
6813 
6964 
7005 
7007 


Ne 
gacbant 
ni  llr  e 

ni 
éorl re. 


Dont 

onn'apn 

Térifler 

rins- 
traction. 


905 
854 
915 
4020 
985 
944 
954 
949 
864 
575 


382 

482 

295 

334 

298 

454 

438 

249 

475 

460 


Totaux 


62374   I  8959  |  2334 


TOTAt 

égal  au 

nombre  dei 

jeunes  gens 

appelés  à 

concourir 

au 

tirage. 


6587 

6630 

6836 

7330 

7666 

7636 

8049 

8233 

8147 

7791 

74845 


OBSBRYATIOlfS. 


ARMÉE. 


RECRUTEMENT 

Département 

de 

la  Seîoe. 


—  99-- 

(2««  période). 

ETAT  Numérique  in^b)  dêijeuneê  gent 
des  Classes  de  4840  d  4849  prévenu  de 
s  être  rendus  impropres  au  service,  saii 
lemporatremeni  ,  soit  éFune  manière 
permanente, 

(Arlicle  44  dek  loi  du  24  Mars483S.} 


Nombre 

CLASSES. 

de 

prévenus 

4840 

» 

4844 

» 

4848 

9 

1843 

h 

4844 

9 

4845 

4 

4846 

» 

4847 

4 

484« 

» 

4849 

» 

OBSERVATIONS. 


TOTAt. 


2 


(2">«  période). 

^^^^.^^'^^inoejpar  Classe  demo  à  m9des Jeunes 
MUS  signalés  comme  prévenus  d'insoumission  âl'extnrZiM, 
des  délais  accordés  par  les  instructions  «qwroiton 


CLASSES. 


4840 
4844 
4842 


Forc«  do  la 

portion 

4a  CoBtingent 

mil 

en  octiTité. 


4338 
4327 
986 


4843 

4346 

4844 

4396 

4845 

4528 

4846 

4568 

4847 

2464 

4848 

2428 

4849 
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FINANCES. 

Statistique  du  Papier  timbré  à  Marseille  et  en  France ^ 
par  M.  Nattb  ,  membre  actif  de  la  Société  de  statistique 
de  Marseille  j  etc. 

* 

Là  loi  du  timbre  y  dont  nous  allons  vous  entretenir,  n*esi 
pas  une  de  ces  dispositions  nécessaires  qui  intéressent  la 
vie  d*un  Etat,  ou  des  individus  qui  le  composent  ;  son  ca- 
ractère est  de  concourir ,  avec  les  lois  de  police  et  de  sûreté 
au  bon  fonctionnement  de  la  machine  gouvernementale  ^ 
afin  d*assurer  ses  revenus  et  de  faciliter  Teffusion  de  ce  bien- 
être  général  qui  rejaillit  sur  tous,  quoique  d'une  manière 
médiate. 

Le  maintien  de  Tordre  social  exige  qu'il  y  ait  des  règles 
pour  asseoir  la  quotité  que  chaque  individu  doit  à  la  parti* 
cipation  commune. 

Cest  donc  à  une  portion  de  la  fortune  des  particuliers 
que  TEtat  s'adresse»  pour  prélever  ce  qui  lui  est  nécessaire, 
pour  faire  face  aux  dépenses  publiques. 

Sous  tous  les  régimes  politiques  par  lesquels  a  passé  la 
France,  jusqu'à  la  Révolution  de  89,  la  plaie  la  plus  large, 
la  plus  profonde ,  a  été  celle  des  impôts. 

L'arbitraire  qui  régnait  dans  leur  assiette ,  les  privilèges 
dont  jouissaient  certains  corps  de  l'Etat ,  les  extorsions,  les 
violences  dans  la  perception,  les  dilapidations  sans  frein, 
des  fermiers  de  l'impôt,  tout  enfin  concourait  à  écraser  la 
classe  laborieuse  de  la  nation. 

Aujourd'hui  que  le  commerce,  Tindustrie,  l'agriculture 
ne  concourent  plus  seules  au  profit  exclusif  des  deux  classes 
privilégiées ,  la  noblesse  et  le  clergé  ,  la  contribution  pèse 
indistinctement  sur  chacun  ,  dans  la  proportion  de  sa  for- 
tune et  de  ses  affaires. 

L'impôt,  qui  fait  notre  sujet,  est  un  de  ceux  qui  frappent 
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d'ane  manière  îndireciey  sur  tous  les  membres  de  la  grande 
lamilLe  française. 

C'est  un  droit  perçu  sur  les  papiers  destinés  aux  actes 
civils ,  judiciaires  et  commerciaux ,  qui  peuvent  être  pro- 
duits en  justibe  et  y  faire  foi. 

Ce  droit  touche  de  si  près  aux  intérêts  des  citoyens  , 
qu*il  est  utile  de  leur  en  simplifier  la  connaissance. 

Cette  connaissance  de  la  législation  des  impôts,  était  jadis 
assez  difficile ,  par  la  multiplication  des  lois  et  ordonnances 
sur  lesquelles  la  contribution  reposait.  Les  contribuables  se 
rdudaient  difficilement  compte  des  droits  du  fisc  et  des  leurs; 
il  fallait  qu'aveuglément  ils  se  fiassent  à  la  loyauté  des  em- 
ployés, des  fermiers,  et,  malheureusement^  les  condamna- 
tions de  plusieurs  d'entre  ceux-ci ,  n'étaient  pas  faites  pour 
rassurer  la  confiance  publique. 

La  nouvelle  législation,  en  détruisant  la  pression  des  fer- 
miers généraux  d'abord ,  et  l'obscurité  qui  ressortait  en- 
suite decetle  foule  de  lois,  d'ordonnances  et  dérèglements 
épars ,  a  enlevé  une  partie  des  difficultés  ,  mais  ne  les  a 
pas  entièrement  fait  disparaître. 

La  Cour  des  Aides  sentit  la  nécessité  de  venir  au  secours 
des  citoyens  ;  elle  signala  au  Roi ,  en  1775,  les  nombreux 
abus  que  les  fermiers  et  leurs  agents  avaient  introduits 
dans  la  perception  des  impôts.  Ces  remontrances  firent 
adopter  quelques  mesures  >  qui ,  de  proche  en  proche ,  ont 
simplifié  les  rouages  administratifs,  et  les  lois  fiscales  fu- 
rent réduites  à  un  petit  nombre  qu'il  était  aisé  d'étudier. 

Cependant,  ces  sages  mesures  n'ont  pas  encore  accompli 
la  transformation  attendue.  Il  est  à  désirer  que,  d'un  seul 
coup ,  toutes  les  lois  qui  se  renvoient  et  se  rappellent  de 
Tune  à  l'autre,  soient  détruites  et  rapportées,  par  une  seule 
loi  générale  qui  résume  et  contienne  toutes  les  précédentes 
et  présente  un  Code  complet  en  matière  d'impôt. 
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Qaelques  étymologistes  pensent  qvè  le  mot  iimhf'e  lire 
son  origine  de  la  science  héraldique ,  parce  que  ces  sortes 
de  marques  se  mettent  ordinairement  en  tète  d*un  papier, 
ou  d*un  parchemin  y  comme  le  casque  que  l*on  nomme  aussi 
timbrCy  en  blason,  est  placé  au  dessus  de  Técu. 

Dains  les  temps  tes  plus  reculés  de  la  monarchie ,  nous 
trouvons  parmi  les  personnes  illitérées,  Tusage  d*apposer  un 
timbre ,  un  sceau  au  bas  des  actes;  mais  ces  sceaux  étaient 
plutôt  leur  signature  que  la  représentation  d'un  timbre^dans 
Tacception  du  mot,  telle  que  nous  la  lui  donnons  aujourd'hui. 

Le  but  que  se  propose  le  législateur  y  en  frappant  d^one 
marque  les  papiers  qui  servent  aux  diverses  transactions, 
est  d*empècher  les  altérations  et  les  antidates. 

Dans  rimp6t  du  timbre  ,  on  trouve  ,  non  seulement  un 
revenu  au  profit  du  Prince,  mais  encore  une  espèce  de  con- 
sidération qui  accompagne  les  papiers  revêtus  de  cette 
formalité,  qui  .les  fait  respecter ,  quand  ils  sont  placardés 
sur  des  lieux  publics. 

Cette  création  ne  remonte  pas  à  une  bien  haute  antiquité. 
Cependant  nous  en  voyons  la  trace,  peut  être  même  l'ori- 
gine, au  sixième  siècle  de  l'ère  chrétienne.  La  Novelle  44 
De  tabellionibus  et  lU  proioeola  dimitlant  in  charlis  que 
publia  JusTiNfEN  en  537,  ordonne  aux  tabellions,  iabur- 
larii  de  Conslanlinople ,  de  se  servir,  pour  recevoir  les 
actes  originaux,  d'un  papier,  en  tète  duquel  serait  marqué 
le  nom  de  l'Intendant  des  finances  en  exercice,  lu  date  de 
la  fabrication  et. le  protocole;  ce  que  la  glose  et  lescom* 
mentateurs  ont  désigné  :  imbrevicUurum  lotius  conlrac-- 
tus;  c'est-à-dire  un  titre  qui  annonce  sommairement»  la 
qualité  et  la  substance  de  Tacte. 

Cette  même  Novelle  défendait  aux  tabellions  de  couper  ou 
altérer  ces  marques  ou  titres,  et  enjoignait  aux  juges  de 
n'avoir  aucun  égard  aux  actes  qui  ne  seraient  pas  revêtus 
de  ces  marques ,  titres  ou  protocoles. 
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Cette  origine  du  papier  et  du  parchemin  timbrés,  se 
trouve  mentionnée  dans  un  arrêt  du  Parlement  d*Aix,  in- 
tervenu ea  1676  et  rapporté  par  Bû^iipace,  en  ses  arrêts  de 
Provence,  à  Toccasion  d'un  différent  entre  les  marchands 
de  Marseille  et  le  fermier  du  papier  timbré. 
Dans  sa  plaidoirie ,  le  fermier  disait  :  <  que  le  timbre 
n'était  pas  nouveau  ;  qu'il  y  en  avait  du  temps  de  Justin, 
en  537;  qu'il  y  avait  des  marques  pour  les  protocoles  des 
notaires;  qu'on  y  marquait  en  chiffre  Tannée,  en  laquelle 
ils  avaient  été  faits ,  avec  le  nom  Comilis  sacrarum  lar- 
gUwruniy  qui  était  en  exercice  ;  que  Justinien  voulait  que 
le  n^iiire,  qui  avait  oommencé  le  protocole^  ou  la  charte, 
achevât  de  récrire ,  et  que  le  motif  et  le  fondement  de 
JosTiNiBN  n'avaient  été  que  pour  la  précaution  contre  la 
fausseté.  » 

Il  pourrait  paraître  un  peu  usé  de  Caire  remonter  aux 
Romains  l'origine  du  papier  timbré  ;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  démontré  que  les  Romains  se  servirent  de  cette  pré- 
caution fiscale;  seulement  elle  semble  restreinte  aux  tabel- 
lions de  Constantinople  et  n'était  appliquée  qu'aux  origi- 
naux et  non  à  la  copie  des  actes. 

Cette  formalité  tomba  en  désuétude  pendant  les  révolu- 
tions et  les  changements  politiques  qui  troublèrent  le  Bas 
Empire.  Nous  la  retrouvons  enProvence  du  temps  des  com- 
tes héréditaires,  qui  régnèrent  de  l'an  930  environ  jusqu'en 
1481,  époque  de  la  réunion  de  cette  province  à  la  France. 
'  <  Les  notaires  de  cette  province  (  rapporte  Boniface  en 
«  l'arrêt  sus  cité  de  1676,)  se  servaient  de  protocoles  mar- 
€  qués  d'un  espèce  de  timbre  ;  on  cite  f  en  cet  arrêt ,  le 
<  nom  du  notaire  Darbés,  ,  qui  avait  encore  en  ses  minutes 
c  d'anciens  protocoles  marqués.  > 

En  1555,  le  timbre  commença  à  être  en  usage  en  Espagne, 
et  vers  la  même  époque  se  répandit  en  Hollande,  de  là  cette 
mesure  fut  adoptée  dans  plusieurs  Etats,  en  Angleterre, 
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en  Brabant ,  dans  la  Flandre  impériale ,  en  Snède  et  dans 
les  Etats  du  roi  de  Sardaigne. 

Au  mois  de  mars  1655  y  Louis  XlV ,  par  un  édit^  voulut 
établir  la  validité  des  actes;  il  ordonna  qu'une  marque  se- 
rait  posée  sur  les  papiers  et  parchemins,  destinés  à  recevoir 
ces  actes^  chez  les  divers  officiers  publics.  Cet  édit,  quoique 
enregistré  au  parlement  de  Paris^  le  20  du  même  mois|,  ne 
reçut  aucune  exécution  et  tomba  en  désuétude. 

Diverses  ordonnances  de  1667,  1669,  1670  prescrivi- 
rent que  des  formules  pour  les  actes  de  toute  espèce  ,  se- 
raient dressées ,  aux  fins  de  rendre  la  procédure  uniforme, 
dans  toutes  les  juridictions  du  royaume ,  pour  en  réformer 
le  stylo  barbare. 

Ce  ne  fut  que  le  19  mars  1673,  que  ce  monarque,  dans 
le  but  d'asseoir  d'une  manière  sérieuse  le  nouvel  impôt,  or- 
donna qu'il  serait  dressé  un  recueil  de  formules  imprimées, 
pour  toutes  sortes  d'actes  publics  et  judiciaires ,  où  les  no-- 
taires  trouveraient  des  modèles  à  suivre,  et  que  les  actes, 
rédigés  par  eux ,  seraient  marqués  en  tète ,  d'une  fleur  de 
lis,  et  timbrés  de  la  qualité  et  substance  des  actes.  C'est  de 
là  que  cet  impôt  a  longtemps  conservé  le  nom  de  formule. 

Les  inconvénients  que  présenta  cette  déclaration  n'en 
rendirent  pas  l'exécution  possible  ;  il  était,  en  effet,  difficile 
de  soumettre  tous  les  actes  à  des  formes  et  à  des  libellés 
tracés  d'avance. 

Aussi ,  le  2  juillet  de  la  même  année,  registrée  au  parle- 
ment le  10  du  même  mois  ,  une  nouvelle  ordonnance  dé- 
cida qu'en  attendant  que  les  nouvelles  formules  fussent 
perfectionnées  ,  les  actes  ne  pourraient  être  écrits  que  sur 
du  parchemin  ou  papier,  marqué  d'une  fleur  de  lis,  et 
timbré  de  la  qualité  et  de  la  substance  des  actes  (c'est  ce 
que  nous  appelons  de  nos  jours  :  rubrique^  sommaire)  avec 
mention  du  droit  fixé  par  tarif  du  22  avril  même  année ,  et 
avec  cette  différence  que  le  corps  de  l'acte  serait  entière- 
ment écrit  à  la  mjîn. 


\ 
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Ces  papiers  el  parchemins  furent  dès-lors  mis  en  usage. 
Dans  Les  commencements ,  on  y  marquait  aussi  le  quartier 
dans  lequel  ils  deraient  être  [employés.  Cette  précaution  qui 
d'abord  avait  paru  utile ,  fut  retranchée  ,  à  cause  de  cer- 
tains embarras  qu'elle  donnait  aux  fermiers  du  timbre , 
dans  la  débite  déleur  papier. 

Les  notaires,  greffiers,  huissiers  et  autres  officiers  publics 
ne  pouvaient  pas  se  servir  indifféremment  de  toute  sorte 
de  papier  et  parchemin  timbrés  ;  ils  devaient  n'employer 
que  celui  marqué  exprès,  pour  lo  pnys,  et  pour  la  géné- 
ralité, dans  le  ressort  duquel  on  contractait. 

Le  3  avril  1674,  le  roi,  en  son  conseil ,  fît  un  règlement 
divisé  en  20  articles  ,  par  lequel  le  droit  sur  les  papiers  et 
parchemins  timbrés,  fut  supprimé.  Ce  droit  fut  converti  en 
un  autre,  qui  frappait  t«)us  les  papiers  et  parchemins  qui  se 
consommaient  dans  toute  l'étendue  du  royaume. 

Cet  édit  porta  un  grave  préjudice  à  l'industrie  manufac- 
turière des  papeteries  et  parcheminerîes  ;  les  manufactu- 
riers se  plaignirent  et  réclamèrent,  et,  au  mois  d'août  de  la 
même  année,  le  roi  révoqua  l'édit  du  mois  d'avril  précé- 
dent ,  rétablit  le  droit  du  timbre,  supprima  les  différents 
timbres  établis  pour  chaque  formule ,  et  ordonna  qu'à  par- 
tir du  1^  octobre  suivant^  tous  les  papiers  et  parchemins 
destinés  aux  actes  publics  et  judiciaires  seraient  seulement 
marqués  d'une  fleur  de  lis  et  du  nom  de  la  généralité,  dans 
laquelle  il  devrait  être  employé  ,  el  que  le  droit  de  timbre 
serait  perçu  non  plus  selon  le  contenu  de  l'acte,  mais  selon 
la  hauteur  et  la  largeur  du  papier. 

Ce  dernier  édit  commença  à  être  mis  en  vigueur  ,  le  3 
novembre  1674  ^  dans  la  généralité  de  Moulins. 

La  contribution  du  timbre  ne  fut  pas  dès  son  installation 
exigée  sur  toute  l'étendue  du  royaume.  Dans  plusieurs  pro- 
vinces, telles  que  l'Artois,  la  Flandre  française,  le  Haynaut 
français,  la  Franche  Comté,  l'Alsace,  le  Roussillon,  le  pays 
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de  Labour ,  les  principautés  d'Arches ,  de  Charleville ,  de 
DombeS)  d*Oraage,  d'IIenrichemont  et  de  Bois- belle  en 
Berry ,  elle  ne  fut  pas  introduite  ;  elle  ne  se  répandît  pas 
dans  nos  possessions  françaises  de  Tlnde  ;  la  Martinique,  la 
Guadeloupe  y  Guyenne,  Marie-Galante,  St-Dominique ,  le 
Canada,  le  Mississipi  en  furent  exempts.  Ce  ne  fut  qu'après 
la  Restauration,  en  1815,  que  le  papier  timbré  devint  obli- 
gatoire dans  les  colonies  françaises. 

Quoiqu'on  général  on  dût  se  servir  de  papiers  et  de  par- 
chemins timbrés ,  quelques  tribunaux  ne  se  soumirent  pas 
à  cette  obligation ,  et  Vusage  prévalut  de  ne  point  se  servir 
de  papiers  timbrés  :  1»  dans  les  mémoires  ou  requêtes  pré- 
sentées au  Conseil  royal  des  finances;  2*>  dans  les  ^requêtes 
-présentées  aux  maréchaux  de  France  ;  3»  chez  les  consuls 
établis  dans  les  ports  d'Espagne,  dltalie,  du  Portugal ,  du 
Nord,  des  échelles  du  Levant  et  de  Barbarie;  4^  chez  les 
ambassadeurs  et  agents  des  princes  étrangers  en  France  ; 
5»  chez  les  ambassadeurs  du  roi  de  France  en  pays  étran- 
gers; 6^  dans  les  conseils  de  guerre  :  7<>  dans  les  actes  éma- 
nant des  officiers  des  conseils  des  princes  apaoagistes  ;  8* 
pour  les  registres  des  hôpitaux  et  les  actes  de  l'Ëtat-civil  ; 
9^  pour  les  registres  des  maisons  religieuses. 

Quoique  le  timbre  ne  soit  qu'une  simple  formalité  d'ordre 
public,  il  ne  laisse  pas  d'acquérir  une  certaine  importance 
et  d'offrir  matière  à  considération,  tant  sur  la  nature 
du  papier ,  que  sur  les  actes ,  qui  doivent  y  être  trans- 
crits. Ecrire  un  acte  sur  papier  timbré,  n'est  pas  le  rendre 
d'une  authenticité  réelle  et  efficace,  il  faut  encore  autre 
chose,  comme  par  exemple  ,  le  doraicile,  la  signature  des 
parties  ,  celle  de  l'officier  public ,  des  témoins ,  la  date , 
l'apposition,  le  contrôle,  etc.,  et  généralement  tout  ce  qui 
tend  à  rendre  un  acte  parfait. 

La  marque  extérieure ,  imprimée,  au  baut  de  chaque 
feuille,  contribue  à  donner  à  l'acte  le  caractère  d'authenticité 
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et  de  publicité  ':  la  marque  intérieure  ,  celle  qui  est  dans 
te  corps  du  papier  et  se  fabrique  en  même  temps  que  lui , 
et  qu'on  nomme  filigrane,  sert  à  assurer  que  le  papier 
était  timbré  au  moment  de  la  confection  de  Tacte ,  et  qu'il 
B*a  pas  été  marqué  après  coup. 

Une  déclaration  du  mois  de  juin  1680,  conOrmée  par  celle 
du  19  juin  1691  y  distingue  les  actes  qui  doivent  être  reçus 
sur  parchemin,  de  ceux  qu'il  suffit  d'écrire  sur  papier  tim- 
bré. Ces  règlements  prononcèrent  une  amende  contre  les 
contrevenants^  mais  n'annullaient  pas  la  validité  de  l'acte. 

Le  7  décembre  1723 ,  les  notaires  au  Cbatelet  de  Paris , 
•urent  le  privilège  d'un  sceau  particulier.  Les  actes  furent 
divisés  en  deux  classes  :  la  première  se  composait  des  actes 
simples ,  dont  souvent  on  ne  garde  pas  minute ,  tels  que  : 
[Nnocura tiens,  attestations,  etc.;  une  formule  était  affectée  à 
cerf  actes  qu'on  intitulait  :  Actes  de  première  clagsc. 

La  seconde  classe,  portaît  ce  titre  t  Minutes  des  actes  de 
siec^nde-elasse ;  eHe  servait  aux  expédttioBs  ;  en  outre  les 
notaires  devaient  intituTer  chaque  feuille  de  ces  mots  : 
première  femlle  ^expédition  ^  deuxième  feuille  deûcpédi- 
tion,  etc. 

-Cette  distinction  en  deux  classes  de  timbre  et  de  nature 
Racles  ayant  amené  quelques  embarras  dans  les  contrats  , 
le  roi  Louis  XV,  par  une  déclaration  du  5  novembre  1730 , 
ordonna  la  suppression  des  différentes  formules  établies , 
par  la  déclaration  du  7  décembre  1723  et  les  réduisit  eu 
une  seule  formule ,  pour  les  actes  passés  par  les  notaires 
de  Paris;  sans  distinction  d'actes  ,  ni  de  première  ou  se- 
conde feuille.  Cette  mesure  dut  recevoir  son  exécution  à 
dater  du  1«' janvier  1731. 

A  côté  du  timbre  ordinaire  des  fermes,  on  intitula  cette 
formule  :  Actes  des  notaires  de  Paris,  Cette  déclaration  en- 
joignit que  les  empreintes  du  timbre  seraient  déposées  au 
greffe  de  Télection  de  Paris,  qui  devait  connaître  en  premier 
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ressort  des  infractions  à  la  loi.  Les  appels  devaient  en  être 
portés  à  la  cour  des  Aides. 

Les  notaires  de  Paris  avaient  alors  le  privilège  d'aller  ins- 
trumenter dans  toutes  les  provinces,  sous  Tobligation,  pour^ 
tant,  de  ne  se  servir  que  du  papier  qui  leur  était  personnel 
à  Paris ,  tandis  que  les  autres  officiers  publics  y  qui  avaient 
le  droit  d'aller  recevoir  des  actes^  hors  du  lieu  de  leur  rè^ 
sidence ,  étaient  obligés  de  se  servir  du  papier  usité  dans 
la  localité  où  ils  se  rendaient. 

Les  édits  de  1680  et  1690  augmentaient  un  peu  Timpét 
du  timbre. 

Ici  se  termine  la  législation  des  rois  sur  Timpôt  du  papier 
timbré  ;  elle  fut  toujours  exécutée  jusqu'à  la  promulgation 
de  la  loi  du  2  décembre  1790 ,  que  vota  l'assemblée  consti- 
tuante et  qui  renversa  Tancienne  législation  du  timbre. 

Cette  loi  et  celle  du  11  février  1791 ,  établirent  la  dis- 
tinction qui  existe  encore  aujourd'hui ,  entre  le  timbre  de 
dimension ,  fixé  d'après  l'étendue  du  papier ,  et  le  timbre 
proporUonnel ,  destiné  aux  billets  et  obligations  et  gn^Iué 
en  raison  des  sommes  qu'ils  doivent  mentionner. 

Plusieurs  lois  additionnelles  de  peu  d'importance  furent 
promulguées  par  la'République  française,  les  17  juin  1791, 
IS  messidor  an  3,  11  nivôse  et  14  thermidor  an  4 ,  5  floréal 
an  S  et  6  floréal  an  6. 

La  loi  organique  de  cet  impét  est  celle  du  13  brumaire 
an  7,  qui  a  abrogé  toutes  lois  et  dispositions  d'autres 
lois  sur  le  timbre  des  ijLctes  civils  et  judiciaires  et  des  re- 
gistres j  en  laissant,  toutefois,  subsister  les  dispositions  de  la 
loi  du  9  vendémiaire  an  6.  Cette  loi  est  devenue  la  pierre 
angulaire  de  tout  le  système  de  perception  des  droits  d 
timbre. 

Considéré  en  lui  même ,  le  timbre  a  souvent  varié  dam 
sa  forme;  celle-ci  a  suivi  chaque  augmentation  de  tarif;  elle 
a  changé  avec  tous  les  événements  politiques;  chaque  phase. 
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dans  les  diverses  transformations  subies  par  le  gouverne- 
ment français,  a  amecé  de  nouveaux  types,  d'où  il  résulte 
que  la  réunion  de  tous  les  poinçons  du  timbre  peut  être 
considérée  comme  un  médailler  historique,  qui  a  souvent 
servi  à  constater  des  falsifications,  à  découvrir  des  ana- 
chronismes. 

Les  collections  en  sont  rares;  cependant  Tart.  38  de  la  loi 
da  13  brumaire  an  7 ,  prescrit  le  dépôt  des  nouvelles  em- 
preintes au  greffe  des  cours  et  tribunaux ,  et  devrait  les 
rendre  plus  faciles  à  obtenir. 

Les  diverses  modifications ,  dans  la  forme  et  les  légendes 
du  timbre,  sont  relalées  dans  les  lois,  décrets  et  ordonnan- 
ces, dont  nous  donnerons  la  suite. 

D*abord  le  timbre  n'était  qu'une  empreinte  a  Tencre,  que 
la  contrefaçon  pouvait  aisément  imiter ,  alors  on  fabriqua 
des  papiers ,  dans  la  pâte  desquels  se  trouvait  une  marque, 
appelée  filigrane ,  qu'il  est  plus  difficile  de  contrefaire  ; 
ensuite  il  fut  ajouté  un  timbre  sec  à  celui  à  l'encre. 

Antérieurement  à  la  loi  du  13  brumaire  an  7 ,  le  timbre 
était  apposé  au  haut  du  milieu  de  chaque  feuille,  et  demi- 
feuitle  de  papier  de  la  régie.  Pour  les  papiers  que  les  parti- 
culiers faisaient  timbrer ,  il  était  apposé  au  côté  gauche  du 
papier. 

Depuis  la  loi  du  13  brumaire  an  7,  art.  6,  l'empreinte  du 
timbre  ordinaire  a  été  placée  au  haut  de  la  partie  gauche 
de  la  feuille,  demi-feuille  et  papier  pour  effets  de  commerce, 
tandis  que  l'empreinte  du  timbre  extraordinaire  est  placée 
au  haut  et  à  droite  de  la  feuille. 

Le  timbre  supplémentaire  et  le  contre-timbre  se  placent 
au  milieu  de  la  partie  supérieure  de  la  feuille. 

Les  modifications  apportées  aux  formes  des  timbres,  à 
chaque  changement  de  gouvernement,  n'ont  préjudicié  en 
rien  à  ceux  quis' étaient  approvisionnés  de  ces  papiers.  Un 
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délai  a  toujours  été  accordé  pour  opérer  rechange  gratuit 
des  papiers  timbrés. 

Nul  autre  que  la  régie  u*a  le  droit  de  fabriquer  des  pa- 
piers timbrés. 

De  graves  peines  sont  infligées  à  ceux  qui  contrefont  oa 
falsifient  les  papiers  timbrés.  Les  travaux  forcés  à  temps , 
la  réclusion  ,  les  amendes  ,  sont  là  pour  faire  respecter  les 
droits  de  la  régie. 

L'administration  commissionne  un  certain  nombre  de 
personnes  ,  surtout  des  veuves  d'employés  de  Tadministra- 
tion,  pour  tenir  des  débites  du  timbre;  nulle  autre  person- 
nes, que  celles  commissionnées,  ne  peut  vendre  ou  distri- 
buer de  ce  papier ,  sous  peine  d'amende  ou  de  confiscation 
des  papiers  saisis.  Les  receveurs  de  renregistrement  et  des 
domaines  9  les  percepteurs  sont  aussi  chargés  de  la  distribu- 
tion du  papier  timbré  ,  dont  ils  se  fournissent  chez  le  garde 
magasin  ,  sur  Tordre  du  directeur. 

Du  Timbre  at'dinaire. 

On  entend  par  timbre  ordinaire,  tous  les  papiers  mar- 
qués, fabriqués  par  la  régie  et  débités  par  radministratioii 
de  renregistrement. 


Timbre  extraordinaire  » 

Le  timbre  extraordinaire  est  celui  que  tous  les  citoyens 
ont  le  droit,  avant  de  s'en  servir,de  faire  timbrer  en  acquit^ 
tant  les  droits. 

Il  existe  aussi  un  visa,  pour  timbre:  c'est  une  sorte  d'en- 
registrement ,  par  lequel  les  receveurs  visent  pour  valoir 
timbre.  Ce  sont  : 

1»  Les  billets  et  effets  de  commerce  pour  des  sommes  en 
sus  de  20,000  fr. 

2o  De  lettres  de  change  fournies  de  l'étranger  sur  France. 
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%•  das  papiers  portant  des  écrits  qui  exigeraient  la  for- 
malité préalable  du  timbre. 

4<»  Des  commissions  d'employés  ,  ou  des  pièces  adminis- 
tratives j  pour  lesquelles  la  formalité  du  visa  est  spéciale- 
ment autorisée. 

5»  Les  actes  des  poursuites ,  à  la  requête  du  ministère 
public,  qui  se  visent  pour  timbre  en  débet. 

6<»  Les  papiers  concernant  Texproprialion  pour  cause  d'u- 
tilité publique ,  les  caisses  d'épargnes ,  les  chemins  vici- 
naux, etc. 

Timbre  fixe. 

La  contribution  du  timbre  est  de  deux  sortes  ;  la  pre- 
mière, le  timbre  fixe,  est  imposée^en  raison  de  la  dimension 
du  papier  dont  il  est  fait  usage. 

Cest  le  papier  qui  s'applique  !<>  à  tous  actes  et  écritures 
publics  ou  privés,  devant  ou  pouvant  faire  titre  ^  ou  être 
produits  pour  obligation  y  décharge,  justificatioUy  demande 
ou  dèfense.{L.  13  brum.  an 7,  art.  12),  2<>  à  tous  registres, 
livres  et  minutes  de  lettres  de  nalure  à  être  produits  en 
justice,  et  dans  le  cas  d'y  faire  foi.  (Même  loi,  même  art.) 

Les  journaux,  gazettes  ,  feuilles  périodiques  ou  papiers- 
nouvelles,  et  toutes  affiches,  autres  que  celles  d'actes  éma- 
nés d'autorité  publique,  sont  assujétis  au  timbre  fixe,  ou 

de  dimension» 

Timbre  proportionnel. 

Le  droit  du  timbre  proportionnel  s'applique  à  tous  effets 
négociables ,  même  aux  mandats  à  terme  de  place  à  place. 

Pour  éviter  un  genre  de  contravention  tout  particulier , 
qui  consistait  à  écrire  fin  et  h  rapprocher  les  lignes ,  la  loi 
du  13  brumaire  an  7,  art.  20,  a  exigé  que  les  papiers ,  em- 
ployés à  des  expéditions ,  ne  puissent,  sous  peine  d'une 
amende  de  fr.  25 ,  par  contravention ,  contenir,  compensa- 
Uon  faite  d'une  feuille  à  l'autre ,  sa;roir  :  plus  de  25  lignes, 
par  page  de  moyen-papier  ;  plus  de  30  lignes  par  page  de 
ToMB  XXIII.  8 
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grand  registre ,  et  35  lignes  par  page  de  grand  registre , 
dix-huit  syllabes  à  la  ligne ,  en  compensant  une  ligne  par 
r  autre. 

Nous  allons  faire  passer  rapidement  sous  vos  yeux  les  di- 
verses lois,  décrets  et  ordonnances,  qui  régissent  Timpôl  du 
timbre,  et  qui  ont  modifié  les  types  depuis  la  loi  du  11  fé- 
vrier 1791. 

La  Convention  nationale,  par  une  loi  du  15  messidor  an  3, 

crut  devoir  modifier  le  tarif  de  perception  et  le  fixa  ainsi 

qu'il  suit. 

Pour  le  timbre  de  dimension. 

1/2  feuille  petit  papier,  9  pouces  sur  14  fr.  0  25  c. 

feuille          »             >  0  50 

c                     de  11  pouces  sur  16  0  75 

«  grand  papier     14            «        17  1    » 

<  grand  registre  17            <        21  1  25 

«  très-gr.  reg.     21            €27  1  50 

Tknbre  ou  visa  excédant  la  dernière  dimension  2  » 

Pour  le  timbre  proportionnel. 

Effets  négoc^*  et  quittances  de  MO  liv.  et  au  dessous  fr.  0  50 

>  >  400  1.  à    800  1 

>  >  800  1,  à  1200  1  50 

>  >     au  dessus  de  1200  2 
Le  6  floréal  an  4,  le  Conseil  des  cinq  cents  adopta  d'ur- 
gence qu'il  serait  fait  deux  timbres  secs,  pour  servir  de  type 
aux  mandats  territoriaux. 

Un  de  ces  timbres  représentait  un  citoyen  recevant  la 
monnaie  républicaine  des  mains  de  Minerve  éteignant 
sous  ses  pieds  le  flambeau  de  la  discorde ,  Tautre  timbre 
représente  Gérés  associant  ses  travaux  à  un  citoyen  qui 
échange  la  monnaie  républicaine  contre  une  propriété  rurale. 

Lé  14  thermidor  an  4  y  le  même  conseil  des  cinq  cents 
adopta  le  tarif  suivant  pour  le  papier  timbré  : 
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Timbre  de  dimemion, 

1/â  feuille  de  24  ceDtimètres  sur  38  fr.  0  35 

feuille      —  »  —  0  50 

id.    moyen    29  >  44  0  75 

grand  papier  38  »  46  1 

grand  registre  46  b  56  1  25 

Timbre  ou  visa  pour  dimension  plus  forte  1  50 

Timbre  proporlionnel. 
Effets  de  fr.  1000  et  au  dessous     fr.     1  — 

>  1000      à      2000  2  — 
»                 2000      à      3000  3  -^ 

>  3000      à      4000  4  — 

>  4000      à      5000  5  ^ 
»                 5000  et  au  dessus            10  — 

Les  effets  négociables,  n'excédant  pas  fr.  200 ,  étaient  as* 
sajélisà  un  droit  simple  de  25  c.  Les  quittances  étaient 
soumises  à  un  droit  fixe. 

La  régie  fit  graver  de  nouveaux  timbres,  qui  devinrent 
alors  uniformes,  dans  toute  la  république,  portant  son  prix 
et  la  légende  Bépublique  française.  Les  timbres  à  droit  fixe 
forent  frappés  en  noir ,  ceux  à  droit  proportionnel  furent 
marqués  à  timbre  sec  et  devaient  être  posés  au  haut  du 
milieu  de  la  feuille. 

Le  5 floréal  an  5,  le  conseil  des  cinq  cents  modifia  le  tarif 
de  la  loi  du  14  thermidor  an  4,  en  considération  du  prix  élevé 
da  timbre,  pour  les  petits  effets  du  commerce.  Il  réduisit  le 
droit  de  la  demi-feuille  de  24  centimètres  sur  38  à  15  centi* 
mètres  9  et  le  droit  du  timbre  proportionnel,  co^me  suit  : 


Au  dessous  de  fr. 

300 

fr.  0  25 

de  fr.   500 

à 

1000 

>  50 

1000 

à 

2000 

1  — 

9000 

à 

4O0O 

2  — 

4000 

k 

6000 

3  — 

6000 

à 

8000 

4  — 

8000 

à 

10000 

5  — 
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Les  efTelsau  dessus  de  dix  mille  francs,  étaient  soumis  au 
droit  proportionnel  de  50  c.  par  chaque  mille  francs. 

Le  6  floréal  an  6,  une  loi  désigna  quels  étaient  les  actes 
qui  devaient  être  soumis  à  Tobligation  du  timbre,  et  s'éten- 
dit aux  lettres  de  voiture,  connaissemens ,  chartes-parties , 
police  d'assurance,  cartes  à  jouer,  journaux,  gazettes,  feuil- 
les périodiques 9  ou  papier  nouvelle,  papier  tle  musique, 
toutes  affiches,  autres  que  celles  de  Tautorilé  publique. 

Le  droit  fixe  et  de  dimension,  pour  les  journaux  et  affi- 
ches ,  était  do  cinq  centimes  pour  chaque  feuille  de  24  sur 
38  centimètres.  Les  feuilles  de  dimensions  supérieures  pou- 
vaient être  timbrées  extraordinairement,  en  payant  un  cen- 
time, par  chaque  cinq  centimètres  d'excédant.  Le  timbre 
en  était  appliqué  en  rouge. 

La  loi  du  13  brumaire  an  7  établit  le  droit,  sur  le  papier 
timbré,  comme  suit  : 

hauteur,  longueur,  iuperficie. 
Grand  registre,  0,4204    0,5916    0,2500    fr.  1  50 

€      papier  0,2536    0,5000    0,1768  1  — 

moyen       <  0,2973    0,4204    0,1250         0  75 

petit  «  0,2500    0,3536    0,0884  0  50 

1/2  feuille  <  0,2500    0,1768    0,0442  0  25 

Effets  de  commerce.      0,0884    0,2500    0,0221  >  15 

Les  papiers  portaient  un  filigrane  particulier  imprimé 
dans  la  pâte  même  à  la  fabrication. 

Il  y  avait  des  timbres  particuliers,  pour  chaque  espèce 
de  papier. 

Le  [timbre  établi  sur  la  dimension  était  gravé  en  noir , 
et  celui  proportionnel ,  frappé  à  sec,  avec  le  prix  et  la  lé- 
gende :  République  française. 

Le  droit  du  timbre  proportionnel  était  de  50  centimes  par 
mille  francs.  Le  nombre  des  timbres  était  de  onze ,  pour 
chaque  catégorie  de  papier ,  depuis  au  dessous  de  mille 
francs  jusqu^à  dix-neuf  mille  francs  inclusivement. 
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La  loi  du  6  prairial  an  7  ordonna  la  perception ,  au  profit 
de  la  république  et  à  titre  de  subvention  do  guerre,  d'un 
décime  par  franc  en  sus  des  droits  du  timbre. 

Elle  soumit  les  avis  imprimés,  quel  qu'en  soit  Tobjet, 
qui  se  crient,  ou  se  distribuent ,  dans  les  rues  et  lieux  pu- 
blics y^  au  droit  de  timbre  qui  fut  fixé  :  à  10  centimes  la 
feuille,  5  centimes  la  demi  feuiille  et  deux  centimes  et  demi 
le  quart  de  feuille. 

Sous  le  règne  de  Napoléon  1^'  les  droits  de  timbre  reçu- 
rent peu  de  modifications  foncières. 

Un  décret  impérial  du  22  brumaire  an  14  ordonna  fa 
confection  de  nouveaux  timbres,  pour  les  journaux,  affiches, 
papier-musique.  Le  ^type  devait  porter  Taigle  impérial  et 
recevoir  son  exécution,. à  partir  du  1«' janvier  1806. 

Le  17  avril  180S,  ua  autre  décret  impérial  ordonna  la  con- 
fection de  poinçons  et  matrices,  pour  le  timbrage  du  papier 
timbré;  le  filigrane  représentait  Taigle  impérial;  ce  décret 
était  exécutoire  à  partir  du  i^  juillet  1806,  dans  toute  re- 
tendue de  TËmpire,  mémo  pour  tous  les  départements  au 
delà  des  Alpes. 

Le  décret  du  1<'  avril  1808  assujétit  au  timbre  toute  obli- 
gation,  déguisée  sous  le  nom  de  reconnaissance  de  dépAt, 
entre  toutes  sortes  de  personnes. 

Un  décret  impérial  du  3  janvier  1809  forçû  les  communes 
et  les  établissements  publics  à  ne  faire  usage  que  de  papier 
timbré,  pour  les  actes  relatés  dans  le  déeret  du  4  thermi- 
dor an  13. 

Par  un  décret  du  9  décembre  1810,  les  certificats ,  que 
les  officiers  de  Tétat-civil  délivrent  aux  parties,  pour  justi- 
fier aux  ministres  des  cultes  de  l'accomplissement  des  for- 
malités préalables  i\  la  célébration  religieuse  du  mariage  , 
furent  assujetis  au  timbre  de  25  centimes. 

Uart.  43  de  la  loi  du  14  juin  1813  obligea  tous  les  huis- 
siers à  ne  point  inscrire  sur  le  papier  timbré ,  savoir  :  plus 
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de  ko  lignes  par  page  sur  le  moyeu  papier ,  et  plus  de  50 
lignes  sur  le  grand  papier ,  conforméinent  à  la  loi  du  18 
brumaire  an  6,  Art.  26. 

Louis  XYiu  régla,  le  17  mai  181(^,  le  type  royal  du  papier 
timbré. 

Le  11  novembre  1814  et  le  14  novembre  suivant,  le  gou- 
vernement royal  ordonna  qu'à  daler  du  1"  janvier  1815 , 
il  ne  pourrait  être  fait  usage  d*aucun  papier-timbré,  s'il  ne 
portait  le  type  royal ,  réglé  par  Fordonnance  précédente  an 
17  mai. 

Le  80  mars  1815,  Napoléon  i*'  supprima  le  timbre  royal 
établi  par  Tordonnance  du  11  novembre  1814,  et  décréta  un 
contre-timbre  pour  valider  l'usage  du  papier  royal  existant^ 
ainsi  que  celui  frappé  à  Tancien  timbre  impérial. 

Louis  xviii  remit  en  vigueur,  par  ordonnance  du  10  août 
1815 ,  le  papier  timbré  au  type  royal,  conformément  à  Tor- 
donnanco  du  11  novembre  1814. 

Le  28  avril  et  le  1*'  mai  1816,  les  grandes  crises  politiques 
venaient  de  disparaître;  les  troubles  républicains  étaient 
déjà  loin  de  nous.  La  France  ,  blasée  de  gloire,  tournait  ses 
vues  vers  d'autres  horizons;  les  idées  nouvelles,  que  faisaient 
surgir  les  bienfaits  d'une  paix  universelle,  se  portaient  na- 
turellement vers  Texploitation  de  cette  paix  ;  le  commerce, 
rindustrie, ^'agriculture  allaient,  sous  une  grande  impulsion, 
se  développer  avec  rapidité  ;  les  revenus  de  TËtat  n'étaient 
plus  absorbés  par  les  guerres  gigantesques  de  TËoipire;  les 
coffres  devaient  avoir  bientôt  comblé  leur  vide  ;  les  droits 
de  douanes,  en  y  faisant  entrer  des  sommes  fabuleuses,  don- 
naient déjà  au  chef  du  gouvernement  la  pensée  de  la  loi  du 
17  avril  1825,  qui  a  indemnisé  Témigralion  de  la  perte  de 
ses  biens  fonds. 

Dans  cette  prévision,  Louis  xviii  ne  voulait  et  ne  pouvait 
abandonner  un  genre  d'impôt ,  qui  était  une  des  mamelles 
intarissables  de  revenu. 
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Nous  ne  sortons  pas  de  notre  sujet  ;  nous  parlons  de  la 
contribution  sur  le  papier  timbré  :  Texpérience  avait  démon- 
tré combien  cet  impôt  avait  été  fructueux  ;  cette  perception 
avait  progressé,  dans  des  proportions  au  delà  de  toutes  les 
espérances 9  et  pourtant  les  prévisions  n'avaient  pas  atteint 
les  hauteurs  financières  auxquelles  l'impôt  du  timbre  s'est 
élevé. 

Les  chambres  législatives  de  Tépoque  élaborèrent  la  loi 
des  28  avril  et  1'''  mai  1816  »  qui  revisa  toute  la  législation 
ancienne ,  et«  tout  en  prenant  pour  base  la  loi  du  13  bru- 
maire an  7,  elles  décrétèrent  les  dispositions  qui  sont  encore 
observées  aujourd'hui. 

Le  droit  du  papier  timbré  fut  fixé  : 

La  demi-feuille  petit  papier  fr.  0  35 

La  feuille  >  0  70 

9        moyen  >  1  25 

»         grand  >  1  50 

»  de  dimension  supérieure  2 

Le  droit  proportionnel ,  sur  les  effets  de  commerce ,  fut 
augmenté  de  deux  cinquièmes  du  montant  fixé  par  Tart.lO 
de  la  loi  du  13  brumaire  an  7. 

Toutes  les  affiches,  quelqu'en  fut  Tobjet,  durent  être  sur 
papier  timbré  fourni  par  la  régie,  conformément  à  la  loi  du 
28  juillet  1791  ;  la  couleur  ne  pouvait  en  être  blanche  ;  la 
feuille  devait  porter  le  même  filigrane  que  les  autres  pa- 
piers :  le  prix  était  de  dix  centimes  par  feuille  de  25  déci- 
mètres carrés  de  superficie  et  de  5  centimes  pour  la  demi 
feuille. 

Les  avis  et  annonces,  de  quelque  nature  et  espèce  qu'ils 
fussent,  assujétis  au  timbre  par  la  loi  du  6  prairial  an  7,  non 
destinés  à  être  affichés,  pouvaient  être  imprimés  sur  papier 
blanc.  Le  prix  de  la  feuille  était  de  10  centimes,  la  demi- 
feuille  de  cinq  centimes,  le  quart  de  feuille  de  2  c.  et  demi; 
les  cartes  et  autres  papiers  de  plus  petite  dimension,  étaient 
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d'un  centime;  le  papier  était  fourni  par  la  régie,  et  les  cartes 
par  les  particuliers ,  mais  timbrés  avant  tout  emploi. 

La  subvention  du  dixième  n*était  point  ajoutée  aux  droits 
de  timbre  énoncés  aux  cinq  articles  mentionnés  dans  le 
présent  paragraphe. 

Le  timbre  était  exigé,  pour  les  livres  de  commerce,  qui, 
aux  termes  du  Code  de  commerce,  doivent  être  paraphés. 
Un  timbre  spécial  était  affecté  à  ce  service  et  le  prix  fut  fixé 
à  20  centimes  pour  les  registres  de  papier  petit  ou  moyen, 
par  chaque  feuillet  recto  et  verso;  à  30  centimes  par  feuille 
de  grand  papier  et  à  50  centimes  par  feuille  d'une  dimen- 
sion supérieure. 

Des  contré-timbres  furent  apposés  sur  tous  les  papiers 
timbrés  existants  ,  pour  que  Tusage  en  fut  autorisé  ;  ces 
contre-timbres  portaient  Taugmentalion  de  droit  auquel 
chaque  catégorie  de  papier  était  soumise. 

L'infraction  à  cet  article  emportait  la  privation  de  pou- 
voir les  produire  en  justice  ,  ni  déposer  à  un  greffe  en  cas 
de  faillite;  aucun  concordat  ne  pouvait  être  rédigé,  sans 
énoncer  si  cette  formalité  avait  été  accomplie. 

La  loi  du  25  mars  1817  exempta  du  timbre  les  ouvrages 
périodiques),  relatifs  aux  sciences  et  aux  arts,  ne  paraissant 
qu'une  fois  par  mois ,  ou  à  des  intervalles  plus  éloignés,  et 
contenant  au  moin^  deux  feuilles  d'impression.  Furent  éga- 
lement exempts  du  timbre  les  annonces,  prospectus  et  cata- 
logues de  la  librairie. 

La  loi  du  15  mai  1818  ordonna  que  le  papier  qui  devait 
servir  aux  affiches,  avis  ou  annonces,  ne  serait  plus  fournis 
par  la  régie  de  Tenrcgistrement. 

Conformément  à  Tart.  38  de  la  loi  du  9  vendémiaire  an  6, 
les  particuliers  devaient  faire  timbrer  le  papier  dont  ils  vou- 
laient faire  usage ,  selon  le  droit  porté ,  dans  la  loi  du  28 
avril  1816;  la  couleur  des  allîches  était  maintenue 

L'exemption  du  timbre  était  étendue  aux  annonces,  pros- 
pectus et  catalogues  relatifs  aux  sciences  et  aux  arts. 
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L*art.  89  de  la  même  loi  prescrivait  quindépcndammeat 
du  droit  de  timbre  auquel  les  journaux  sont  assujétis  par 
la  loi  du  28  avril  1816,  il  continuerait  d'être  perçu  un  demi 
centime  par  feuille,  sur  les  journaux  imprimés  à  Paris,  et 
demi  centime  sur  ceux  imprimés  dans  les  départemenls. 

L*art.  6  de  la  loi  du  l***  mai  1822  dispose  que  les  lettres 
de  change^  tirées  par  seconde,  troisième,  quatrième^  etc., 
pourront,  quoique  n*étant  pas  écrites  sur  papier  timbré,  être 
enregistrées,  en  cas  de  protêt,  sans  droit  de  timbre,  ni 
d'amende,  si  la  première,  représentée  conjointement ,  a 
payé  le  droit  proportionnel. 

Par  la  loi  du  16  juin  1824,  le  droit  de  timbre  proportion- 
nel, pour  les  effets,  billets,  obligations  d'une  somme  de 
fr.  500  et  au  dessous  ,  fut  réduit  à  35  centimes  au  lieu  de 
70  centimes.  Le  droit  de  timbre  spécial  des  livres  de  com- 
merce fut  fixé  à  0,05  cent,  par  feuille  de  papier  petit  ou 
moyen  au  lieu  de  20 ,  et  le  droit  de  30  et  50  cent,  réduit  à 
10  cent,  la  feuille  de  dimension  supérieure. 

Une  ordonnance  du  8  juillet  1827  supprima  les  contre- 
timbres  établis  par  Tordonnance  du  1«'  mai  1816  ;  elle  or- 
donna la  création  de  nouveaux  timbres  pour  tous  les  papiers , 
excepté  pour  ceux  de  3,  4,  5  et  8  centimes,  ainsi  que  la 
griffe  et  Texlraordinaire.  Elle  opéra  un  changement  dans  le 
filigrane  du  papier  des  effets  de  commerce ,  passeports  et 
permis  de  chasse. 

Les  événements  politiques  ont  marché;  un  autre  système 
8*introduisit  en  France,  avec  les  journées  qui  la  bouleversè- 
rent en  juillet  1830.  Louis-Philippe  ,  nouveau  roi ,  venait 
de  modifier  la  représentation  nationale  ;  il  avait  besoin  de 
rendre  popifîaires  les  institutions,  avec  lesquelles  il  voulait 
étaycr  sa  domination  ;  il  fit  des  concessions  au  journalisme 
qui  l'avait  élevé  ;  mais  une  fois  affermi ,  il  fil  un  retour  vers 
les  anciens  errements  et  rétablit  ce  que  l'opportunité  de 
son  avènement  lui  avait  fait  abandonner. 
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Le  14  décembre  1830,  le  chef  de  Tétat  abrogea  la  loi  du 
13  vendémiaire  an  6,  et  Tart.  89  de  la  loi  du  15  mai  1818. 
Celle  du  0  prairial  an  7  fut  aussi  abrogée,  en  ce  qui  concerne 
le  droit  du  timbre  sur  les  journaux  et  feuilles  périodiques. 
Elle  fixa  le  droit  de  timbre  sur  ces  journaux  ou  écrits,  à  6 
centimes  par  chaque  feuille  do  30  décimèties  carrés  et  au 
dessus,  et  0,03  centimes  par  chaque  feuille  de  15  décimètres 
carrés  et  au  dessous. 

La  loi  du  34  mai  1834  remit  Timpét  du  timbre  propor- 
tionnel sur  Tuncien  pied  de  perception  des  lettres  de  change, 
billets  à  ordre,  billets  et  obligations  non  négociables. 

Une  ordonnance  du  8  juillet  183^  affranchit  de  l'impôt  du 
timbre,  les  manifestes  de  navires  et  les  déclarations  des  mar- 
chandises, qui  doivent  être  fournis  aux  douanes. 

La  loi  du  S  août  1834  ordonna  le  changement  des  tim- 
bres et  devint  obligatoire  à  partir  de  1835. 

Une  ordonnance  du  10  octobre  1834  exempta  du  droit: 
les  extraits  d'inscription  de  rentes  sur  Je  grand  livre  ,  les 
bons  royaux,  les  mandats  et  les  traites  du  trésor,  les  traites 
du  caissier  central,  sur  lui-même,  pour  le  service  des  armées 
et  des  colonies,  et  tous  autres  effets  ou  valeurs  négociables, 
créés  et  émis  directement  par  le  trésor  public  ;  mais  tous 
les  autres  mandats  tirés  par  les  receveurs  généraux  ,  soit 
sur  les  départements,  soit  sur  la  caisse  centrale  de  Paris, 
furent  soumis  à  Timpôt  établi  par  Tart.  18  de  la  loi  du  24 
mai  précédent.  Les  lettres  de  change,  billets  à  ordre  et  va- 
leurs *le  commerce  ,  remis  par  les  receveurs  généraux,  fu- 
rent soumis  au  timbre  proportionnel. 

La  loi  du  2  juillet  1836  ne  fut  que  la  confirmation  de 
Pexcmption,  sur  les  manifestes  et  déclarations  de  douanes, 
prononcée  par  la  loi  du  8  juillet  1834. 

La  loi  du  20  juillet  1837,  par  son  article  10,  décida  que 
le  droit  proportionnel  du  timbre,  sur  les  lettres  de  change 
et  billots  à  ordre,  sur  les  billets  non  négociables,  d'une 
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somfne  de  fr.  300  et  au  dessous,  serait  réduit  à  15  centimes 
au  lieu  de  25  c. 

Une  loi  du  16  juillet  1840  porta  abrogation  des  lois  qui 
assujétissaîent  au  timbre  les  œuvres  de  musique ,  les  jour- 
naux consacrés  à  Tart  musical  et  les  écrits  périodiques  con- 
sacrés à  l'agriculture. 

La  loi  du  11  juin  1842  rendit  obligatoire  l'apposition 
d'un  timbre  fiscal  sur  les  lettres  de  voiture  et  les  connais* 
sements. 

Ce  fut  y  par  une  ordonnance  que  Louis-Philippe  promul- 
gua, en  Algérie,  le  10  janvier  18^3,  les  lois  et  ordonnances 
qui  régissent  la  France  relativement  au  droit  du  timbre. 

Ce  monarque  trouva  le  revenu  du  timbre  si  avantageux, 
qu'il  voulut  lui  élever  un  temple  ;  un  crédit  d'un  million 
298,000  fr.  fut  ouvert  pour  construire  un  palais  à  cette  ad- 
ministration, et  il  y  affecta  les  terrains  dépendants  de  l'an- 
cien couvent  dés  Felits-Pères ,  à  Paris. 

La  loi  du  3  juillet  1846  exempta  des  droits  de  timbre,  à 
partir  du  1"  janvier  1847,les  extraits  des  registres  de  l'Etat 
civil ,  les  actes  de  notoriété,  de  consentement  de  publica- 
tion ,  de  délibération  de  conseil  de  famille ,  de  procédure , 
pour  la  célébration  des  mariages  des  personnes  constatées 
indigentes;  ainsi  que  les  états  mensuels  des  élèves,  formés 
par  les  instituteurs  primaires. 

Une  loi  du  28  septembre  1846  ordonna  que  de  nouveaux 
timbres  seraient  apposés  sur  le  papier  timbré  et  devien- 
draient exécutoires  à  partir  du  l®**  juillet  1847. 

Une  ordonnance  du  17  décembre  1846  suivit  de  près  la 
précédente  loi  et  en  prorogea  l'obligalion  au  1"  octobre 
1847. 

La  panique  qui  avait  fait  fuir  Charles  x  ,  en  1830,  s'em- 
para de  Louis-Philippe  ;  ce  roi,  comme  son  prédécesseur,  vit 
un  danger  imminent,  dans  une  simple  manifestation,  et  il 
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prit  la  fuite,  laissant  un  champ  libre  aux  amateurs  systé- 
matiques des  républiques. 

Le  gouvernement  provisoire  de  la  république  française 
de  1848  arrêta ,  le  2  mars  1848 ,  que  les  journaux  périodi- 
ques seraient  exempts  de  la  formalité  du  timbre  ,  pendant 
les  dix  jours  qui  précéderaient  la  convocation  des  assem- 
blées électorales  ,  pour  laisser  aux  élections  la  plus  grande 
publicité  possible. 

Le  surlendemain  4  mars  1848  un  décret  supprima  Fim- 
pét  du  timbre  sur  les  écrits  périodiques. 

Un  autre  décret  du  24  mars  1848  exempta  du  droit  de 
timbre  et  d^enregist rement  les  marchés  passés  ou  à  passer, 
par  la  ville  de  Paris,  pour  l'achat  de  draps  et  la  confection 
d'uniformes. 

Les  Y,  22  mars  et  5  juin  1850,  le  gouvernement  républi- 
cain établit  le  droit  de  timbre  proportionnel  sur  les  lettres 
de  change,  billets  à  ordre  ou  au  porteur,  mandats,  retraites 
et  tous  autres  effets  négociables  ou  de  commerce^  ainsi 
qu'il  suit  : 

0,05  cent*"  pour  les  effets  de  fr.      100  et  au  dessous. 

0,10  — 

0,15  — 

0,20  — 

0,25  — 

0,50  — 

1  >  — 
160                    — 

2  »  — 
Ainsi  de  suite. 

L'art.  13  de  cette  loi  soumet  aux  droits  du  tifnbre  de  di- 
mension les  bordereaux  et  arrêtés  des  agents  de  change  ou 
courtiers,  sous  peine  d'une  amende  de  cinq  cents  francs. 

Les  lettres  de  voitures  et  les  connaissements  ne  pouvaient 
être  rédigés  que  sur  du  papier  timbré  par  l'administration. 
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ou  sur  du  papier  timbré  à  l'extraordinaire  et  marqué  d'un 
Umbre  noir  et  d'un  timbre  sec. 

L*art.  14  frappe  d'un  droit  de  timbre  proportionnel  de  50 
centimes,  par  cent  francs ,  les  titres  ou  certificats  d'action 
dans  les  sociétés ,  compagnies  ou  entreprises. 

L'art.  27  oblige  à  un  timbre  proportionnel  de  1  pour  cent 
sur  le  montant  des  actions  négociables  ,  les  départements  , 
communes  «  établissements  publics  et  compagnies. 

L'art.  33  prescrit  qu'à  partir  du  !«'  octobre  1850 ,  tout 
contrat  d'assurance  ,  autrt^  que  les  assurances  maritimes  , 
et  toute  convention  postérieure,  seront  rédigés  sur  papier 
d'un  timbre  de  dimension. 

Les  sociétés,  compagnies  d'assurance  ,  et  tous  assureurs 
contre  l'incendie  et  contre  la  grèle,  peuvent^  en  contractant^ 
envers  l'Etat,  un  abonnement  annuel  à  raison  de  2  p.  0/0 
par  mille  francs ,  du  total  des  sommes  assurées,  s'affran- 
chir des  obligations  imposées  par  l'art.  33. 

Les  caisses  départementales  administrées  gratuitement  , 
ayant  pour  but  d'indemniser  ou  de  secourir  les  incendiés 
au  moyen  de  collectes,  peuvent  aussi  s'affranchir  des  mê- 
mes obligations,  en  contractant,  envers  l'Etat,  un  abonne- 
ment annuel  de  1  p.  0/0  du  total  des  collectes  de  l'année  ; 
il  en  est  de  même  pour  les  compagnies  et  assureurs  sur  la 
vie  ;  mais  l'abonnement  est  alors  de  2  francs  par  mille  du 
total  des  versements  faits  chaque  année  aux  compagnies  ou 
assureurs. 

Les  compagnies  d'assurance  maritime  devront  rédiger 
leurs  actes  sur  papier  au  timbre  de  dimension;  les  livres  des 
courtiers  et  notaires  d'assurances  seront  aussi  assujétis  au 
timbre  de  dimension. 

Les  lois  des  ik  juin  et  2  juillet  1850  ont  rendu  forcé  le 
visa  pour  timbre  des  actes  de  procédure  faits  devant  le  con- 
seil des  prud'hommes. 

La  loi  du  f6  juillet  1850,  art.  380  et  suivants  a  soumis  au 


droit  de  timbre,  à  partir  du  1^'aoùt  1850^  les  journaux  oa 
écrits  périodiques  ,  les  recueils  périodiques  de  gravures  ou 
lithographies  politiques,  de  moins  de  dix  feuilles  de  25  à 
32  décimètres  carrés  ,  ou  de  moins  de  cinq  feu ii les  de  50  à 
72  centimètres  carrés.  Ce  droit  fut  fixé  à  cinq  centimes  par 
feuille  de  72  centimètres  carrés  et  au  dessous,  dans  les  dé- 
partements de  Seine  et  Seine-et-Oise  ,  et  de  deux  centimes 
pour  les  journaux,  gravures  ou  écrits  périodiques  ,  publiés 
partout  ailleurs.  Les  écrits  non  périodiques,  traitant  de  ma- 
tières politiques  ou  d'économie  sociale ,  qui  ne  sont  pas  en 
cours  de  publication, publiés  en  une  ou  deux  livraisons,ayant 
moins  de  trois  feuilles  d'impression  de  25  à  32  décimètres 
carrés  ,  seront  soumis  au  droit  de  cinq  centimes  par  feuille; 
par  chaque  dix  décimètres  en  sus ,  un  centime  et  demi. 
Tout  roman,  feuilleton,  publié  dans  un  journal,  ou  dans 
son  supplément,  sera  soumis  au  droit  de  un  centime  psr 
numéro^  la  moitié  pour  le  département  de  la  Seine  et  celui 
<le  Seine-et-Oise.  Le  timbre  servira  d'affranchissement. 

Un  décret  du  président  de  la  république ,  du  27  juillet 
1850 ,  ordonna  le  changement  des  types  du  timbre  et  sou- 
mit tous  les  papiers  à  être  revêtus  cle  ces  nouveaux  timbres, 
à  partir  du  1«^  octobre  1850;  il  réglementa  Pexécution  de 
la  loi  du  3  juin  1850  sur  le  timbre  des  effets  de  commerce. 

La  loi  organique  sur  la  presse,  du  17  février  1852,  abro- 
gea les  articles,  relatifs  au  timbre  des  journaux  et  écrits 
périodiques  9  de  la  loi  du  16  juillet  1850;  elle  apporta  une 
légère  diflérence  sur  la  perception  des  droits  de  timbre. 
Pour  les  feuilles  de  12  centimètres  carrés  et  au  dessous ,  le 
timbre  fut  porté  h  6  centimes  dans  les  départements  de  la 
Seine  et  de  Seine-el-Oise ,  et  de  trois  centimes  partout 
ailleurs;  pour  les  fractions  de  dix  décimètres  carrés  et  au^ 
dessous,  le  droit  fut  de  un  centime  et  demi  pour  les  deux 
départements  ci-dessus  indiqués  et  de  un  centime  partout 
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ailleurs.  Les  suppléments  du  journal  officiel ,  quel  qu'en 
fut  le  nombre,  étaient  exempts  du  timbre. 

Un  décret  du  20  mars  1852  prescrivit  que  les  journaux 
et  écrits  périodiques  et  non  périodiques  ,  traitant  de  ma- 
tières politiques  et  d'économie  sociale,  publiés  à  l'étranger, 
seraient  frappés  à  l'entrée  en  France  d'un  timbre  spécial  à 
Vencre  rouge,  par  les  agents  de  l'administration  des  postes, 
et  que  les  droits  de  timbre  exigibles ,  seraient  perçus  par 
addition. 

Un  autre  décret  du  28  mars  1852  exempta  du  droit  de 
timbre,  les  journaux  et  écrits  périodiques  et  non  périodi- 
ques exclusivement  relatifs  aux  lettres  et  aux  sciences  , 
aux  arts  et  à  l'agriculture. 

Enfin,  un  décret  du  7  avril  1853  ordonna  qu'à  partir 
du  !•'  novembre  suivant,  les  papiers  timbrés  seraient  mar- 
qués de  nouveaux  timbres. 

Le  ik  juillet  1855,  une  loi  frappa  d'un  double  décime  les 
impôts  et  produits  de  toute  nature  soumis  au  décime  par 
les  lois  en  vigueur. 

Les  cartes  à  jouer,  les  journaux,  gazettes  ,  feuilles  pério- 
diques ou  papiers-nouvelles,  toutes  les  affiches  autres  que 
celles  émanées  d'autorité  publique  ,  quel  que  soit  leur  na- 
ture ou  leur  objet,  furent  assujétis  au  timbre  fixe  ou  de  di- 
mension. Le  papier  musique  fut  affranchi  du  droit  de  tim- 
bre; tous  les  autres  écrits  susceptibles  d'être  placardés  ou 
affichés,  imprimés ,  lithographies  ou  écrits  à  la  main,  sans 
exception  ,  furent  soumis  à  l'impôt  du  timbre. 

La  loi  du  23  juin  1857  abrogea  !<>  l'art.  15  de  la  loi  du 
16  juillet  1850  ;  2»  l'art.  1"  de  la  loi  du  6  prairial  an  7, 
qui  assujétissait  au  timbre  spécial  les  avis  imprimés ,  qui 
se  distribuent  dans  les  rues,  et  l'art.  5  de  la  loi  du  14  juillet 
1855,  en  ce  qui  touche  le  second  décime  établi  sur  les  droils 
d'enregistrement. 

Une  disposition  nouvelle  vient  de  surgir,  avec  la  loi  du 
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budget  du  11  juin  1859  ;  elle  apporte  une  modification  no- 
table dans  la  perception  du  droit  de  timbre  sur  les  effets 
de  commerce. 

L'art.  19  de  cette  loi  assujétit  les  effets  de  commerce 
venant,  soit  de  l'étranger,  soit  des  lies  ou  des  colonies^  dans 
lesquelles  le  timbre  n'aurait  pas  encore  été  établi,  à  acquit- 
ter cet  impôt ,  par  Tapposition  sur  ces  effets  d'un  timbre 
mobile  que  l'administration  de  l'enregistrement  est  auto* 
risée  à  vendre  et  à  faire  vendre. 

L'art.  20  considère  comme  non  timbrés  :  1^  les  effets  de 
commerce,  sur  lesquels  le  timbre  mobile  aurait  été  apposé 
sans  l'accomplissement  des  conditions  prescrites  par  le  rè- 
glement d'administration  publique  et  sur  lesquels  aurait  été 
apposé  un  timbre  mobile  ,  ayant  déjà  servi  ;  2<>  les  actes , 
pièces  et  écrits  autres  que  ceux  mentionnés  en  l'art.  19  et 
sur  lesquels  un  timbre  mobile  aurait  été  indûment  apposé. 

La  pénalité  de  la  contravention  à  cette  loi  est  une  amende 
de  50  à  1000  fr.,  et  en  cas  de  récidive  de  5  jours  à  un  mois 
d'emprisonnement  et  en  l'amende  doublée. 

Comme  conséquence  de  cette  loi  il  est  survenu  un  décret, 
à  la  date  du  18  janvier  1860 ,  qui  établit  des  timbres  mo- 
biles dont  le  prix  et  l'emploi  sont  fixés  conformément  à 
l'article  1"  de  la  loi  du  5  juin  1850  : 

Pour  les  effets  au  dessous  de 

100 

aoo 

300 

400 

500 

»  1000 

2000 
»  3000 

Et  ainsi  de  suite  jusqu'à  20,000  francs. 
Au  dessus  de  cette  somme  les  effets  seront  soumis  au  visa 


•'i 


fr. 

100 

0  05  c. 

à 

200 

>  10 

à 

300 

>  IS 

à 

400 

>  20 

à 

800 

>   25 

à 

1000 

>  50 

à 

2000 

1  > 

à 

3000 

1  50 

à 

4000 

2  » 
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pour  timbre  à  raison  de  50  centimes  par  milie  francs ,  sans 
fraction. 

Ce  timbre  mobile  doit  être  apposé  sur  les  effets  avant  tout 
usage  en  France  ;  il  sera  collé  sur  Teffet,  avant  les  endos- 
sements, si  Teffet  n'a  pas  été  encore  négocié ,  et  s'il  y  a  eu 
aégociatîoUy  immédiatement. après  le  dernier  endossement 
en  pays  étranger. 

Le  signataire  de  Pacceptation,  de  Taval,  de  Tendossement 
et  de  Tacquit ,  après  avoir  apposé  le  timbre,  Tannulera  im- 
médiatement, en  y  inscrivant  la  date  de  Tapposition  et  sa 
signature. 

Les  modifications  législatives  s'arrêtent  à  cette  dernièreloi. 

Cet  aperçu  sommaire  de  Thistoire  et  de  la  législation  du 
timbre,  en  France,  paraîtra  peut-être  sans  grands  résultats 
réels ,  au  point  de  vue  statistique.  Nous  n'insisterons  pas 
sorrobjection;  mais  nous  ferons  remarquer  ce  qu'il  y  a  d'u- 
tile ,  ponr  les  hommes  d'affaires,  de  commerce  et  de  bar- 
reau, de  trouver  en  quelques  pages  toute  la  législation  du 
sujet  qui  peut  les  intéresser. 

Aux  statisticiens  i  nous  déroulerons  le  tableau  de  la  pro- 
gression rapide  et  graduée  de  Timpét  du  timbre  et  ils  y 
trouveront  des  sujets  d'études  et  de  méditation  bien  variées, 
sur  l'accroissement  ou  la  décadence  des  afiaires  civiles,  com- 
merciales et  gouvernementales. 

L'activité  des  transactions  et  le  mouvement  imprimé  aux 
affiiires  civiles  et  commerciales ,  ont  donné  une  influence 
salutaire  sur  l'impôt  du  timbre,  qui,  en  s'élevant  progressi- 
vement depuis  un  demi-siècle,  a  permis  d'apporter  des  dé- 
grèvements et  des  soulagements  aux  classes  pauvres  de  la 
société. 

L'organisation  actuelle  est  parvenue  à  une  réforme  avan- 
tageuse, qui  profite  au  trésor  public  et  repartit  l'impêt  du 
timbre  d'une  manière  égale  pour  tous. 

TOMB  XXIII.  9 
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Les  améliorations  sociales  ne  s'improvisent  pas;  les  avan- 
tages du  moment  découlent  toujours  de  la  consolidation 
mieux  entendue  des  dispositions  qui  les  ont  précédées.  Les 
habitudes  et  les  besoins  d'un  peuple  ne  se  modifient  que 
par  degré.  Les  diverses  législations  qui  se  succèdent,  for- 
ment entr'elles  une  chaîne,  où  tout  se  lie  et  ne  peut  être 
brisé  sans  de  graves  inconvénients.  C'est  en  gardant  soî^ 
gneusement  les  monuments  antérieurs,  que  Ton  acquiert 
rintelligence  des  règles,  l'appréciation  des  nouvelles  formu-' 
les,  et  qu'on  se  rend  un  compte  exact ,  logique,  de  ce  qui 
existe. 

Il  est  utile  d'apprécier  les  progrès  constants  qu^a  donnés 
Timpét  du  timbre  pendant  une  période  de  40  années. 

Celte  progression  toujours  croissante  démontrera,  pour 
l'avenir ,  les  importantes  ressources  que  TEtat  peut  retirer 
de  cette  contribution ,  qui  n'a  pas  encore  atteint  tout  le  dé- 
veloppement dont  elle  est  susceptible. 

Nous  avons  réuni,  dans  quatre  tableaux ,  une  période  de 
42  années,  lesquels  indiquent  annuellement  les  recettes 
produites  par  l'impôt  du  timbre  en  France ,  dans  le  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhône  et  dans  la  ville  de  Marseille , 
avec  la  part  que  chacune  des  deux  dernières  administra- 
tions a  dans  ce  revenu  de  TEtat. 

De  Tensemble  de  ces  matériaux,  il  découle  nécessaire- 
ment de  grandes  questions  morales  et  financières  ;  nous 
n'entreprendrons  pas  même  de  les  indiquer  ,  laissant  à  de 
plus  dignes ,  à  de  plus  capables ,  le  soin  d'en  apprécier  la 
philosophie. 

Le  premier  tableau  comprend  une  période  tle  douze  an- 
nées, de  1816  à  1827  inclusivement.  Cette  époque  sert  en 
quelque  sorte  d'introduction  aux  détails  statistiques  contenus 
dans  les  autres  tableaux. 

La  moyenne  de  ces  douze  années  présente  un  revenu  an- 
nuel de  26,817,737  francs.  Ce  chiffre  est  le  jalon  extrême 
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de  départ,  et,  eu  le  rapprochant  du  chiffre  produit  du 
jalon  d'arrivée,  qui  est  de  54.601 ,601,949  francs,  on  jugera, 
par  avance,  de  i  augmentation  importante  qui  s*opère  pen- 
dant le  cours  de  chacune  des  années  qui  séparent  ces  deux 
époques  extrêmes. 

L'administration  du  timbre ,  dans  le  déparlement  des 
Bouche3-du-Rh6ne,  n'ayant  pas  conservé  le  registre  de 
cette  première  période ,  il  n'a  pas  été  possible  d'établir  les 
points  de  comparaison  et  de  rapprochement  entre  : 

Le  produit  de  l'impôt  dans  le  département  ;  dans  lo 
premier  arrondissement,  et  la  perception  générale  de  cette 
contribution  dans  la  France. 

Le  deuxième  tableau,  qui  comprend  la  période  décennale 
de  1828  à  1837  inclusivement ,  donne  déjà  la  mesure  de  la 
progression  ascendante  de  celle  contribution.  La  recette 
moyenne  de  chacune  des  années  est ,  pour  la  France ,  de 
28,514,752  francs,  ce  qui  constitue  une  augmentation  an- 
nuelle de  1,697,015  francs,  ou  soit  d'environ  6  0/0. 

Cette  augmentation  n'offre  rien  de  surprenant ,  si  l'on 
considère  que  les  années  1829, 1830,  1831  ont  donné  une 
diminution  notable  dans  ce  revenu. 

Dans  leur  ensemole,  les  transactions,sur  lesquelles  repose 
la  vente  plus  ou  moins  forte  du  papier  timbré ,  ont  subi 
l'influence  des  circonstances  qui  altèrent  ou  fortifient  la  sé- 
curité publique.  Le  commerce  avait  éprouvé  des  crises  mal^- 
heureuses,  qui  avaient  amené  la  stagnation  des  affaires.  La 
révolution  politique  des  trois  journées  avait  retiré  acci- 
dentellement la  confiance,  qui  ne  s'est  graduellement  éta-^ 
blie  que  vers  Tannée  183&. 

La  moyenne  des  recettes  annuelles  est,  pour  le  départe- 
ment, de  497,966  francs  et,  pour  Marseille,  de  346,663  fr. 

Le  département  est  entré  dans  le  revenu  général  du  tim* 
bre  pour  une  quote-part  d'environ  l/57«  et  Marseille  seule, 
pour  celle  d'à  peu  prés  1/82'- 
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Le  bureau  de  Marseille  a  fourni  à  lui  seul,  les  trois  quarts 
environ  de  la  recette  totale  du  déparlement. 

Le  troisième  tableau  présente  des  résultats  plus  avanta- 
geux que  ceux  du  précédent.  La  recelte  générale  en  France, 
qui  avait  été  pendant  les  dix  années  précédentes  de  285 
millions  147,527  francs  ,  a  été,  pour  la  période  annuelle  de 
1838  à  1847,  de  368,393,988  fr.,  ce  qui  donne  une  augmen- 
tation de  83,246,461  fr.,  et  détermine  une  différence  an- 
nuelle en  plus  de  6,627,631  fr.,  ou  soit  23  p.  0/0  environ. 
Le  département  a  vu  accroître  sa  recette  de  2,159,450  fr., 
43  p.  0/0  environ  et  Marseille  a  porté  son  augmentation  fi 
2,002,946  fr.  82  c.  (59  p.  0/0. 

Dans  Tannée  1839  ,  le  bureau  de  Marseille  vit  subite- 
ment tomber  sa  recette  d'à  peu  près  cent  mille  francs  ;  les 
causes  de  cette  diminution  existent  dans  les  visa,  pour  tim- 
bre des  obligations  de  la  ville  de  Marseille,  qui  avaient  eu 
lieu  pendant  les  années  précédentes  et  qui  cessèrcnl  com- 
,plètement  durant  le  cours  de  1839. 

X'ensemble  du  quatrième  tableau  présente  une  augmen- 
tation encore  plus  significative.  Elle  excède  la  recette  totale 
de  la  période  précédente,  pour  la  France,  de  76,241,346  fr. 
soit  plus  de  20  p.  0/0  ; 

Pour  le  département,  de  3,304,503  fr.  soit  47  p.  0/0; 
Et,  pour  Marseille,  de  3,396,340  fr.  74  c,  ou  soit  plus 
de  61  p.  0/0. 

il  est  à  remarquer  que  les  années  1848  et  1849  ont  été 
peu  productives  en  matière  de  papier  timbré  ;  les  recettes 
ont  spontanément  subi  chaque  année  une  diminution  de 
près  de  onze  millions  ;  différence  qui  a  été  bientôt  couverte 
par  les  recettes  des  années  suivantes. 

Considérée  au  point  de  vue  de  la  portion  que  le  dé- 
partement et  le  bureau  de  Marseille  apportent  au  produit 
général  de  la   vente  du  papier  timbré  en  France,  leur 
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Importance  s'est  accrue  dans  les  proportions  du  développe- 
ment de  leur  recette. 

En  terminant  Texplication  du  deuxième  tableau ,  il  a  été 
dit  que  le  département  et  Marseille  entraient  dans  ce  re- 
venu, pour  une  quote-part,  le  premier  de  l/57«  et  le  second 
de  1/82*.  Les  produits  de  la  dernière  période  décennale  font 
que  le  département  y  figure  maintenant  pour  l/âS^'  et  la 
ville  pour  1/50*;  ce  qui  est  énorme,  en  se  rappelant  qu*il  y 
a  actuellement  dans  l'Empire  Français  ,  86  départements 
et  39,388  communes. 

Le  grand  rôle  que  joue  la  ville  de  Marseille  dans  les  fastes 
du  commerce,  se  reconnaît  dans  la  contribution  qui  lui  est 
afférente  en  matière  d'impôt.  Les  recettes,  qui  s'opèrent  sur 
la  vente  du  papier  timbré,  sont  un  thermomètre  de  sa 
prospérité  et  de  la  multiplicité  de  ses  transactions.  Ce  qui^ 
chez  les  autres,  annonce  la  gène ,  est,  chez  elle ,  un  signa 
d'activité  et  de  crédit. 

Le  grand  développement  qu'elle  donne  à  ses  monuments 
publics  et  ses  projets  gigantesques  d'aggrandissements  ont 
donné  naissance  à  l'émission  de  nombreuses  obligations  ,> 
pour  lesquelles  le  visa  pour  timbre  est  exigé  ;  leur  impor- 
tance comme  fiscalité  est  arrivée  à  près  de  cent  mille  francs 
par  an. 

Ces  obligations  ont  cela  de  particulier  qu'elles  produisent 
des  effets  opposés,  suivant  qu'elles  sont  émises  par  les  par- 
ticuliers ,  ou  par  une  ville. 

Quand  le  commerce  privé  accroît  l'importance  de  ses 
obligations,  il  dénote  la  souffrance,  l'insuffisance  du  capital 
en  circulation,  une  crise  commerciale,  un  discrédit  qui 
frappe  accidentellement  certaines  valeurs,  ou  la  restriction 
de  la  confiance. 

Quand,  au  contraire ,  c'est  une  administration  publique, 
une  commune  qui  souscrit  un  emprunt  et  fait  négocier  des 
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obligations  ,  c'est  une  marque  évidente  que  l'activité  des 
entreprises  se  multiplient;  que  de  grands  travaux  d'amélio- 
ration sont  en  cours  d'exécution  ;  que  la  confiance  est  réta- 
blie; que  les  capitaux  abondent ,  et  que  cette  grande  ville 
peutjtompter  sur  le  concours  général  pour  arriver  à  ses  fins. 
L'accroissement  des  rentrées  signalées  est  le  résultat  de 
la  création  d'obligations^  appartenant  h  la  deuxième  hypo- 
thèse, c'est-à-dire  à  celle  qui  annonce  le  bien-être  et  la 
prospérité. 

Les  six  planches  qui  suivent  les  tableaux  que  nous  allons, 
produire ,  offrent  ta  série  des  timbres  parus ,  depuis  la 
création  du  papier  timbré  en  1673;  elle  se  continue  jusqu'à 
nos  jours. 

Nous  éppouvons  un  besoin  incessant  de  perfectionnement 
en  toutes  choses.  L'étude  de  la  statistique,  en  fixant  Talten- 
tion  sur  les  détails,  nous  conduit  ensuite  par  la  synthèse  à 
la  satisfaction  des  améliorations  et  des  révisions  demandées; 
elle  fait  disparaître  la  confusion  et  le  désordre  ;  elle  classe 
avec  méthodo  et  fixe  les  principes  de  l'observation;  elle 
préside  à  la  rectitude  des  décisions. 

Un  champ  immense  est  ouvert  à  cette  science  encore 
nouvelle  ;  les  divers  gouvernements  qui  se  sont  succédés  , 
depuisSoLLY,  Colbert,  Nbcxer,  etc.,  jusqu'à  nous,  ont  senti 
la  nécessité  de  la  seconder ,  de  l'encourager  ;  nous  n'avons 
qu'à  suivre  l'impulsion ,  à  laquelle  l'Etat  nous  invite  ,  et 
nous  aurons  le  noble  orgueil  de  nous  être  dévoués  à  cette 
tâche  qui ,  en  recueillant  les  vœux  de  tous  les  intérêts  , 
nous  fait  concourir  au  développement  des  éléments  gêné- 
r^ijUL  et  constitutifs  de  la  société  française. 
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Tableau  statistique  du  produit  de  TimpAt  du  timbre  en 
France  »  pendant  la  période  duo-décennale  de  1816  à 
1827  inclusivement. 


181&      fr 

.  21,932.066 

1817 

.  2f7,387,763 

1818 

J 

<  27,496,563 

1819 

«  26,063,547 

1820 

>  25»742,t49 

• 

1821 

<  26,302,843 

1822 

t  26,793,732 

1823 

t  26,909,089 

1834 

1  26,977,941 

1825 

>  27,558,516 

1826 


1827 


27,675,605 
27,773,017 


fr.  321,812,851 


La  oommane  <|a  reveni}  annuel  est  de  26,817,737  fr. 
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Tableau  statistique  comparatif  du  produit  de  l'impôt  do 
timbre  en  France,  dans  le  département  des  Bouches-du- 
Rhône  et  dans  Marseille ,  pendant  la  période  décennale 
de  1828  à  1837  inclusivement. 

En  France  dant  le  dép*       dant  Marteittê 

1828  fr.    28,995,611    fr.    548,4^17    fr.    253,2^  47  c 


1829 
1830 
1831 
1832 
1833 
1834 
1835 
1836 
1837 


26,705,596 
27,991,310 
28,125,319 
28,929,570 
20,943,541 
28,975,307 
30,298,727 
31,617,848 
33,564,698 


472,816 
447,086 
423,515 
411,116 
476,903 
504,640 
496,105 
603,049 
596,015 


329,970  06 
313,396  91 
297,772  27 
321,525  20 
333,987  50 
353,613  96 
365,610  25 
452,370  85 
445,149  40 


fr.  285,147,527  fr.  4,979,661    fr.  3,466,639  87 


La  commune  de  cette  période  est  annuellement ,  pour  la 
France  de  28,514,752  fr.,pour  le  département,  de  497,966 
fr.  et  pour  Marseille  de  fr.  346,663. 
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Tableau  statistique  comparatif  da  produit  de  IMmpât  du 
timbre  en  France ,  dans  le  département  des  Bouches-du- 
Rhâne  et  dans  Marseille ,  pendant  la  période  décennale 
de  1838  à  1847  inclusivement. 


En  France  daiu  h  éUp*       dan$  Marseille 

1838  fr.    33,295,017    fr.    617,058    fr.    477,501  30  c 


1839 


1840 


1841   . 


18» 


1843 


18U 


184S 


1846 


18*7 


33,911,943 
34,473,047 
33,92ar,462 
86,655,307 
37,295,216 
37,393,920 
39,306,364 
40,443,807 
41,690,906 


«  612,955 

•  361,968  65 

<  616,283   ' 

•  469,536  75 

.  625,079   . 

■  482,714  50 

<  683,992   . 

>  512,358  36 

c  705,405 

<  548,070  30 

• 

€  706,598   . 

■  549,639  21 

<  786,236   < 

•  625,350  96 

<  882,449   < 

709,522  45 

«  903,061   < 

<  732,924  21 

fr.  368,393,988  fr.  7,139416    fr.  5,469,586  69 


La  commune  de  chaque  année  de  cette  période  est ,  pour 
la  France  de  fr.  36,839,398 ,  pour  ]e  département  de  fr. 
713,911 ,  et  pour  Marseille  de  fr  516,958. 
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Tableau  statistique  comparatif  du  produit  de  l'iinpAt  du 
timbre  en  France ,  dans  le  département  des  Boucbes-du- 
Rbône  et  dans  Marseille ,  pendant  la  période  décennale 
de  1848  à  1857  inclusivement. 


En  Franc*  dam  le  <Up^       dam  Mar$eiU* 

1848  fr.    30,924,704    fr.    641,537    fr.    516,130  85  c 


1849 
1850 
1851 
1852 
1853 
1854 
1855 
1856 
1857 


32,737,513 
39,836,925 
41,282,200 
44,315,841 


667,267 
868,492 
844,714 
956,115 


46,471,203  <  1.11|,732 

48,582,444  c  1,026,527 

51,462,761  •  1,295,837 

54,419,794  c  1,469,570 

54,601,949  c  1,556,833 


514,745  — 

699,250  98 

684,347  04 

788,098  25 

944,310  39 

944,974  15 

1,115,745  36 

1,284,891  33 

1.37^,504  09 


fr.  444,635,334  f.  10,444,614    f.  8,865,%t7  43 


La  commune  annuelle  de  cette  période  est,  pour  la 
France, de  44,463,533  fr.,pour  le  département,  de  1  mil** 
044,361  fr.,  et,  pour  Marseille,  de  886,592  fr. 
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MARSEILLE  œNSIDÉRÉE  SOUS  DIFFÉRENTS  RAPPORTS. 

Cowp-d'œil  Bur  les  mceurs ,  les  coutumes ,  le  commerce , 
Vindustrie  et  les  arts  à  Marseille ,  par  M.  Marîus  Chau- 
HEL1N,  membre  actif  de  la  Société  de  statistique  de  Mar- 
seillCjCt  membre  correspondant  de  plusieurs  Académies. 

I. 

Uarsoille,  colonie  grecque  contemporaine  de  TARQurff, 
émule  de  Carthage,  amie  de  Rome ,  surnommée  par  Tacite 
TAlbènes  des  Gaules ,  Marseille,  patrie  de  Pythéas  et  d*Eu- 
TBTMÉRBSy  nWro  rien  qui  rappelle  sa  glorieuse  antiquité. 

Les  masures  noires  et  chancelantes  qui  constituent  la 
Vieille- Ville ,  mais  dont  la  plus  ancienne  ne  remonte  pas 
au-delà  du  siècle  du  Bon  René,  échappent  presque  toujours 
à  la  curiosité  de  Tétranger ,  perchées  qu'elles  sont  sur  un 
coteau  d'un  accès  peu  facile ,  loin  des  hétels  en  vogue,  loin 
des  rues  commerçantes.  Et  à  dire  vrai ,  une  promenade  à 
travers  ces  vieux  quartiers  n'aurait  rien  de  bien  intéres- 
sant pour  Tarchéologue  :  des  ruelles  montantes,  sales, 

tortueuses,  et  de  tous  les  côtés de  soleil  privées  ;  des 

carrefours  solitaires  où  Therbe  crott  entre  les  pavés ,  des 
habitations  enfumées  et  nauséabon'les,  d'ignobles  étalages 
de  friperie  f  des  enfants  crasseux  qui  pataugent  dans  les 
immondices  du  ruisseau  ;  telle  est  la  physionomie  de  cette 
ville  déchue. 

Les  érudits  montrent ,  je  le  sais  ,  deux  ou  trois  bicoques 
historiques ,  quelques  colonnes  de  marbre  tronquées ,  un 
bas-relief  fruste  :  le  tout  d'une  antiquité  suspecte  ;  puis  ils 
vous  disent  religieusement ,  en  désignant  tel  ou  tel  point  : 
c  Là  fut  le  temple  de  Diane  éphésienne ,  ici  le  sanctuaire 
d'Apollon  ;  plus  loin  s'élevaient  les  Thermes  ;  de  ce  côté 

s'allongeaient  les  remparts  construits  par  Jules  César > 

Mais  vous  n'apercevez  rien  que  des  pâtés  de  maisons  vul- 
gaires ;  vous  êtes  obligé  de  croire  nos  savants  sur  parole. 
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Le  moyen-âge ,  qui  a  légué  à  tant  d'autres  cités  plus 
modestes  d'impérissables  monuments^  a  complètement  dés- 
hérité la  résidence  épiscopale  des  Salvien,  des  Théodore,  des 
Benoit  d'ÀLiGNANo ,  des  Claude  de  Seyssel,  des  Cibo. 

Marseille,  la  ville  calholique  par  excellence  ,  n'a  pas  d'é- 
glises ;  car  on  ne  saurait  appeler  de  ce  nom  les  grossiers 
ouvrages  en  maçonnerie,  les  constructions  mesquines  où  se 
célèbrent  les  solennités  du  culte  ,  bâtiments  lourds  et  déla- 
brés ,  qui  ont  bien  plutôt  Tair  de  manufactures  que  d'édi- 
fices consacrés  à  Dieu. 

Mais  s'il  ne  subsiste  à  Marseille  aucune  trace  du  passé , 
en  revanche ,  nulle  part  le  génie  moderne  n'a  déployé  une 
activité  plus  grande ,  nulle  part  le  commerce  n'excite  pa- 
reille émulation. 

Une  agitation  perpétuelle  règne  autour  des  ports ,  des 
milliers  de  navires  viennent  verser  sur  les  quais  les  den-* 
rées  de  tous  les  pays  et  reçoivent^  en  échange,  les  produits 
de  l'industrie  française.  Tout  un  monde  de  négociants^  de 
douaniers ,  de  portefaix,  de  commis,  surveille  et  dirige  ces 
opérations  ;  d'innombrables  véhicules  vont  et  viennent  des 
ports  aux  fabriques,  dont  les  hautes  cheminées  dominent  la 
cité  manufacturière,  et  des  fabriques  aux  ports. 

Liverpool  et  New-York  offrent  seuls  le  spectacle  d'un 
mouvement  commercial  aussi  prodigieux, 

En  vérité,  depuis  la  conquête  de  l'Algérie ,  depuis  que  la 
Méditerranée,  purgée  des  pirates  qui  l'ont  infestée  si  long- 
temps ,  est  redevenue  un  grand  lac  européen ,  depuis  que 
des  centaines  de  pyroscaphes  peuvent  librement  sillon- 
ner cette  mer  intérieure  qui  baigne  les  plus  riches  et  les 
plus  florissantes  contrées  du  monde  ,  Marseille  a  vu  naître 
pour  elle  une  prospérité  qui  est  allée  tous  les  jours  crois- 
sant. L'ancienne  enceinte  a  été  bientôt  insuffisante  pour 
contenir  la  population  ,  qui ,  en  moins  de  cinquante  ans, 
a  presque  triplé;  le  trop-plein  s'est  répandu  tout  autour 
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du  vieux  port ,  perçant  des  artères  spacieuses ,  édifiaut  des 
demeures  confortables  et  élégantes  et  déplaçant  le  centre 
des  affaires.  Puis,  le  flot,  grossi  chaque  jour  par  de  nouvel- 
les immigrations ,  s*est  élevé  insensiblement  sur  le  versant 
des  collines  adjacentes  et  a  fini  par  atteindre  des  hauteurs 
abruptes ,  jusqu^alors  abandonnées  aux  troupeaux  de  chè- 
vres (1). 

Celte  merveilleuse  activité ,  ce  mouvement  d'extension 
qui  n'est  pas  près  d'avoir  son  terme ,  cette  fièvre  de  bâtis- 
ses, voilà  ce  qui  caractérise  Marseille ,  ce  qui  donne  à  celte 
ville ,  fondée  il  y  a  près  de  vingt-cinq  siècles  ,  Tapparence 
d'une  cité  toute  moderne. 

Le  percement  de  Tisthme  de  Sues  ,  qui  doit  faire  de  ce 
centre  privilégié  le  point  de  départ  et  le  siège  de  nos  tran- 
sactions avec  les  Indes ,  la  Chine  ,  le  Japon  et  TOcéanie,  en 
augmentera  démesurément  l'importance  maritime.  Aussi 
la  France  tout  entière  a-t-elle  les  yeux  fi^és  sur  ce  foyer  où 
viendront  converger  et  d'où  rayonneront  toutes  nos  forces 
commerciales. 

•  Marseille  a  compris  qu'elle  ne  pouvait  pas  rester  au-des- 
sous du  réie  magnifique  qui  l'attend  ;  elle  veut  être  prête  à 
recevoir,  dans  un  avenir  très-prochain,  cet  accroissement 
de  prospérité ,  et ,  pour  cela ,  elle  a  entrepris  des  travaux 
gigantesques  dont  l'accomplissement  étonnera  l'univers. 
Déjà  les  mêles  d'un  troisième  port  surgissent  du  sein  des 
flots.  Sur  les  immenses  terrains  qui  avoisinent  ce  nouveau 
bassin  et  celui  de  la  Joliette  ,  on  bâtit  des  maisons  monu- 
mentales y  on  crée  de  vastes  docks  qui ,  reliés  à  la  gare  de 
la  ligne  de  Lyon  par  une  voie  ferrée,  procureront  d'incalcu- 
lables avantages  aux  négociants  marseillais. 

Tout  le  monde  connaît  les  projets  conçus  et  à  demi  réa- 
lisés par  la  Société  des  Ports:  des  collines  qui  arrêtaient,  du 

(1)  C'est  ainsi  que  les  rochers  de  Notre-Dame-de-la-Garde  se 
couvrent  peu  à  peu  d'habitations 
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côté  du  nord,  le  développement  do  Marseille ,  ont  élé  éveo- 
Irôes,  nivelées,  et  leurs  débris,  jetés  à  la  mer,  ont  servi  à 
conquérir  de  nouveaux  emplacements  dans  le  voisinage  du 
port  Napoléon.  Une  ville  neuve  commence  à  s'élever  sur  ce 
point  naguère  abandonné ,  et  des  études  sont  faited  pour 
doter  prochainement  ces  riches  quartiers  de  tous  les  emijel-* 
lissements  et  de  tout  le  confort  désirables. 

L*édilité  marseillaise  ,  de  son  cété  »  n*est  pas  restée  iniac- 
tive  ;  elle  ne  s'est  pas  dissimulé  que  Marseille,  formée  d'ag- 
glomérations successives,  a  été  construite,  en  grande  partie^ 
suivant  le  caprice  et  l'instinct  des  nombreux  colons  qui  y 
ont  été  attirés  par  l'espoir  d'y  faire  fortune  ;  elle  a  senti  la 
nécessité  de  mettre  un  peu  d'ordre  dans  cette  cité  improvî^ 
sée,  d'ouvrir  de  grandes  voies  de  communication»  de  relier 
^es  quartiers  naissants  du  Lazaret  à  Tancionport,  en  dé- 
molissant les  ignobles  bicoques  du  Vieux-Marseille  et  en 
aplanissant  la  colline  sur  laquelle  s'élève  celte,  ville  si  juste- 
ment délaissée.  En  même  temps  elle  a  songé  à  enrichir  Mar- 
seille, ainsi  régénérée,  des  monuments  qui  lui  font  depuis 
si  longtemps  défaut. 

Le  conseil  municipal  eut  d'abord  l'idée  de  concéder  à  des 
sociétés  financières,  l'entreprise  de  la  reconstruction  des 
vieux  quartiers  ;  mais ,  après  avoir  étudié  longuement  tous 
les  projets  et  toutes  les  propositions,  il  finit  par  prendre 
une  décision  bien  digne  d'une  grande  cité  ;  il  résolut  de 
mettre  à.  la  charge  de  la  ville  elle-même  l'exécution  des  tra- 
vaux. À  cet  effet  l'autorisation  de  contracter  un  emprunt  de 
55  millions  fut  demandée  au  gouvernement  :  Marseille  de- 
vait employer  15  millions  à  éteindre  sa  dette  et  40  millions 
à  accomplir  les  projets  d'une  utilité  pressante.  Les  habitants 
accueillirent  avec  enthousiasme  cette  délibération  patrioti- 
que ,  prise  en  décembre  1858  sur  la  proposition  de  M.  Hon- 
NORAT,  alors  maire  de  Marseille,  et  après  le  rapport  très- 
lucide  et  très-chaleureux  de  M.  Oxfroy,  membre  du  conseil. 
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Plusieurs  changements  survenus  depuis  dans  le  personnel 
de  radminîslration  municipale,  ont  fait  ajourner  jusqu'à  pré- 
sent la  plupart  des  travaux  projetés  ;  'mais  une  volonté  su- 
périeure a  décidé  du  moins  la  régénération  de  la  Vieille-Ville  : 
lors  de  son  passage  à  Marseille  ,  FEmpereur ,  frappé  de  la 
décrépilude  de  ces  quartiers  misérables,  a  bien  voulu  ac- 
corder, par  un  décret^  le  concours  pécuniaire  de  TEtat  pour 
l'ouverture  d*un  large  boulevard  qui  traversera  le  Vieux- 
Marseille  ,  du  coin  de  l'église  des  Àugustins  au  boulevard 
des  Dames.  La  créa  lion  de  cette  voie  grandiose  aura  pour 
conséquence  inévitable  la  rectiûcation  et  l'élargissement  de 
toutes  les  rues  adjacentes. 

Aujourd'hui  qu'un  administrateur  des  plus  intelligents  et 
des  plus  zélés,  M.  Onfrot,  est  placé  à  la  télé  de  la  munici- 
palité, tout  nous  porte  à  croire  que  la  rénovation  ne  se  fera 
pas  longtemps  attendre  :  nos  édiles  parviendront ,  il  faut 
réspérer ,  à  triompher  des  difficultés  sans  nombre  qui  ont 
entravé  jusqu'à  ce  jour  l'exécution  des  plans  auxquels  se 
rattachent  l'avenir  et  la  prospérité  du  premier  port  com- 
mercial de  l'empire. 

II. 

En  dehors  des  travaux  publics  qui  avancent  assez  lente- 
ment et  dont  beaucoup  n'existent  qu'à  l'état  de  projets,  de 
rôves  peut-être,  on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  de  ville  en 
France  où  il  se  remue  plus  de  pierres  qu'à  Marseille.  On 
ne  voit  de  tous  côtés,  en  effet,  que  maisons  qui  s'élèvent 
avec  une  rapidité  merveilleuse  ;  les  faubourgs  s'étendent 
de  jour  en  jour  et  empiètent  sur  la  banlieue.  D'autre  part, 
le  renchérissement  des  loyers  est  une  preuve  de  l'insuffi- 
sance des  logements,  ei,  partant,  de  l'accroissement  continu 
de  la  population. 

Et  vraiment ,  le  nombre  de  ceux  qui,  do  tous  les  points 
du  globe,  accourent  à  Marseille  avec  l'espérance  de  s'y 
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enrichir ,  est  incroyable.  Sans  vouloir  faire  un  dénombre- 
ment exact  des  étrangers  qui  se  sont  fixés  dans  cette  mé- 
tropole marchande,  nous  pouvons  citer ,  parmi  les  colonies 
qui  y  ont  pris  le  plus  d'extension ,  la  colonie  grecque ,  la 
colonie  piémontaise ,  la  colonie  basalpine. 

Marseille,  depuis  sa  fondation ,  n'a  pas  cessé  d'entretenir 
des  relations  avec  les  riches  contrées  d*où  vinrent  ses  pre- 
miers habitants.  De  tout  temps,  elle  a  eu  des  comptoirs 
dans  le  Levant,  et,  depuis  que  la  liberté  des  cultes  a  été  pro- 
clamée en  France,  depuis  la  guerre  de  Tinsurrection  hellé» 
nique  surtout ,  de  puissantes  maisons  grecques  sont  venues 
à  leur  tour  s'établir  dans  la  vieille  colonie  phocéenne  (1). 

Les  Piémonlais,  dont  le  nombre  ne  s'élève  pas  à  moins  de 
20,000,  n'appartiennent  pas  teus,  comme  les  Grecs,  à  l'aris- 
tocratie du  négoce  ;  ils  remplissent  au  contraire  ,  pour  la 
plupart,  des  occupations  assez  infîmes  :  les  hommes  travail- 
lent en  qualité  de  manœuvres  dans  les  usines  de  la  ville  et 
de  la  banlieue  ;  les  femmes  exercent  un  métier  non  moins 
rude;  elles  portent  sur  leur  tète  des  fardeaux  souvent  très- 
jourds  ;  les  marseillais  les  désignent  sous  le  nom  de  PorM- 
ris  et  la  population  piémontaise,  en  général,  sous  celui 
de  Batchins. 

Les  Balchins  sont  presque  tous  originaires  de  Gènes ,  ils 
habitent  les  vieux  quartiers,  mais  ils  ne  se  mêlent  que  très 
lenlementàla  race  marseillaise;  les  femmes  se  font  aisé- 
ment reconnaître  au  mouchoir  de  couleur  qui  enveloppe 
leur  chevelure  et  aux  grands  anneaux  d'or  qui  pendent  à 
leurs  oreilles. 

(l  )  Au  nombre  de  celles  qui  se  distinguent  aujourd'hui  par 
leur  importance  et  leurs  richesses  ,  il  nous  suffira  de  mention- 
ner les  maisons  Rodocanachi.  Âzuelos,  Reggio,  Spartali,  Zizinia, 
Agelasto ,  Lascaridi ,  Ralli  Vlasto, ,  Apalyra ,  Argenti ,  Seehiari , 
Chimichi,  Sepsi,  Prassacachi ,  Mavrocordato,  etc. 
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Le3  Bas-Alpins  (indigènes  des  Basses-Alpes) ,  ou,  comme 
on  les  appelle  communément  y  les  GavolSj  sont  au  moins 
aussi  nombreux  à  Marseille  que  les  Génois.  Ils  sont  à  la  ca- 
pitale de  la  Provence  ce  que  sont  à  Paris  les  Auvergnats  et 
les  Savoyards;  ils  ont  même  pauvreté  ù  Torigine,  même  cou-^ 
rage ,  même  persistance  au  travail ,  même  sobriété  ;  ils 
rctnplissent  aussi  à  peu  près  les  mêmes  emplois. 

Ils  arrivent  de  leurs  montagnes  sans  un  denier  vaillant , 
grossièrement  vêtus,  ignorants  de  toute  chose,.  •••  mais  bien 
convaincus  qu'ils  parviendront  à  conquérir  un  petit  pécule 
dans  la  cité  marchande.  Le  premier  métier  leur  est  bon  : 
lisse  font  commissionnaires,  crocheteurs,  garçons  épiciers, 
ouvriers  dans  les  fabriques,  brocanteurs  ambulants  ,  que 
sais- je?....  Les  fatigues,  les  mécomptes  ne  les  rebutent 
point  ;  ils  sont  soutenus  par  une  idée  Gxe ,  par  une  espé- 
rance qui  a  pour  eux  le  caractère  de  la  certitude  :  ils  seront 
riches  un  jour!... 

Il  est  bien  rare  qu'ils  soient  déçus  ;  leur  ténacité  et  leurs 
habitudes  d'extrême  économie  surmontent  tous  les  obsta- 
cles. Ils  amassent  le  pécule  tant  convoité  sou  à  sou ,  peut- 
être  ;  mais  jusqu'au  jour  où  le  magot  aura  atteint  les  pro- 
portions voulues ,  n'allez  pas  croire  qu'ils  en  distrairont 
un  centime  pour  améUorer  leur  genre  de  vie,  pour  se  pro- 
curer quelques  douceurs.  J'ai  connu  un  gavot  qui  avait 
commencé  à  installer,  dans  Tencoignure  d'un  escalier,  une 
petite  boutique  d'objets  a  un  sou  pièce,  qui  peu  à  peu  avait 
agrandi  cette  échoppe  jusqu'à  en  faire  un  bel  et  bon  ma- 
gasin de  mercerie,  l'un  des  mieux  achalandés  de  Marseille, 
et  qui ,  parvenu  à  une  fortune  de  2  à  300,000  fr.,  logeait 
encore  à  un  quatrième  étage  ,  avec  sa  femme  maladive , 
dans  une  maison  qui  lui  appartenait.... 

Je  suis  loin  de  prétendre  que  tous  les  Bas-Alpins  soient 
d'une  parcimonie  ,  disons  mieux,  d'une  ladrerie  aussi  exa- 
gérée. Mais  il  est  bien  avéré  que  la  plupart  vivent  de  fort 
ToMi  xxni.  10 
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peu  el  ne  se  donnent  pas  cle  répit  qu*ils  n*aient  fêtasse  une 
fortune  qui  leur  permette  d'acheter  un  domaine  plus  ou 
moins  grand  dans  leur  pays  natal.  Puis  ils  s*en  vont  là  se 
reposer  de  leurs  labeurs ,  à  moins  que  leur  soif  de  Tor  ne 
soit  devenue  inextinguible...  ce  qui  est  assez  rare,  contrai- 
rement à  ce  qu'on  pourrait  supposer. 

On  dirait  que  toute  l'ambition  de  ces  gens-là ,  comme 
celle  de  la  plupart  des  colons,  du  reste ,  soit  de  s*earichir 
le  plus  vite  possible  et  de  retourner,  aussitôt  après^  dans 
leurs  loyers ,  d*où  les  a  éloignés  la  nécessité,  mais  dont  iU 
ont  conservé  un  ineffaçable  souvenir. 

Voilà  cequi  explique  pourquoi  Marseille,  habitée  en  gran- 
de partie  par  des  étrangers,  je  parle  de  la  population  riche, 
n'a  rien  créé  de  grand  et  de  durable  en  fait  de  monuments. 
On  comprend  que  les  entreprises  qui  ont  pour  but  Tbon- 
neur  delà  cité  soient  accueillies  avec  froideur  et  indifférence 
par  des  gens  qui  ne  sont  là,  pour  ainsi  dire,  que  de  passage. 
Dans  les  autres  villes,  à  Lyon  par  exemple,  dès  qu'un  pro- 
jet d'intérêt  local  est  mis  en  avant ,  les  capitalistes  s'em- 
pressent d'offrir  leur  concours  ;  à  Marseille  ,  s'il  est  ques- 
tion d'une  œuvre  qui  ne  soit  pas  d'une  utilité  absolue  pour 
le  commerce^  disons  plus,  qui  ne  présente  pas  aux  spécu^- 
laieurs  des  chances  certaines  d^  bénéfices,  toutes  les  caisses 
se  ferment. 

k  dire  vrai ,  le  négociant  marseilteis,  qu'il  possède  3,  &^ 
5  et  même  10  millions  de  fortune  ,  n'a  presque  jamais  50 
mille  francs  disponibles  1  Tout  son  avoir  est  dan^  le  copi- 
merce.;  il  croirait  faire  acte  de  niaiserie  en  laissant  dormir 
Ip  moindre  capital  ou  en  le  plaçant  dans  mue  spéculation 
bénigne  ;  il  ne  connaît  que  les  grandes  affaires,  ^ulte  part 
les  entreprises  ne  se  montent  sur  une  plus  vaste  échelle  4 
nulle  part  I9  fortune  n'est  teptée,  c'est  le  mot»  avec  plus 
d'audace, 

àu^i  queb  gains  fabuleux  et  quelles  chutes  terribles  I 
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Tel  a  débuté  dans  le  comiDerce  en  acbetaDt  ^e$  balayures 
de  3ucre  qu'il  revendait  à  des  marchancles  de  sirop  à  un 
soa  ie  verre  ;  il  était  arrivé  à  Marseille  avec  60  écus  pour 
tout  avoir  ;  aujourd'hui  il  est  huit  à  dix  fois  millionnaire 
et  il  figura  en  tète  de  la  liste  des  notables  Marseillais. 

Tel  autre  y  sachant  à  peine  lire  et  écrire,  est  parvenu 
fl*abord  à  se  faire  intéresser  pour  un  vingtième  dans  U 
propriété  d'une  petite  geëlette  ;  cinq  à  siK  ans  après,  il  fai- 
sail  construire  à  ses  frais  un  trois-mâts;  actuellement,  c'est 
l'un  de  nos  premiers  armateurs  français. 

Ce  serait  une  histoire  fort  curieuse  ;  mais  aussi  fort  lon- 
gue, que  celle  de  toutes  les  fortunes  colossales  qui  se  sont 
formées  à  Marseille  depuis  une  trentaine  d'années. 

Nous  avons  cité  les  principales  maisons  grecques  par  l'in-^ 
tennédiaire  desquelles  Marseille  entretient  des  rapports 
commerciaux  avec  la  Grèce,  la  Turquie,  la  Russie  méridio- 
Ddle  et  les  diverses  échelles  du  Levant^  d'oil  nous  viennent 
le6  blés,  les  cotons,  les  laines,  les  soies,  les  huiles,  les 
éponges,  la  cire,  les  sésames,  etc.  Le  percement  de  l'isthme 
de  Suez,  en  amenant  dans  ces  parages  lointains  une  recru- 
descence de  négoce,  doublera  l'importance  de  nos  comptoirs 
«t  nous  ouvrira  de  nouveaux  et  immenses  débouchés.  Déjà 
TEgypte,  grâce  à  nos  lignes  de  paquebots,  est  en  relations 
incessantes  avec  la  France  :  plusieurs  négociants  marseillais 
y  font  des  affaires  considérables,  dont  les  cotons,  les  laines, 
les  gommes ,  le  café  d'Arabie ,  la  graine  de  coton ,  sont  les 
principaux  éléments.  MM.  Pastré  frères,  entre  autres,  ont 
acquis  sur  la  place  une  influence  sans  rivale  ;  on  sait  que 
cWst  ^  leur  intermédiaire  près  du  pacha  d'Egypte ,  à  leur 
concours  persévérant^  que  M.  de  Lesseps  doit  en  partie 
Faplanissement  des  obstacles  qu'^  rencontrés  si  longtemps 
sou  magnifique  projet. 

Notre  commerce  d'échange  n'est  pas  moins  considérable 
avec  ritalie  etl'Espagne;  nous  expédions  dans  ces  divers  pays. 
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ainsi  qu'en  Orient,  la  plupart  de  nos  produits  manufacturés 
et  nous  recevons  en  retour  :  des  Deux-Siciles ,  du  soufre , 
de  rhuile  d'olive,  des  citrons  ,  des  fruits  secs,  des  soies,  du 
chanvre  tcillé,  dos  vins  de  liqueurs,  des  j)âtes  alimentaires, 
de  la  graine  de  lin,  du  jus  de  citron,  du  sumac,  etc.;  de 
Toscane,  des  chapeaux  et  des  tresses  de  paille,  du  minerai 
de  fer,  du  chanvre,  du  suif  brut ,  de  Talbâtre,  des  bois  en 
éclisses ,  etc.;  des  Etats-Sardes ,  de  Thuile  d'olive,  des  fruits 
frais,  du  riz,  des  bœufs ,  d(çs  chevaux ,  etc.;  des  Et^ts-Ro- 
mains,  du  marbre;  d'Espagne,  des  huiles,  du  plomb  brut, 
du  cuivre,  des  vins,  des  oranges,  du  safran,  du  Hége,  etc. 

Je  ne  dis  rien  des  autres  pays  d'Europe  avec  lesquels 
Marseille  est  en  rapport  plus  ou  moins  direct ,  de  l'Angle- 
terre, qui  nous  envoie  d'énormes  quantités  de  houille  pour 
l'approvisionnement  de  nos  bateaux  à  vapeur,  et  à  laquelle 
nous  expédions,  en  transit,  une  grande  partie  des  marchan- 
dises qu'elle  reçoit  des  Indes  et  de  ses  possessions  méditer- 
ranéennes ;  de  la  Suède,  du  Danemarck  et  de  la  Russie  du 
nord ,  d'où  nous  tirons  presque  tous  nos  bois  de  construc- 
tion ;  de  rXllemagne ,  de  la  Prusse,  de  la  Suisse ,  que  nous 
approvisionnons  de  céréales ,  de  laines,  de  cotons,  de  den- 
rées coloniales,  etc. 

Le  commerce  de  l'Algérie  avec  la  France  se  fait  presque 
tout  entier  par  la  voie  de  Marseille,  et  nous  n'exagérons 
pas  en  disant  que  l'antique  colonie  phocéenne  a  reçu  de  la 
création  de  cette  jeune  colonie  un  accroissement  considéra- 
ble d'importance  maritime. 

Sur  la  côte  occidentale  d'Afrique ,  des  comptoirs  floris- 
sants ont  été  fondés  récemment  par  nos  négociants  marseil- 
lais. Celui  que  MM.  Régis  frères  ont  établi  à  Whydah  est 
presque  un  gouvernement  ;  plus  de  deux  mille  personnes 
sont  constamment  occupées  à  préparer  et  à  diriger,pour  le 
compte  de  ces  riches  et  intelligents  armateurs,  des  embar- 
quements d'arachides ,  d'huile  de  palme,  d'huile  de  ricin. 
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de  dents  d'éléphant,  de  bois  d'ébénisterie.  L'importation 
en  France  des  arachides  occupe  à  elle  seule  cent  cinquante 
navires  environ.  Il  y  a  vingt-cinq  ans  à  peine  que  MM. 
Régis  introduisirent  à  Marseille,  pour  la  première  fois ,  500 
kilogrammes  de  ce  produit  oléagineux ,  qui  depuis  a  été 
employé  avec  un  grand  succès  pour  la  savonnerie  et  Téclài- 
rage.  Les  quantités^  importées  annuellement,  de  nos  jours,. 
ne  s'élèvent  pas  ù  moins  de  <pOO,000  quintaux  métriques. 

Le  jury  de  l'Exposition  coloniale  a  cru  devoir,. en  1856, 
décerner  à  M.  Régis  aîné  une  médaille  d'or ,  à  propos  de 
Texposition  faite  par  ce  négociant  des  produits  oléagineux 
qu'on  tire  do  la  côte  d'Afrique  :  tout  le  monde  a  applaudi 
à  cette  distinction  flatteuse  et  si  bien  méritée. 

Dans  son  commerce  avec  l'Amérique ,  Marseille  a  deux 
redoutables  concurrents ,  Bordeaux  et  surtout  Le  Havre  ; 
ce  commerce,  néanmoins,  acquiert  chaque  jour  plus  d'exten- 
sion. L'importation  des  colons  provenant  des  Etats-Unis , 
comme  aussi  de  ceux  qui  viennent  d'Egypte,  prendrait  as- 
surément beaucoup  plus  de  développement,  si  des  filatures 
étaient  établies  à  proximité  de  la  ville^ 

Les  arrivages  de  denrées  coloniales,  notamment  de  café 
et  de  sucre,  sont  considérables.  La  plupart  des  manipula- 
tions auxquelles  ces  denrées  sont  soumises,  avant  d'être 
livrées  à  la  consommation ,  s'eflectuent  à  Marseille.  Dévas- 
tes raffineries ,  en  tète  desquelles  sont  placées  celle  de  M.. 
Grandval,  celle  de  MM.  Roux  et  Bernabo,  occupent  eusem-< 
ble  près  de  quinze  cents  ouvriers.  Les  quantités  de  sucre 
raffiné  exportées  de  Marseille  ,  avec  jouissance  de  prime , 
s'élevaient,  avant  la  nouvelle  tarification ,  à  20.  millions  de 
kilogrammes  environ  par  année. 

Ce  rapide  exposé  suffira  pour  indiquer  l'étendue  des 
transactions  commerciales  que  Marseille  opère  avec  toutes 
les  nations  du  monde.  L'industrie  locale  se  développe  et 
progresse  sous  l'influence  de  cette  prospérité  du  négoce  : 


les  fabrique»  et  les  usines  vont  sans  cesse  se  multipliant. 
Noos  veùôns  de  parler  des  raffineries  de  sucre;  elles  peu- 
vent rivaliser  avec  les  élablissements  de  ce  genre  les  plus 
considérables  qu*il  y  ait  en  France.  L'industrie  savonnière, 
Cpit  produit  annuellement  plus  de  60  millions  de  kilogram-* 
mes,  a  conservé  son  antique  réputation;  elle  a  obtenu  une 
médaille  d'honneur  à  l'Exposition  universelle  de  1855,  pour 
Texcellence  de  ses  produits. 

A  cette  branche  importante  de  fabrication  se  rattachent 
les  huileries  de  graines,  qui  n'emploient  pas  m6ins  de  six 
mille  ouvriers  et  dont  les  produits  alimentent  les  savonne- 
ries. Les  matières  premières  sont  les  sésames  qui  nous  vien- 
nent de  riude ,  de  l'Afrique  et  du  Levant;  les  arachides,  les 
noix  palmistes  que  nous  tirons  de  la  côte  occidentale  d'Afri- 
que; les  graines  de  Ifn  et  de  coton,  que  nous  envoient  le 
Levant ,  la  Russie  et  l'Italie.  Les  résidus  de  la  fabrication  , 
connus  sous  le  nom  de  tourteaux,  forment  une  branche 
particulière  de  commerce  :  il  s'expédie  chaque  année,  pour 
TAogleterre,  de  140  à  150,000  quintaux  métriques  de  tour- 
teaux de  lin. 

Des  usines  métallargiques  considérables  sont  établies  à 
Marseille  même  ou  à  ses  portes.  Nous  mentionnerons  seu- 
lement celles  de  MM.  Taylou  et  Cs  à  la  Capelette  et  de  la 
Société  des  Forges  et  Chantiers,  à  Arenc;  celle  delà  Société 
des  Hauts-Fourneaux,  à  Saint-Louis;  et  les  fonderies  de 
plomb  de  MM.  Luge  et  Rozan,  et  du  M.  Gauthier. 

La  soude  et  les  divers  produits  chimiques  sont  encore  du 
ressort  de  l'industrie  marseillaise;  il  en  existe  de  nombreuses 
liianufactures  dans  la  ville  et  la  banlieue. 

Nous  pourrions  compléter  celle  statistique  en  méniion« 
nant  diverses  fabriquos  plus  ou  moins  florissantes  dans 
d'autres  spécialités;  mois  nous  craignons  d'avoir  été  déjà 
trop  long.  Oa  voudra  bien  nous  excuser  de  nous  ètr^  étendu 
trop  com plaisamment  peut-être  sur  ee  sujet:  le  moyen  de  ne 
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pas  parler  commerce  et  industrie  lorsqu'il  est  question 
d'une  ville  essentiellement  marchande  et  manufacturière... 

A  bien  prendre,  du  reste  ,  Tanimation  des  grandes  usi- 
nes >  le  bruit  des  machines ,  le  va-et-vient  incessant  des 
"Téhicules  chargés  de  marchandises,  te  mouvement  des  ports, 
Tactivîté  presque  fiévreuse  d'une  immense  population  tou- 
jours affairée,  forment  un  spectacle  qui  impressionne  vive- 
oient  Tobservateur. 

Les  esprits  les  moins  positifs  ne  peuvent  s'empêcher  d» 
sincliner  devant  cette  merveilleuse  puissance  de  l'indus- 
trie qui  transforme  des  matières  brutes  et  informes  en  pro- 
duits lux.ueux  ,  devant  cette  ardeur  au  travail  qui  anime 
des  milliers  d'hommes  et  les  pousse  à  la  recherche  d'uu 

■ 

bien  qui,  pour  être  tout  matériel ,  n*en  forme  pas  moins 
une  partie  très-réelle  du  bonheur.  Comment  ne  pas  ap- 
plaudir à  la  réussite  de  ceux  d'entre  ces  hommes  qui,  partis 
de  robscurité,  pour  ne  pas  dire  de  la  misère  ^  parviennent 
à  force  d'habileté  ^  de  labeur ,  de  persévérance»  à  s'élever 
au-dessus  de  leur  position,  à  prendre  rang  dans  la  classe 
riche  et  considérée  ? 

Nous  l'avons  dit  ^  il  existe  à  Marseille  bon  nombre  da 
grandes  fortunes  qui  n'ont  pas  eu  d'autre  source  que  le  tra- 
vail; ceux  qui  en  jouissent  ont  pu  avoir  des  chances  beu«- 
reuses,  exceptionnelles  ;  mais  on  vous  dira  que  leur  pro- 
bité a  toujours  été  à  Tabri  du  soupçon.  Quant  à  ceux  qui  se 
sont  enrichis  par  des  voies  déshonnètes,  et  il  s'en  trouve  mal- 
heureusement à  Marseille  comme  partout ,  ces  gens-là  sont 
connus  de  chacun  ,  appréciés  à  leur  juste  valeur  ;  et  si  on 
ne  les  montre  pas  au  doigt ,  si  on  ne  les  met  pas  au  ban 
de  la  société ,  c'est  que  la  richesse,  hélas!  est  un  palliatif  à 
toutes  les  turpitudes  ;  c'est  qu'aujourd'hui  comme  au  temps 
de  JuvÉNAL ,  on  dit ,  en  parlant  d'un  individu ,  non  pas  : 
<  Qui  est-il  ?  >  mais  :  <  Combien  a-t-il  f  » 

Les  spéculations  de  bourse^  qui  suscitent  autant  d'escrocs 
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que  de  victimes,  ne  laissent  pas  de  causer  des  ravages  à 
Marseille;  mais  la  confiance  du  commerce  ,  en  général,  n'a 
rien  perdu  encore  à  ces  jeux  scandaleux  y  qui  font  dépendre 
d'un  hasard  le  succès  d^une  affaire.  Qu'on  y  prenne  garde, 
pourtant!  L'influence  de  l'agio  finirait  par  être  fatale  aux 
maisons  les  mieux  accréditées. 

ni. 

La  classe  des  négociants  et  des  armateurs  n'est  pas  seule 
h  profiter  des  avantages  que  Marseille  doit  à  son  immense 
commerce  :  le  bien-être  s'étend  aux  travailleurs  les  plus 
humbles.  Les  portefaix,  notamment,  réalisent  des  gains  par 
fois  considérables.  Placés  dans  les  autres  villes  au  dernier 
degré  de  l'échelle  sociale  ,  ils  forment  ici  une  classe  à  part , 
riche,  je  dirai  presque  influente,  ayant  ses  privilèges  et  ses 
prérogatives.  Nul  ne  peut  entrer  dans  leur  corporation  s*il 
n'est  présenté  par  deux  membres  et  s'il  ne  dépose  préalable- 
ment entre  les  mains  du  trésorier  ,  une  somme  de  1,000 
fr.  Chaque  négociant  a  à  son  service  une  compagnie  de  por- 
tefaix plus  ou  moins  nombreuse,  suivant  l'importance  de 
ses  affaires.  Cette  compagnie  est  chargée  du  débarquement 
et  de  l'embarquement  des  marchandises  ;  elle  fait  peser  et 
vérifier  les  colis  par  la  douane,  elle  les  place  dans  les  en- 
trepôts ou  sur  les  navires ,  le  tout  ordinairement  sans  le 
contrôle  des  négociants.  11  n'est  pas  d'exemple  que  celle 
confiance  ait  jamais  été  trahie  ;  les  portefaix  sont  tout  dé- 
voués à  leur  patron ,  et  l'on  elle  plusieurs  d'entre  eux  qui, 
en  temps  de  crise ,  ont  soutenu  de  leurs  deniers  la  maison 
pour  laquelle  ils  travaillaient. 

Certains  portefaix  gagnent  de  15à  20  fr.  par  jour,  et  ceux 
qui  sont  à  la  tête  des  compagnies,  ou  mailre-porlefaiXj 
touchent  parfois  50,  60  et  même  100  fr.  dans  une  seule  jour- 
née. Il  est  assez  rare,  toutefois,  que  ces  hommes  laborieux 
s'enrichissent;  la  plupart  ont  des  habitudes  de  luxe  qui  pa- 
raissent assez  peu  compatibles  avec  leur  profession  :  il  faut 
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les  voir,  le  dimanche,  lorsqu'ils  ont  déposé  la  barre  (1)  ^  * 
endosser  des  vêtements  d'une  finesse  et  d'une  coupe  irré- 
prochables, se  carrer  sur  les  promenades  ou  dans  les  cafés, 
faire  voler  au  Prado  d'élégants  tilburys  ou  se  prélasser  dans 
leur  maison  de  campagne  ,  dans  leur  baMide.  Au  théâtre , 
vous  êtes  presque  certain  de  les  rencontrer  chaque  soir;  ils 
y  font  la  pluie  et  le  beau  temps ,  et  c'est  un  vrai  bonheur 
pour  un  artiste  d'avoir  su  se  les  ménager.  Et  n'allez  pas 
croire  qu'ils  se  contentent  modestement  d'une  place  de  par- 
terre :  le  grand  nombre  se  tient  aux  premières;  quelques- 
uns  occupent  des  loges. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'avec  un  train  do  vie  pareil  ils 
fassent  peu  d'économie;  mais  leur  ambition  n'est  pas  gran- 
de; ils  travaillent  aussi  longtemps  que  leurs  forces  le  per- 
mettent ;  au  bout  de  leur  carrière  y  quand  ils  se  sentent 
épuisés  par  Tàge  ,  ils  demandent  leur  retraite  à  la  Société 
dont  ils  font  partie  ,  et  tous  leurs  désirs  sont  accomplis  s'il 
leur  reste  a^ez  d'argent  pour  acheter  une  bastide  ^  où  ils 
puissent  aller  se  reposer  de  leurs  fatigues. 

Tous  ne  se  comportent  pas  de  même,  cela  va  sans  dire; 
quelques-uns  vivent  avec  moins  d'ostentation  et  placent 
leurs  économies  entre  les  mains  de  leur  patron,  qui  les  fait^ 
fructifier.  J'en  pourrais  citer  plusieurs  qui  sont  arrivés 
ainsi  à  être  maîtres  à  leur  tour. 

Â  Marseille,  la  population  ouvrière  est  généralement 
aisée  ;  on  n'y  rencontre  nulle  part  le  spectacle  de  ces  mi- 
sères hideuses  qui  déshonorent  les  grandes  cités  industrielles 
et  commerçantes  de  l'Angleterre.  Ici  tout  le  monde  s'occu- 
pe ,  et  les  travaux  ,  de  quelque  nature  qu'ils  soient ,  sont 
bien  rétribués.  La  vie  matérielle,  à  dire  vrai,  est  eiLtrême- 
ment  dispendieuse  ;  les  vivres  sont  à  des  prix  très-élevés 

(I)  Les  portefaix  se  servent  d'une  barre  de  bois  ou  d'une  tige 
de  bambou  pour  transporteries  fardeaux. 
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'  et  les  loyers  soat  exorbitadtd;  mais  les  peCils  rentiers,  les 
employés  dos  diverses  adminisfratioDs  et  les  commis  de 
négociaiïts  sont  presque  seuls  à  se  plaindre  de  cette  cherté 
excessive,  et  cela  par  une  raison  bien  simple:  leurs  rêve* 
nus  étant  toujours  les  mêmes ,  ils  ont  tout  à  perdre  à  Tac- 
eroissement  de  la  population,  qui,  pour  les  industriels  el 
les  ouvriers ,  est  une  cause  do  gains  plus  considérables. 

Le  luxe,  qui  est  une  conséquence  fatale  delà  richesse, 
dépasse  à  Marseille  toutes  les  bornes  :  parmi  tant  de  gens 
partis  du  même  point  et  chez  lesquels  l'éducation  est  à 
peu  près  nulle,  celui  qui  parait  le  plus  est  d'ordinaire 
aussi  celui  qui  est  le  plus  considéré.  L'enrichi ,  le  simple 
portefaix  écrasent  Tbomme  intelligent,  qui  n'a  pour  lui  que 
ses  idées. 

Paraître ^  voilà  le  grand  but;  pour  y  parvenir,  il  n'est 
rien  qu'on  notasse.  Que  de  gens  se  serrent  le  ventre  à  table 
et  s'en  vont,  élégants  et  fashionnables,  étaler  au  théâtre,  h 
h  promenade,  une  toilette  coûteuse  1  Les  femn^^s,  eo  cela  , 
renchérissent  sur  les  hommes,  comme  on  pense  bien  :  laMar- 
sdillaiso  la  plus  modeste  porte  la  soie ,  le  velours ,  les  den-  . 
telles;  mais  elle  n'a  pas  encore  adopté  le  diapeau  :  elle  a  eu 
Je  bon  esprit  de  conserver  son  petit  bonnet,  qui  lui  sied  à 
ravir;  en  revanche,.elle  se  surcharge  de  bijoux.  On  me  par- 
lait dernièrement  de  la  fille  d'un  mattre-portefaix  qui  vou- 
]^\i  plaider  en  séparation,  parce  qu'elle  n'avait  point  trouvé 
à  son  gré  les  diamants  que  lui  avait  offerts  son  mari  (1). 

Le  luxe  n'est  pas  moins  effréné  dans  Tiplérieur  des  habl* 
tations  :  le  mobilier  de  Partisan  aisé  ne  le  cède  guère  en 
élégance  à  celui  de  l'avocat  ou  du  médecin;  et,  un  fait  digne 
de  remarque  ,  c'est  que  la  jeune  fille  à  rtarier  s'el^quiert 
avant  tout  de  la  manière  dont  son  prétendant  meublera  la 
chambre  nuptiale. 

(1)  Ce  que  je  dis  là  pafMt  exagéré;  maisjeSttld  bienîtûf  ^tie 
pas  un  marseillais  ne  me  déitièftttrÀ. 
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i  tels  sont  les  ^ùts  de  la  petite  bourgeoisie  et  do  la 
classe  ouvrière ,  je  laisse  à  deviner  ce  que  doit  élré  le  faste 
de  Taf  istocratie  commerciale.  Paris  n*a  pas  de  salons  (du» 
somptueux  que  ceux  de  nos  négociants.  Un  libraire  de  mes 
amis  a  remarqué  qu'il  ne  manquait  qu'un  meuble  dans  ces 
appartements  princiers  ;  il  a  cherché  inutilement  dans  te 

plupart une  bibliothèque.  Ajoutons  qu*en  fait  d'orne- 

mehis,  il  n*y  manque  que des  objets  d*arl. 

Ce  qui  peut  servir  jusqu'à  un  certain  point  d'excuse  à  ced 
oilblis  impardonnables,  c'est  que  le  Marseillais  passe  le  moins 
de  temps  possible  daùs  son  intérieur.  Les  femmes  seules  se 
tiennent  à  la  maison  ;  elles  sortent  rarement  et  vivent  un 
peu  comme  des  recluses  y  à  la  façon  orientale;  surtout,  elles 
a'aecompagnenl  jamais  leurs  maris  à  la  promenade 

La  fréquentation  entre  familles  n'existe  pas;  les  gens  un 
peu  apparents ,  les  hauts  fonctionnaires,  donnent  quelques 
soirées  en  hiver  ;  mais  tout  s'y  passe  sur  le  ton  officiel.  On 
se  borne  y  pour  le  reste ,  aux  visites  de  simple  politesse. 

Ainsi,  à  proprement  parler,  il  n'y  a  pas  de  société  à  Mar- 
seille ;  les  cercles  intimes  y  sont  du  moins  extrêmement 
rares.  On  dirait  que  le  Marseillais  éprouve  une  sorte  d'ap- 
préhension à  Introduire  des  étrangers  dans  son  intérieur  : 
cette  réserve  a  sans  doute  son  bon  côté,  et  je  veux  croire 
qu'elle  prévienne  beaucoup  de  désordres  dans  les  familles; 
mais  il  faut  convenir  aussi  que  les  femmes,  abandonnées  la 
plupart  du  temps  à  elles-mêmes ,  ont  besoin  de  toute  leur 
vertu  pour  résister  aux  mauvais  conseils  de  Tennui, 

La  Marseillaise  est  de  son  naturel  vive,  spirituelle  >  im- 
pressionnable ,  sans  tomber  toutefois  dans  le  romanesque  ; 
elle  s'occupe  beaucoup  de  sa  toilette  et  met  tout  son  boa^ 
heur  à.  écraser  ses  bonnes  amies  par  quelque  nouveau 
colifichet.  Ce  qui  est  surtout  précieux  chez  elle,  c'est  son 
ardent  amour  pour  ses  enfants  ;  il  n'est  pas  rare  que  le 
plaisir  qu'elle  prend  à  les  parer  lui  fasse  oublier  sa  propre 
coquetterie.  Ce  n'est  pas  peu  dire. 
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Je  ne  parie  point  de  sa  beauté;  le  sang  est  naturellement 
fort  mêlé  dans  une  ville  qui ,  depuis  plus  de  deux  mille  ans, 
voit  sa  population  se  grossir  sans  cesse  de  gens  de  toutes 
les  races ,  de  tous  les  pays.  Le  type  italien  est  toutefois  le 
type  dominant  ;  l'admirable  type  grec  s'est  conservé  à  peu 
près  pur  dans  quelques  recoins  de  la  Vieille-Ville. 

Les  Marseillaises  sont  spirituelles ,  ai-je  dit  ;  je  ne  crois 
pourtant  pas  qu'il  y  ait  parmi  elles  beaucoup  de  bas-blea. 
En  revanche,  elles  savent  toutes  jouer  du  piano,  je  le  cons- 
tate avec  douleur.  Après  cela,  il  faut  bien  qu'elles  aient  le 
moyen  de  faire  du  bruit ,  pour  s'étourdir  dans  le  silence  de 
leur  solitude  I 

Si  en  dehors  de  la  maison  les  distractions  sont  nulles  pour 
les  femmes,  elles  sont  au  contraire  fort  nombreuses  pour 
les  hommes.  Les  cercles,  les  cafés,  les  théâtres,  les  boudoirs 
du  demi-monde  jouissent  d'une  vogue  dont  il  n'est  pas 
d'exemple  ailleurs. 

Chaque  quartier,  disons  mieux,  chaque  classe  d'habitants, 
a  son  cercle ,  où  l'on  boit ,  où  l'on  cause,  où  l'on  fume  ,  où 
l'on  joue  surtout. 

V Athénée  j  qui  était  jadis  une  réunion  littéraire ,  et  qui 
se  distingue  encore  aujourd'hui  par  l'accueil  plein  de  mu- 
nificence qu'il  fait  aux  grands  artistes  de  passage  à  Mar- 
seille ,  ne  compte  pas  moins  de  cinq  à  six  cents  membres  ; 
ses  salons  sont  splendides  ;  sa  bibliothèque ,  extrêmement 
riche  en  ouvrages  contemporains,  est  peu  fréquentée  par 
les  habitués;  mais  on  fait  pour  l'augmenter,  chaque  année, 
une  dépense  assez  forte. 

Le  luxe  et  le  confort  ne  sont  pas  moindres  au  Cercle  des 
Phocéens,  qui  est  le  rendez-vous  du  haut  commerce  et  que 
j'appellerai  volontiers  une  succursale  de  la  Bourse,  tant  pour 
la  nature  des  conversations  qui  s'y  tiennent  qu'à  cause  des 
joueurs,  qui  y  sont  nombreux. 

Cett€  passion  du   cercle  est  tellement  innée  chez   le 
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Uarseillais ,  que  nous  avons  vu  des  jeunes  gens  de  bonne 
famille,  à  peine  sortis  du  collège,  s'associer  pour  former  une 
réunion  qu'ils  ont  baptisée  eux-mêmes  du  nom  de  Cercle 
des  Moutards.  Certains  viveurs  d'un  Age  douteux,  mais  qui 
n'ont  rien  tant  à  cœur  que  de  paraître  toujours  jeunes ,  se 
sont  empressés  de  se  joindre  à  cette  bande  d'épicuriens  pré- 
coces. Un  autre  cercle ,  composé  un  peu  moins  aristocratie 
quement  peut-être,  mais  auquel  président  toute  la  fougue 
de  la  jeunesse  et  une  gatté  folle,  s'est  constitué  sous  le  titre 
assez  significatif  de  Pipe' s  club. 

L'existence  de  pareilles  réunions  ne  contribue  pas  peu  à 
favoriser  les  tendances  matérialistes  de  la  population  :  les 
propos  licencieux ,  les  émotions  du  jeu,  les  bruits  de  l'orgie 
ont  pour  effet  inévitable  d'énerver  la  jeunesse,  de  la  détour- 
ner des  grandes  idées  ,  des  npbles  plaisirs  de  l'intelligence. 

Les  cafés  ne  sont  pas  moins  fréquentés  que  les  cercles,  ils 
jouissent  d'une  réputation  de  somptuosité  qui  n'a  «rien 
d'exagéré.  Le  café  de  France ,  le  café  de  l'Univers ,  le  café 
Turc ,  le  café  du  Panthéon ,  le  café  des  Deux-Mondes  étin- 
cellent  de  dorures ,  et  leurs  murailles  sont  couvertes  de 
peintures  signées  par  des  artistes  d'un  vrai  talent.  Le  même 
luxe  d'ornementation  se  retrouve  au  Casino  et  à  l'ÂIcazar, 
deux  vastes  établissements  où  aux  plaisirs  vulgaires  de  Tes- 
taminet  s'ajoute  le  charme  d'une  bonne  musique. 

K  voir  la  foule  qui  se  presse  dans  ces  divers  endroits,  on 
aérait  tenté  de  croire  les  théâtres  déserts;  mais  tel  est  l'en- 
gouement du  public  pour  les  distractions  bruyantes ,  et  si 
grand  est  le  nombre  des  étrangers  qui  sont  de  passage  à 
Marseille,  que  la  vogue  s'attache  à  tous  les  lieux  ouverts 
aux  plaisirs. 

Nous  parlerons  plus  loin  de  l'aptitude  musicale  des 
liarseillais  ;  constatons  seulement  qu'à  part  un  très-petit 
nombre  de  dilettanti  sérieux ,  les  hommes  se  rendent  au 
théâtre  bien  plus  pour  s'y  entretenir  avec  les  femmes  du 


-  158  -^ 

demi-monde  que  pour  y  chercher  des  jottissaaoes  ^rtt^jtiqueit 
Quant  aux  dames  de  la  bonne  société ,  la  crainte  d'être  en 
contact  avec  les  Marcos  et  les  Fédoras  est  justement  ce  qui 
les  éloigne. 

Il  faut  bien  Tavouer ,  le  bruit  que  Ton  a  fait  dans  les  li- 
vres et  à  la  scène  autour  de  ces  courtisaoes  leur  a  donaé 
une  importance ,  et ,  pour  ainsi  dire ,  un  éclat  auquel  les 
hommes  se  sont  laissé  prendre  plutôt  par  vanité  que  par 
passion.  À  Marseille,  comme  àParis,  comme  dans  les  grai^ 
des  villes ,  ces  filles  vénales  ont  causé  la  ruine  de  bon  iiom^ 
bre  de  leurs  adorateurs;  mais  ce  ne  serait  rien  que  de  pro- 
diguer Tor  pour  elles,  si  nos  libertins,  jeunes  et  vieux^ 
n'avaient  pris  l'habitude  d'aller  demander  aux  ix)udoirs  d^ 
ces  créatures  effrontées  les  distractions  qu'ils  ont  écartées 
$i  soigneusement  de  leur  ckaste  et  solitaire  foyer. 

Mais  tirons  un  voile  sur  ces  tristes  faiblesses  et  envisa- 
geons sous  une  autre  face  la  société  marseillaise. 

IV. 

L'iiistorien  Ruffi,  qui  écrivait  vers  le  milieu  du  XYH* 
^ècie,  faisait  remarquer  corom«  une  chose  prodigieiu;^  la 
quantité  de  maisons  de  campagne ,  de  basiide^ ,  qui  s'éle- 
vaient de  son  temps  aux  environs  4^  Marseille  »  qi^a^tité 
qu'il  évaluait  à  oinq  mille. 

Aujourd'hui,  ce  nombre  est  presque  quadruplé,  et  ti»ut 
porte  à  croire  qu'il  ne  s'arréi^era  pas  là  :  on  bàlk  presqpe 
Wtaxit  dauis  la  banlieue  que  dans  la  ville  u^m^,  et  l'on  pe\|t 
dire  qu'une  secoude  cité,  une  sorte  de  village ,  à  la  maioH^ 
chinoise ,  se  forme  autour  de  ia  mé&ropole. 

Les  grandes  propriétés  ont  successivement  disparu  d^na 
ce  morcellement  à  l'infini ,  et  l'on  est  réduit  aujourd'hui  à 
conquérir ,  disons  mieux ,  à  créer  de  nouveaux  terraiu^  là 
où,  depuis  des  siècles,  n'apparaisisait  p^s  la  moindre  culture^ 
là  où  il  n'y  avait  que  coUines  abruptes,  que  r^^l^rs  st^tiep* 


—  11^9  — 

La  canal  de  la  Duranoe  a  largement  coiilribué  à  ««s  mé- 
tamorphoses :  qaî  ne  sait  qu*avec  de  l'eau  et  du  soleil ,  la 
lande  la  plus  aride  devient  féconde  ?  Gréée  aux  nombreuses 
saignées  faites  à  ce  bienfaisant  canal ,  le  territoire  marsell* 
lAîs  ,  que  Ton  accusait  sî*  justement  d'être  d'une  sécheresse 
désolante ,  a  pu  se  couvrir  en  peu  de  temps  d'une  luxu- 
riante végétation.  «  Maintenant ,  la  verdure  et  les  arbres 
sont  partout  disait  dernièrement  Méry.  11  y  a  même  trop 
d'ombre  ;  les  anciens  fervents  ,'et  j'appartiens  à  cette  secte 
dlncas,  soutiennent  que  les  arbres  ont  le  tort  de  cocher 
le  soleil.  Si  la  végétation  devient  trop  exubérante ,  on  ar- 
rivera donc  au  déboisement  partiel.  Le  canal  abuse  de  «a 
fécondité.  » 

On  le  voit,  le  charmant  poète  tient  à  conserver  quand 

même  sa  réputation  d'homme  frileux.  Qiioi  qu'il  en  soit  de 

.  sa  spirituelle  boutade,  on  peut  dire  qu'il  existe  encore  dans 

le  voisinage  de  Marseille  pas  mal  d'endroits  incultes  dont  la 

villégiature  aura  tôt  ou  tard  à  s'emparer. 

Un  architecte  justement  estimé,  M.  Emile  RocHe,â  entre- 
pris depuis  deux  ans,  la  régénération  et  le  morcellement 
d'une  immense  propriété  du  nom  de  Palama,  située  à  une 
heure  de  Marseille,  sur  le  versant  des  collines  de  VEioik. 
Cette  propriété,  qui  depuis  de  longues  années  était  dévastée 
par  les  troupeaux  de  chèvres  et  les  bûcherons,  renferme 
des  localités  d'un  terrain  excellât  et  qui  no  demande  qu'un 
peu  de  culture  pour  être  productif  ;  elle  est  (iacée  nu-desr 
ans  (fe  la  ligne  du  canal ,  mais  d£is  sources  ebondaniçs  qui 
jaillissent  dans  les  parties  élevées  et  tes  torrents  qui  se  foc- 
Bient  en  hiver  dans  les  vallons,  pern^ellr^nt^  une  fois  car 
nalisite,  d'arroser  tout  le  domaine  de  F^laina*  I>éjà  de  lar- 
ges t>oulevards  sillonnent  la  colline  et  conduisent  sur  les 
liaiiateurs,  d'où  l'œil  embrassp  le  plus  inerveilleux  panorama 
qu'il  soit  possible  d'imaginer.  M.  Roche  a  auhdivifè  isa 
propriété ,  qui  n'a  pas  moins  de  WO  hectares  ,  en  un 
grand  nombre  de  lots  dont  la  vente  se  fait  à  des  conditions 
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extrêmement  avantageuses.  Moyennant  une  centaine  de 
francs,  le  plus  modeste  ouvrier  peut  acquérir  suffisamment 
d'espace  pour  construire  une  maisonnette  et  Tentourer 
d'un  petit  jardin. 

Le  succès  qu'a  obtenu  déjà  l'entreprise  du  propriétaire 
de  Palama  n'a  rien  qui  nous  étonne.  Aujourd'hui  que  Tai^ 
sance  s'est  répandue  dans  toutes  les  classes  de  la  population 
marseillaise,  chacun  veut  avoir  sa  maison  des  champs  où  il 
puisse  aller  se  reposer ,  le  dimanche ,  des  fatigues  et  des 
soucis  de  la  semaine. 

Le  riche  négociant ,  l'armateur ,  le  banquier  élèvent ,  à 
grands  frais ,  des  villas  somptueuses ,  avec  vastes  jardins , 
serres ,  bosquets ,  tonnelles,  kiosques,  chalets,  lacs^  cas- 
cades ,  jets  d'eau  ;  des  sommes  énormes  sont  consacrées  à 
reml>ellissement  de  ces  demeures  princières,  où  se  retrou- 
vent tout  le  luxe  et  tout  le  confort  des  habitations  urbaines. 
Le  goût  qui  préside  à  l'architecture  ae  ces  villas  n'est  pas 
toujours  irréprochable  ;  l'ornementation  en  est  le  plus  sou- 
vent lourde ,  ridiculement  fastueuse  :  elle  ressemble  à  la 
toilette  de  quelques-uns  des  propriétaires  ,  parvenus  igno- 
rants qui  croient  en  imposer  au  public  par  les  bijoux  dont 
ils  se  chamarrent. 

Les  anciens  Marseillais  n'apportaient  pas  tant  de  recher- 
che dans  la  décoration  de  leurs  maisons  de  campagne.  Au 
rez-de-chausséo,  une  cuisine,  la  pièce  importante;  une  sorte 
de  grande  onlichambre  où  l'on  se  réunissait  aux  heures 
chaudes  de  la  journée,  pour  jouer  et  pour  causer  ;  puis,  un 
vaste  salon  faiblement  éclairé  (les  ombrages  dont  se  plaint 
Mèry étaient  rares  alors!)  dans  ce  salon,  une  table,  quelque* 
chaises  et  un  immense  divan,  sur  lequel  on  faisait  la  sieste 
en  famille  ;  au  premier  et  unique  étage,  deux  ou  trois 
chambres  à  coucher  ;  le^  murailles  extérieures  lavées  au 
lait  de  chaux  et  décorées  parfois  de  contrevents  verts,  com- 
me les  aimait  Jean-Jacques;  telle  était  l'antique  bastide,  telle 
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encore,  à  pea  de  choses  près,  aujourd'hui,  celle  du  maître* 
portefaix,  de  Pbonnèle  rentier,  du  petit  commerçant. 

Quelques  pieds  d*oliviers  et  de  figuiers  sont  les  ornements 
ordinaires  du  coin  de  terre  qui  dépend  de  la  bastide  ;  ce 
n'est  que  depuis  peu^  qu'on  a  ajouté  les  arbustes  d'agrément. 
—  Si  un  bouquet  de  pins,  une  pinède ,  s'élève  sur  quelque 
butte  voisine  et  qu'un  ]X)8tc  à  feu  s'abrite  sous  le  feuillage, 
l'heureux  propriétaire  n'a  plus  rien  à  envier.  Les  pins  ont 
des  senteurs  qui  enivrent,  des  bruissements  dont  la  mélodie 
plaintive  ressemble  au  murmure  de  la  mer;  et  quant  au 
poste  à  feu.  Dieu  sait  quels  attraits  cette  cabane  rustique 
doit  offrir  au  chasseur,  pour  que  celui-ci  ait  le  courage  de 
s'y  enfermer  de  longues  heures,  à  l'affût  des  passereaux  qui 
viennent  folâtrer  sur  les  branches  sèches,  sur  les  cimeaiÂX 
de  la  pinède  ! 

Celui  qui  n'est  pas  assez  riche  pour  posséder  une  bastide 
se  contente  du  modeste  cabanon j  —  une  habitation  des  plus 
simples,  composée  d'une  chambre  et  d'une  cuisine,  per- 
chée d'ordinaire  sur  un  rocher  stérile ,  ou  cachée  dans  un 
pli  des  collines,  une  bastide  en  raccourci ,  un  bastidon  , 
comme  on  l'appelle  encore  dans  la  langue  du  pays.  Il  n'y  a 
le  plus  souvent  pas  un  pouce  de  terrain  autour  du  cabanon: 
un  pin  serait  un  véritable  trésor  pour  les  habitants ,  qui 
n'ont  guère  d'autre  ombre  que  celle  formée  par  les  murail- 
les, lorsque  le  soleil  est  à  son  déclin. 

Les  roches  dénudées  de  Notre'Dame-de-'la'Gardeei  d^En- 
downe  sont  peuplées  de  bastidons  qui,  généralement,  soni 
habités  toute  L'année,  —  les  propriétaires  étant  pour  la  plu- 
part des  ouvriers  économes  que  la  cherté  des  loyers  a  chas- 
sés de  la  ville. 

A  l'heure  qu'il  est,Endoume  est  une  véritable  petite  cité; 
plus  de  deux  mille  maisons  s'y  pressent ,  dans  un  désordre 
pittoresque  :  chacun  a  bâti  suivant  son  caprice^  et  les  cons- 
tructions ont  marché  si  vite,  que  l'édilité  n'a  pas  eu  le 
Tome  xxiu  11 
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temps  de  prendre  d0&  mesures  pour  régulariser  les  mes  , 
pour  aplanir  le  sol  par  trop  accidenté  en  certains  endroits. 
—  Le  voisinage  de  la  mer  a  été  pour  beaucoup  dans  les 
motifs  qui  ont  attiré  de  ce  côté  la  population  ouvrière  de 
Marseille.  Le  plaisir  de  la  pèche,  comme  celui  de  la  chasse  au 
posle^  compte  parmi  les  Marseillais  des  amateurs  fanatiques. 

Ceux  qui  n'ont  pas  les  moyens  de  se  procurer  une  em- 
barcation, s'en  vont  côtoyer  le  rivage,  une  ligne,  —  ou, 
comme  on  dit  en  provençal ,  une  cannelto  (1)  à  la  main. 
Ont-ils  découvert  un  fond  poissonneux  ,  ils  s'accroupissent 
au  bord ,  sur  quelque  pan  de  rocher  solitaire  ,  et  restent 
là,  une  matinée  et  souvent  même  une  journée  entière,  dans 
Fattente  du  fretin. — L'histoire  du  pécheur  à  \acannelo  mar. 
seillais  est  d'ailleurs  l'histoire  de  tous  les  pécheurs  à  la  ligne 
du  monde,  de  ces  philosophes  sans  le  savoir  que  Ton  a  tant 
tournés  en  ridicule ,  je  no  comprends  guère  pourquoi. 

Mais  heureux,  mille  fois  heureux  celui  qui  peut  aller, 
dans  un  bateau  à  sot ,  se  bercer  au  doux  roulis  des  vagues 
et  fouiller  les  abîmes  de  la  haute  merl  —  Les  intrépides 
partent  de  grand  matin ,  avant  même  que  le  soleil  ne  soit 
levé  :  les  engins  de  pèche ,  cannes^  lignes^  palangrea^  pa- 
langroUeSf  les  escos  (appâts),  emplissent  la  nacelle;  chacun 
s'installe;  un  pilote  improvisé  se  tient  au  gouvernail ,  et ,  si 
une  bonne  brise  enfle  la  jolie  voile  latine,  on  jettera,  avant 
peu,  la  bof)udo^  —  grosse  pierre  qui  sert  d'amarre.  Bientôt, 
girelloSy  roucaouSj  lucreissos^  rascassosy  gobis^  bôguos  ^ 
pUo-môuffo  f  sarans ,  gardis-dé-villo ,  moustellas  et  cent 
autres  petits  poissons  de  toutes  les  couleurs^  jaunes,  dorés, 
rouges ,  bleus ,  violets ,  argentés ,  sautilleront  dans  l'em- 
barcation, —  gracieuses  et  succulentes  victimes  dont  se 
composera  la  bouillabaïsso  monstre  que  la  ménagère  ap- 
prêtera au  cabanon. 

{ij  CanneUo  est  un  diminutif  de  canno ,  qui  signifie  roseau. 
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Tout  Marseillais  de  la  classe  ouvrière  ou  de  la  petite  bour- 
geoisie, qui  se  livre  le  dimaoche  au  plaisir  de  la  villégiature, 
r^le  sa  journée  à  peu  près  de  la  même  façon.  —  La  mati- 
née est  employée  à  (»réparer  le  déjeuner,  qui  a  lieu  vers 
midi  :  hommes  et  femmes  sont  occupés  à  la  cuisine ,  où  se 
confectionnent  les  mets  indigènes,  la  bouillabaïsso,  la  bouT" 
ridOf  Vaiollij  si  chers  aux  Provençaux.  Si  la  pèche  et  la 
chasse  n*ont  rien  produit ,  —  ce  qui  arrive  souvent ,  —  on 
étale  les  provisions  qu'on  a  eu  soin  d'apporter  de  la  ville. 
La  gaité  la  plus  vive  préside  au  re]>as;  la  conversation  a  lieu 
invariablement ,  —  à  la  bastide  comme  au  cabanon  ,  —  en 
provençal,  dans  ce  patois  si  riche  en  expressions  pittoresques 
et  en  saillies  piquantes,  mais  les  anecdotes  grivoises,  les 
propos  licencieux  sont  sévèrement  proscrits ,  par  respect 
pour  les  femmes  et  les  jeunes  filles. 

Après  le  diner  vient  la  sieste,  que  Ton  prolonge  avec  vo- 
lupté :  les  uns  s'étendent  sur  la  banquette  classique ,  large 
divan  inséparable  de  toute  habitation  des  champs;  les  autres 
se  bercent  dans  des  hamacs  suspendus  aux  arbres  de  la  pi- 
nède ;  d'autres ,  véritables  lazzaroni ,  se  couchent  dans 
leacoignure  d'un  rocher  tapissé  de  mousse  et  de  lichens ,  la 
tète  à  l'ombre ,  le  reste  du  corps  au  soleil  :  ceux-là  sont  les 
locasdont  parle  Méky* 

Vers  quatre  heures,  quand  la  chaleur  est  plus  tolérable, 
en  secoue  le  sommeil  ;  les  jeux  commencent  :  les  boules,  les 
cerceaux,  les  raquettes,  le  tonneau  sont  les  pricipaux  amu- 
sements de  la  bastide.  Parfois ,  on  se  réunit  entre  voisins  , 
et  Ton  improvise  un  bal  :  un  joueur  de  galoubet  est  loué  pour 
la  circonstance. 

La  journée  se  termine  par  une  légère  collation;  et,  tandis 
que  les  propriétaires  de  villas  sont  ramenés  chez  eux  en 
équipage,  l'habitant  du  cabanon ,  profitant  de  la  fraîcheur 
du  soir ,  retourne  pédestrement  à  la  ville  ,  avec  une  provi- 
sion de  gaité  pour  toute  la  semaine. 
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Un  illustre  économiste ,  M.  Blanqui  ,  de  ilnstiiut ,  cons- 
tatant les  heureux  résultats  de  cette  journée  de  repos  passée 
à  la  campagne  sous  i'œil  des  mères  et  des  épouses ,  loua 
hautement  celle  distraction  favorite  du  Marseillais  et  la  pro- 
posa comme  exemple  aux  ouvriers  de  la  capitale  qui  s'en 
vont,  le  dimanche,  dépenser  dans  les  guinguettes  delà  bar- 
rière leur  argent  et  leur  santé. 

Il  est  hors  de  doute ,  en  effet,  que  Thabitude  du  cabanon 
entretient  chez  la  population  laborieuse  de  Marseille  Famour 
du  cheZ'Soi  et  la  plupart  des  autres  vertus  familiales.  L'i- 
vresse, qui  est  le  terme  ordinaire  des  réjouissances  de  la 
barrière ,  est  chose  à  peu  près  inconnue  du  véritable  Mar- 
seillais :  les  cabarets  de  la  banlieue,  comme  ceux  delà  ville, 
ne  sont  guère  fréquentés  que  par  les  marins  et  les  onvriers 
étrangers. 

Xe  territoire  de  Marseille,  si  riche  en  habitaiions  de  plai- 
sance ,  en  bosquets  ombreux,  en  parterres  ravissants,  n'of- 
fre guère  pourtant  de  retraites  agréables  au  simple  prome- 
neur. Je  sais  bien  que  les  familles  auxquelles  leur  pauvreté 
ne  permet  pas  même  la  jouissance  d'un  cabanon  loué,  n'hé- 
sitent pas  à  gagner  chaque  dimanche  quelque  rocher  solitaire 
et  al)andonné  sur  lequel  elles  campent  tout  le  jour,  en  p!ein 
air  ;  mais  les  gens  qui  ne  sont  que  de  passage  à  Marseille , 
ceux  surtout  qui ,  y  étant  nouvellement  fixés  par  leur  posî- 
tiou ,  ne  sont  pas  encore  initiés  aux  mœurs  locales;,  ceux-là 
sont  fort  embarrassés  sur  la  direction  qu'ils  ont  à  suivre 
pour  aller  jouir  des  agréments  do  la  campagne.  La  multi- 
plicité des  murailles  de  clôture  rend  la  promenade ,  sinon 
impossible,  du  moins  extrêmement  monotone;  les  bords  de 
la  mer ,  —  là  où  la  mer  a  des  bords  accessibles ,  —  sont  dé- 
pourvus de  toute  espèce  d'ombrage.  Nulle  part  on  ne  ren- 
contre ces  bois  épais ,  ces  prairies  verdoyantes  qui,  aux  en- 
virons de  Paris  et  de  Lyon ,  par  exemple ,  sont  autant  de 
séjours  délicieux  ouverts  à  tout  venant. 
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Oa  De  peut  qu'admirer ,  saDS  doute ,  la  large  et  roojes- 
tueuse  aveaue  du  Prado  que  continue ,  le  long  de  la  mer , 
la  pittoresque  corniche  du  Roacas-Blanc ;  mais  ces  prome- 
nades fréquentées  à  bon  droit  par  les  équipages  et  les  ca- 
valiers fashionables  ,  sont  pleines  de  poussière  et  de  bruit , 
et ,  par  suite  ,  très-peu  attrayantes  pour  celui  qui  demande 
aux  champs  de  la  fraîcheur  et  du  recueillement. 

Pour  trouver  un  caiaie  salutaire  et  pour  apprécier  la 
beauté  du  paysage  marseillais ,  il  faut  vous  armer  d'un  peu 
de  courage  et  prendre  le  chemin  des  hautes  collines  qui  en- 
veloppent le  territoire.  La  distance  la  plus  longue  à  par- 
courir est  celle  qui  sépare  Marseille  du  pied  de  ces  collines. 
Une  fois  cet  espace  franchi,  il  ne  vous  reste  plus  qu'à  gravir 
quelques  pentes  un  peu  raides,  il  est  vrai ,  mais  tout  em- 
baumées des  parfums  s^iuvages  du  thym,  de  la  menthe,  du 
genêt,  du  romarin,  de  la  la  van  Je ,  et  caressées  par  un  air 
vif  et  pur. 

Arrivé  à  une  certaine  hauteur,  arrêtez-vous  sous  ces  pins 
qui  se  balancent  à  la  brise  et  laissent  tomber  de  leurs  vertes 
aiguilles  des  frémissements  harmonieux  ;  puis  regardez  à 
vos  pieds 

Un  cirque  immense  ,  dont  les  montagnes^  étagées  en  am- 
phithéâtre ,  forment  l'enceinte ,  se  déroule  devant  vous  : 
c'est  le  territoire  de  Marseille,  dont  les  coteaux  font  à  peine 
saillie  à  travers  leur  riche  draperie  végétale,  et  que  constel- 
lent des  milliers  de 'bastides.  À  l'horizon,  la  mer,  d'un  bleu 
étincelant,  se  confond  avec  le  ciel  bleu^  de  blanches  voiles 
voltigent,  comme  des  mouettes  ou  des  alcyons,  à  la  surface 
de  la  plaine  liquide.  Le  soleil  qui  éclaire  cet  admirable  ta- 
bleau n'a  pas  ces  lueurs  indécises  et  blafardes  auxquelles 
sont  habitués  les  gens  du  Nord  ;  la  lumière  pénètre  partout; 
elle  fait  ressortir  les  moindres  détails  du  paysage  et  donne 
aux  rochers,  aux  montagnes ,  à  la  mer,  des  teintes  éblouis- 
santes. 
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Une  oaiure  aussi  splendide  est  bien  faite  pour  inspirer 
des  poètes ,  et  Ton  conçoit  que  le  soleil ,  qui  illumine  et  fé- 
conde cette  terre  privilégiée ,  échauffe  de  même  l'imagina- 
tion des  hommes. 

Aussi  peu  de  villes  ont-elles  produit  autant  d'artistes,  au- 
tant d'écrivains  distingués  que  Marseille.  Parmi  ceux  qui 
ont  conquis  de  notre  temps  un  renom  européen,  et  que  Pa- 
ris a  attirés  à  son  foyer  de  gloire ,  il  nous  suffira  de  citer  : 

Dans  les  lettres  :  Barthélémy  ,  le  satirique  véhément  de  la 
Némésis;  —  Méry,  son  frère  jumeau ,  le  plus  fin,  le  plus 
amusant  des  conteurs ,  le  plus  éblouissant  des  romanciers  ; 
—  Joseph  ÂUTRAN ,  qui  a  chanté  la  mer  {Poèmes  de  la  mer) 
en  vers  lamartiniens,  et  dont  la  place  est  marquée  à  l'Aca- 
démie française  ;  ^  Thiers  ,  le  plus  spirituel  des  orateurs, 
le  plus  profond  des  historiens;  —  Louis  Reybaud,  auteur  de 
Jérôme  Palurot ,  cette  piquante  étude  de  mœurs  contem- 
poraines qui  suffirait  à  sa  réputation ,  s'il  n'était  de  plus 
économiste  de  premier  ordre  ;  —  Léon  Gozlan  ,  Marie 
Aygard  ,  Eugène  Gumor  ,  Amédée  Achard  ,  romanciers  dont 
les  œuvres  sont  dans  toutes  les  mains  ;  —  Capepigue  ,  l'un 
des  hommes  qui  ont  le  plus  écrit  sur  l'histoire  ;  —  Taxile 
Deloro  ,  Joseph  Cohen  ,  Eugène  Forgade  ,  publicistes  distin- 
gués; —  Marc  Michel,  l'un  de  nos  plus  désopilants  vaude- 
villistes ;  —  Garcin  de  Tassy  et  Raynaud  ,  qui  figurent  au 
premier  rang  pr.rmi  les  orientalistes;  etc. 

Dans  la  peintures  LouBoif,  Barry,  Gustave  Ricard,  Baume, 
Daumier  le  caricaturiste 9  Dominique  Papéty  ,  mort  si  tôt  1... 
et  d'autres  encore  dont  les  noms  m'échappent. 

Dans  la  musique  :  Xavier  Boisselot,  Bazin  ,  Reyer,  Jules 
Cohen  ,  etc. 

Chose  singulière  1  les  Marseillais  se  glorifient  d'avoir  pour 
compatriotes  ces  hommes  d'élite ,  et  c'est  à  peine  s'ils  con- 
naissent les  titres  de  leurs  principaux  ouvrages 
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Oa  i)arle  beaucoup  contre  la  centralisation  qui  enlève  à  la 
province  ses  intelligences  les  plus  vaillantes;  mais  nede- 
vons-nous  pas  croire  que  s*ils  eussent  été  condamnés  à  vivre 
dans  leur  pays  natal,  lesMéRY,  les  Barthélémy,  lesReYBAUD, 
les  Thiers  ,  les  Ricard  ,  n'auraient  pu  produire  des  œuvres 
aussi  remarquables  que  celles  dont  ils  ont  enrichi  la  France? 
N*est-il  pas  certain ,  idu  moins  ,  qu'ils  seraient  demeurés  à 
jamais  obscurs  et  ignorés  ?  Les  Marseillais ,  comme  tous  les 
provinciaux ,  sont  habitués  à  ne  considérer ,  comme  étant 
dignes  de  leur  attention ,  que  les  ouvrages  qui  ont  reçu 
Testampilie  de  la  métropole  ;  il  leur  faut  des  réputations 
toutes  faites ,  et  ils  ne  consentent  à  admirer  que  sur  la  foi 
des  critiques  parisiens  I 

Cest  beaucoup,  d'ailleurs,  lorsqu'ils  prennent  la  peine 
d'examiner  en  quoi  consiste  ce  qu'on  leur  commande  de 
trouver  parfait.  Ils  savent  peut-être  que  M.  X...  a  écrit  uu 
poème  superbe,  que  M.  Y....  a  peint  un  tableau  irrépro- 
chable, que  M.  Z...  a  composé  un  opéra  ravissant;  mais 
ils  ne  liront  jamais  ce  poème;  ils  accorderont  un  coup-d'œil 
distrait  au  tableau ,  s'il  s'offre  de  lui-même,  en  quelque 
sorte,  à  leur  vue  ;  et  quant  à  l'opéra ,  si  on  le  joue  à  la  salle 
BeauvaUf  ils  iront  l'entendre  en  amateurs  superficiels  plu- 
tôt qu'en  dilellarUi  sérieux;  ils  feront  moins  attention  à  la 
valeur  musicale  de  l'ouvrage  qu'à  la  façon  dont  il  sera  inter- 
prété par  les  artistes  ;  et  cela  est  si  vrai  que  de  médiocres 
partitions  ont  pu  être  sauvées  par  les  éclats  de  voix  formi- 
dables d'un  chanteur  favori. 

Il  va  sans  dire  que  nous  nous  plaçons  toujours  à  un  point 
de  vue  général ,  et  que  nous  n'entendons  pas  envelopper 
dans  la  même  critique  tous  les  Marseillais ,  sans  excep- 
tion ;  mais  ce  que  nous  tenons  à  constater,  c'est  que  la  masse 
du  public  est  tout-à-fait  indifférente  au  mouvement  artisti- 
que et  littéraire  ;  l'esprit  de  mercantilisme  qui  la  poussa 
sans  cesse  et  dirige  tous  ses  actes^  étouffe  en  elle  tout  autre 
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seDtimeDi,  et  si  parfois  encore  elle  recherche  les  distractions 
ÎDtellecluelles,  c'est  plutôt  par  désœuvrement  que  par  goût. 

Dans  une  ville  où  tout  se  rapporte  au  commerce,  où  le 
bien-être  matériel  est  le  but  des  efforts  de  chacun  ,  où  la 
considération  ne  s'attache  qu'à  la  fortune,  —  faut-il  s'éton- 
ner que  le  positivisme  soit  si  complet,  que  l'industrialisme 
absorbe  et  domine  tout  ?  Les  jeunes  gens»  au  sortir  du  col- 
lège >  semblent  oublier  ce  quMls  ont  appris;  ils  renient  ce 
qui  a  fait  battre  leur  cœur,  ce  qui  a  éveillé  leur  intelligence, 
pour  se  jeter  à  corps  perdu  dans  les  jouissances  brutales, 
et ,  comme  ils  n'ont  pas  l'exemple  de  leurs  pères  pour  frein, 
ils  s'embourbent  de  plus  en  plus  et  se  vautrent  dans  un 
matérialisme  honteux  l  Dès-lors  ,  ils  n'ont  pas  d'autre  am- 
bition que  celle  d'augmenter  leurs  plaisirs  en  augmentant 
leur  fortune  ;  ils  prennent  en  pitié  tout  ce  qui  a  la  moindre 
apparence  d'idéal  :  un  littérateur  est  pour  eux  un  songe- 
creux  ,  et  je  ne  sais  trop  s'ils  établissent  une  différence  entre 
un  élève  de  Delacroix  et  un  peintre  d'enseignes. 

Le  premier  libraire  de  Marseille,  —  je  pourrais  dire  l'un 
des  premiers  de  la  province ,  —  m'assurait  dernièrement 
qu'il  ne  vendait  guère  plus  de  quatre  à  cinq  exemplaires 
de  Molière  par  année.  En  admettant  que  les  autres  libraires 
de  la  ville  en  vendent  autant  à  eux  tous ,  voilà  donc  les 
œuvres  de  l'un  des  plus  grands  écrivains  de  la  langue  fran- 
çaise répandues  annuellement >  au  nombre  de  dix  exem- 
plaires, chez  une  population  de  300,000  âmes  I 

Je  laisse  le  lecteur  libre  de  tirer  de  cette  simple  donnée 
statistique  une  déduction  rigoureuse  :  — ce  qu'il  y  a  de  bien 
incontestable,  c'est  qu'en  général  on  ne  lit  pas  à  Marseille , 
ou  du  moins,  qu'on  ne  lit  aucun  des  livres  qui  sont  propres 
à  élever  l'intelligence,  à  purifier  le  cœur. 

La  Bibliothèque  publique  n'est  guère  fréquentée  que  par 
une  trentaine  d'habitués  studieux.  Les  cabinets  littéraires 
regorgent  de  romans,  mais  les  ouvrages  sérieux  ne  s'y 
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trouvent  point  :  ils  n'y  seraient  pas  demandés.  Quant  aux 
lecteurs  des  journaux,  ils  s'appesantissent  sur  la  partie  com- 
merciale et  induslrielle  :  ils  dévorenl  le  cours  de  la  Bourse 
et  les  dépèches  (élégraphiques  qui  peuvent  faire  hausser 
on  baisser  les  fonds  ;  mais  ils  font  fi  des  articles  littéraires, 
qu'ils  traitent  de  futilités  pour  ne  pas  dire  de  niaiseries. 

Nous  devons  le  reconnaître  loutcfois,  la  classe  ouvrière  de 
Marseille  est  moins  étrangère  que  la  classe  riche  aux  choses 
de  Tesprit  ;  Tinstruction  ,  qui  était  si  négligée  il  y  a  trente 
ans  seulement ,  a  fait  depuis  des  progrès  rapides  parmi  le 
peuple  :  les  écoles  communales  et  les  institutions  des  Frères 
de  la  doctrine  chrétienne  comptent  une  multitude  d'élèves, 
et  ce  nombre  serait  beaucoup  plus  grand  sans  doute,  si  les 
enfants  pauvres  ne  trouvaient  très  facilement  l'occasion  de 
gagner  quelques  sous  en  s'occupant  sur  les  quais  et  dans  les 
fabriques. 

Ce  qui  manque  surtout  au  peuple  ,  c'est- une  nourriture 
intellectuelle  ,  saine  et  fortifiante  ;  la  librairie  à  bon  marché 
n'a  guère  mis  en  circulation  que  des  ouvrages  de  rebut,  des 
romans  de  pacotille.  Les  journaux  illustrés  à  5 ,  10  et  15  c, 
—  dont  on  nous  a  inondés  dans  ces  derniers  temps,  ne  sont 
pas  tous  irréprochables  quant  au  fond  ,  et  la  lecture  n'en 
est  rien  moins  qu'instructive.  Le  débit  considérable  qui  se 
bit  de  ces  publications  (1)  atteste,  du  moins,  le  plaisir  que 
la  population  laborieuse  trouve  dans  les  délassements  de 
Fesprit. 

Il  serait  à  désirer  que  des  cours  publics ,  à  la  portée  des 
intelligences  les  plus  humbles,  eussent  lieu  tous  les  soirs  , 
et  que  les  ouvriers  marseillais  y  fussent  conviés.  La  Faculté 
des  Sciences  y  dont  le  gouvernement  a  doté  tout  récemment 
Marseille,  remplirait  parfaitement  celte  lacune^  si  les  savants 

(0  n  se  vend  par  semaine,  à  Marseille  .  plus  de  vingt  mille 
exemplaires  du  Journal  pour  tous ,  du  Voleur ,  du  Journal  du 
dimanche,  etc. 
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professeurs  qui  la  oomposeot  pouvaient  réduire  leur  en- 
seigDement  à  Texposé  des  théorèmes  scientifiques  d'une  ap- 
plication usuelle  ,  au  commentaire  des  chefs-d'œuvreâ  de 
la  littérature  et  des  arts»  à  l'histoire  des  principales  décou- 
vertes humaines  et  des  progrès  de  la  civilisation. 

L'utilité  de  semblables  conférences  a  été  si  bien  comprise 
que  de  simples  artisans  marseillais  n'ont  point  hésité  à  créer, 
à  frais  communs ,  une  sorte  de  cercle  littéraire  auquel  ils 
ont  donné  le  nom  d'Alfiéttée-Ouvrier ,  et  où  les  plus  ins- 
truits d'entre  eux  venaient,  dès  l'origine,  communiquer  aux 
autres  le  peu  qu'ils  savaient  :  admirable  institution  qui  » 
pendant  près  de  quinze  ans ,  n'a  cessé  de  prospérer  sous 
l'influence  de  l'amour  des  lettres  et  des  arts,  qui  a  fondé  un 
cabinet  d'histoire  naturelle  et  une  bibliothèque  riche  en  bons 
ouvrages,  qui  a  publié  elle-même  plusieurs  volumes  de  poé- 
sies et  de  variétés  littéraires  écrites  par  ses  membres,  qui  a 
mérité  enfin  les  plus  chaleureuses  adhésions  et  les  plus  glo- 
rieux encouragements ,  mais  qui  a  dû  déchoir  le  jour  où  la 
politique  a  introduit  dans  son  sein  de  funestes  dissidences. 

L'Athénée-Ouvrier  n'est  pas  mort  ;  mais  ses  cours  sont 
depuis  longtemps  suspendus»  et  ses  séances  publiques,  na- 
guères  si  brillantes,  deviennent  de  plus  en  plus  rares  :  il  se 
fût  relevé  sans  doute  ,  —  si  la  chose  eût  été  possible ,  — 
sous  la  présidence  de  M.  François  Mazut,  notre  cordonnier 
poète ,  l'un  de  ses  plus  actifs  et  de  ses  plus  intelligents  fon- 
dateurs. 

VAihéfiée-Populaire ,  qui  s'est  formé  d'une  fraction  de 
'Athénée-Ouvrier,  n'est  guère  plus  florissant  que  l'institu- 
tion-mère  ;  comme  celle-ci,  il  a  ses  poètes  et  ses  musidens; 
mais  que  sont  devenues ,  hélas  1  l'émulation  d'autrefois , 
l'ardeur  à  s'instruire  et  à  instruire  les  autres?  —  Espérons 
toutefois  que  ces  deux  créations  si  utiles  renaîtront  bientôt 
plus  vivaces  et  plus  fortes  que  jamais  :  les  sympathies  de  la 
portion  intelligente  de  la  classe  ouvrière  ne  sauraient.leur 
faire  plus  longtemps  défaut. 
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S*il  est  vrai  qu'à  Marseille  d'humbles  artisans  8*iiitére66ent 
aux  productions  de  la  pensée ,  nous  n'en  signalons  qu'avec 
plus  de  tristesse  la  froideur  de  la  majorité  des  gens  de  com- 
merce et  de  bourse  pour  tout  ce  qui  tient  aux  lettres  et 
aux  arts. 

Ce  négociant  dont  on  vante  l'opulence ,  dont  le  nom  est 
dans  toutes  tes  bouches ,  —  sait-il  seulement  qu'il  existe  au* 
près  de  lui  des  Académies  et  des  Sociétés  savantes  qui  réu-» 
Dissent  dans  leur  sein  tout  une  pléiade  d'écrivains  àistin* 
gués ,  d'érudits  intrépides,  de  penseurs  profonds  ?....  J'ose 
rais  presque  en  douter.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est  que  si  les 
relations  du  monde  l'ont  mis  en  contact  avec  quelques-uns 
de  nos  académiciens,  ii  risquera  fort  de  leur  attribuer  les 
ouvrages  qui  appartiennent  à  leurs  confrères. 

Cest  ainsi,  il  faut  l'avouer ,  que  nos  compagnies  savantes 
sont  réduites,  en  quelque  sorte,  à  travailler  pour  elles-mê- 
mes ;  mais  l'indifférence  du  vulgaire  ne  saurait  les  décou- 
rager ,  et  elles  poursuivent,  avec  persévérance,  leur  noble 
mission,  qui  est  de  lutter  contre  les  tendances  matérialistes 
de  l'époque. 

L'Académie  des  Sciences,  Belles-lettres  et  Arts,  publie  tous 
les  deux  ou  trois  ans  un  volume  de  Mémoires ,  dans  lequel 
se  trouvent  consignées  d'intéressantes  notices  archéologiques 
et  de  remarquables  études  littéraires. 

La  Société  de  Statistique  n'est  ni  moins  active  ni  moins 
féconde.  Composée  d'hommes  spéciaux  recrutés  dans  les  di- 
verses professions  libérales,  dans  les  administrations  publi- 
ques ,  dans  le  commerce ,  elle  ne  se  borne  pas  à  faire  de 
l'histoire  avec  des  chiffres,  elle  produit  encore  de  nombreux 
travaux  d'érudition ,  et,  comme  elle  a  joint  à  son  titre  celui 
de  Société  d'encouragement  pour  l'industrie,  elle  ne  néglige 
aucune  occasion  de  mettre  en  lumière  et  de  propager  les 
découvertes  utiles,  les  inventions  et  perfectionnements  d'in- 
vention nés  à  Marseille.  M.  le  docteur  P.-M.  Roux  est  la 
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cheville  ouvrière  de  cette  laborieuse  compagnie,  dont  il  est 
d*ailleurs  le  Secrétaire-perpétuel. 

La  Faculté  des  Sciences  est  tout  naturellement  appelée  à 
donner  Timpulsion  au  mouvement  scientifique  à  Marseille. 
En  dehors  de  leurs  cours  qui  sont  très  suivis^  les  professeurs 
ont  eu  rheureuse  idée  de  faire  appel  aux  diverses^rsonnes 
qui  s'occupent  en  Provence  de  science,  d'art  et  d'industrie, 
et  de  former  une  association  qui  s'est  constituée  le  2  mat 
1861,  sous  le  nom  de  Société  libre  d'émulation  de  la  Pro- 
vence. M.  H.  CoQUAND ,  professeur  de  géologie  à  la  Faculté, 
a  été  nommé  président  de  cette  compagnie  dont  il  est  du 
reste  le  principal  organisateur.  Il  est  secondé  dans  sa  tâche 
par  ses  collègues  de  la  Facullé,  MM.  Morren  ,  Favrb  ,  âoust 
et  Derbês,  par  les  professeurs  du  Lycée  et  ceux  de  l'ËcoIe  de 
médecine  y  par  des  savants  distingués  au  nombre  desquels 
nous  citerons  :  MM.  Barthélémy  Larommeraye  ,  directeur  du 
Muséum  d'histoire  naturelle;  —  Matberon,  qui  a  publié  des 
travaux  très  estimés  sur  les  fossiles;  — Clot-Bey,  fondateur 
de  l'Ecole  de  médecine  du  Caire,  auteur  d'un  mémoire  fort 
remarquable  où  il  établit  d'après  des  expériences  personnel- 
les, le  caractère  non  contagieux  de  la  peste;  <—  Itibr,  qui  a 
fait  paraître,  il  y  a  quelques  années  au  retour  d'une  mis- 
sion scientifique  en  Chine ,  une  relation  des  plus  intéres- 
santes et  des  plus  judicieuses,  etc. 

Sans  être  précisément  une  association  académique,  la  So- 
ciété des  Amis  des  Arts  des  Bouches-du-Rhône  ne  laisse  pas 
de  rendre  d'immenses  services  à  la  cause  de  la  décentrali- 
sation artistique,  seule  décentralisation  possible,  à  notre  avis. 
—  Dirigée  par  un  comité  d'amateurs  éclairés,  de  littérateurs 
et  d'architectes ,  elle  ouvre  chaque  année  une  Exposition  de 
peinture  et  de  sculpture  ,  à  laquelle  prennent  part  nos 
meilleurs  artistes  de  Paris  et  de  la  province.  Le  produit  des 
actions  souscrites  par  ses  membres  et  les  allocations  qui  lui 
sont  accordées  par  l'Empereur,  la  Ville  et  le  Conseil  général. 
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lui  permettent  d'acquérir  à  celte  exposition  un  certain  nom- 
bre d*œuvres  d'art  qu'elle  répartit  ensuite,  par  la  voie  du 
sort ,  entre  les  souscripteurs. 

Grâce  à  l'impulsion  énergique  qui  lui  a  été  imprimée  par 
M.  Marcotte,  son  avant-dernier  président ,  ta  Société  Artis- 
tique de  Marseille  est  entrée  dans  la  voie  la  plus  prospère  ; 
elle  s  y  maintient  et  elle  s'y  maintiendra  longtemps  encore 
sans  doute  ,  sous  la  direction  de  M.  de  Surian,  le  digne  suc- 
cesseur de  M.  Marcottb  (1).  Actuellement ,  le  nombre  des 
souscripteurs  s'élève  à  plus  de  douze  cents  ;  ce  sont  pour  la 
plupart,  des  notables  du  commerce  qui,  s'il  faut  tout  dire , 
se  sont  déterminés  en  général,  plutôt  par  amour-propre  que 
par  goût,  à  participer  h  une  œuvre  patronnée  par  nos  som- 
mités administratives.  Mais  peu  importe  à  quelles  causes  la 
Société  doit  sa  prospérité;  l'essentiel  est  qu'elle  vive  et  qu'elle 
possède  des  ressources  suffisantes  pour  organiser  son  exposi- 
tion et  sa  loterie  annuelles,  dont  l'effet  inévitable  est  de  pro- 
pager le  sentiment  de  l'art  parmi  la  population  marseillaise. 

Cest  un  excellent  moyen ,  après  tout ,  que  d'intéresser 
l'honneur  de  nos  riches  négociants  à  la  fondation  des  établis- 
sements que  réclame  la  grandeur  toujours  croissante  de 
Marseille. 

La  Société  Zoologique  qui  s'e'^t  constituée,  il  y  a  quelques 
années ,  dans  le  but  de  réunir  et  d'acclimater  des  animaux 
de  tous  les  pays  dans  un  jardin  public ,  a  rencontré  :  à  ses 
débuts,  des  difficultés  presque  insurmontables,  elle  était 
même  sur  le  point  de  succomber,  malgré  tout  le  zèle  dé- 
ployé par  M.  Barthélémy  LapoiMMeraye,  directeur  du  Muséum 
d'histoire  naturelle,  et  par  feu  M.  de  Montrichsr,  l'habile 

(1)  M.  Marcottb,  directeur  des  douanes  à  Marseille  ,  est  parti 
il  y  a  près  de  cinq  ans  pour  Strasbourg,  où  il  occupe  les  mêmes 
fonctions  et  où  il  vient  d'être  nommé  président  de  l'Association 
rhénane  des  Amis  des  Arts. 
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ingéaieur  du  canal  de  la  Durance ,  qui  tous  deux  avaient 
eu  ridée  de  cette  utile  création.  IL  appartenait  à  rhomme 
distingué  qui  avait  donné  l'élan  à  la  Société  artistique,  il 
appartenait  à  M.  Marcotte,  esprit  d*élite  et  doué  d'une  ar- 
deur infatigable ,  de  relever  la  Société  Zootogique  de  son 
affaissement  et  de  l'asseoir  sur  des  bases  désormais  iuébran^ 
labiés.  Mémoires ,  articles  de  journaux ,  démarches  person- 
nelles» sollicitations,  rien  ne  lui  coûta  pour  vamcre  les 
hésitations  des  capitalistes. 

....  Aujourd'hui  le  Jardin  zoologique  de  Marseille,  com- 
parable aux  établissements  du  même  genre  les  plus  renom- 
més, attire  une  aiiluence  considérable  de  curieux,  et  la  si- 
tuation financière  de  la  Société  est  des  plus  brillantes.  Le 
président  actuel,  M.  Lucy,  receveur-général ,  et  le  directeur 
de  l'établissement ,  M.  N.  Suquet  ,  déploient  au  service  de 
l'œuvre  un  dévouement  digne  de  tous  éloges. 

L'acclimatation  des  plantes  ne  présente  pas  moins  d'inté- 
rêt que  celle  des  animaux.  La  Société  d'Horticulture  de  Mar- 
seille a  introduit  en  Provence  bon  nombre  de  végétaux  utiles 
ou  simplement  agréables.  Ses  expositions  florales  ,  qui  ont 
lieu  tous  les  ans,  sont  dignes  d'attention.  Elle  publie  le 
compte-rendu  de  ses  travaux  dans  un  recueil  mensuel  inti» 
tulô  :  Rbviâc  horticole  des  Bouches-du-Rhône.  Parmi  les 
membres  dont  elle  se  compose,  nous  devons  citer  :  M.  Lioxs, 
l'un  de  nos  botanistes  provençaux  les  plus  distingués  ;  M.  le 
docteur  Sicard  ,  qui  s'est  Tait  un  nom  dans  le  monde  agri- 
cole par  ses  belles  expériences  sur  les  applications  diverses 
d\xSorghosi*cré;M}l.  Lucy,  Plaugre,  Segond-Cresp, Tollon . 

J'avoue  humblement  ne  pas  connaître  quels  sont  les  tra- 
vaux de  la  Société  de  Médecine  et  de  la  Société  de  Pharmacie 
de  Marseille.  Ces  deux  compagnies  font  peu  parler  d'elles» 
biea  qu'elles  comptent  dans  leurs  rangs  plus  d'un  habile 
praticien ,  plus  d'on  chimiste  savant.  Leors  princrpaax 
members,  d'ailleurs,  sont  disséminés  dans  les  autres  So« 
ciétés  dont  nous  venons  de  parler. 
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Le  Comité  médical  des  Bouches-du-Rhéne ,  composé  ex- 
clusivement de  médecins  et  de  pharmaciens,  est  à  la  fois 
une  compagnie  savante  et  une  société  de  bienfaisance;  son 
but  n^est  pas  seulement  en  effet  d*entretenir  l'amour  des 
sciences  parmi  ses  membres ,  mais  encore  de  donner  gra*- 
tuîtement  des  soins  et,  à  prix  réduit^  des  remèdes  aux  indi- 
gents qui  les  réclament.  Cette  association ,  bien  digne  du 
titre  d'établissement  d'utilité  publique  qui  lui  a  été  accordé 
par  décret  du  31  mars  1859 ,  est  placée  sous  la  présidence 
perpétuelle  de  M.  P.-M.  Roux  dont  le  zèle  pour  la  science  et 
le  dévouement  à  l'humanité  sont  appréciés  de  tous. 

On  a  essayé  inutilement,  à  diverses  époques ,  de  fonder  à 
Marseille  une  publication  médicale.  La  dernière  tentative , 
faite  par  MM.  pRAissiNCset  Villars,  n'a  pas  été  plus  heureuse. 

La  presse  marseillaise  subit  fatalement  l'influence  de  l'es* 
prit  mercantile  de  la  population.  Les  journaux  quotidiens, 
absorbés  par  les  matières  industrielles  et  politiques,  s'abs- 
tiennent d'ordinaire  de  traiter  les  questions  d'art  et  de  litté- 
rature dont  leurs  lecteurs ,  h  dire  vrai,  n'ont  aucun  souci. 

La  Gazette  du  Midi  a  lutté ,  tant  qu'elle  a  pu  ,  contre  le 
mauvais  goût  du  public  ;  il  n'y  a  pas  longtemps  encore 
qu'elle  insérait  de  charmants  feuilletons  signés  par  nos 
meilleurs  écrivains  marseillais  ,  des  études  archéologiques, 
des  articles  de  critique  littéraire ,  des  appréciations  artisti- 
ques ,  etc.;  mais  en  présence  des  réclamations  de  ses  abon- 
nés, que  désolait  l'absence  de  romans,  elle  a  dû  se  résigner, 
à  la  fin ,  à  souscrire  un  traité  avec  la  Société  des  gens  de 
lettres  et  à  demander  à  Paris  les  œuvres  plus  ou  moins 
émouvantes  des  faisetj^i  à  la  mode. 

Les  rédacteurs  de  la  Gazette  ,  MM.  Eugène  Roux  ,  Justin 
Cacvièrb  et  A.  Canron  ,  déploient ,  du  reste  ,  un  talent  réel 
dans  les  discussions  qui  ont  pour  objet  la  politique  ou  les 
grandes  questions  d'intérêt  local.  —  M.  âdel  ,  auteur  d'une 
Histoire  de  la  Monarchie  française  (cinq  vol.) ,  a  soutenu 
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vaillamment,  pendant  près  de  trente  ans ,  le  fardeau  de  la 
rédaction  en  chef:  il  est  mort  vers  la  fin  de  1861. 

Les  quelques  articles  purement  littéraires  qui  sont  encore 
insérés  dans  la  Gazelle  sont  dus  à  MM.  Barthélémy  ,  BatlB| 
de  FLOTTE^fTimothée Patot,  Henri  Patot, Jouve,  C.Bousquet, 
L.  BnÈs ,  Verne,  Opper  de  Blowitz  ,  etc. 

M.  le  baron  Gaston  de  Flotte  est  Tauleur  d*un  beau  poème 
sur  la  Vendre,  Indépendamment  de  plusieurs  ajatres  poé- 
sies charmantes ,  il  a  publié,  à  diverses  époques ,  d'excel- 
lents morceaux  de  critique  littéraire  {Dévues  parisiennes)  ^ 
et,  il  y  a  cinq  ans,  une  très-remarquable  histoire  des  Sectes 
protestantes, 

M.  Tabbé  Bayle  a  débuté,  dans  la  carrière  des  lettres  par 
des  vers  d*une  élégance  et  d'une  suavité  exquises  {Chants 
de  l'adolescence)  ;  il  a  composé  depuis  des  études  hagiogra- 
phiques {Vie  de  saint  Victarj  Vie  de  saint  Vincent  Ferrier)^ 
dans  lesquelles  il  a  fait  preuve  d'une  très-grande  érudition. 
.  Le  SéinapAore  est  un  journal  essentiellement  commercial. 
MM.  Marquis,  £.  Barlatier  et  E.  àudouard  y  traitant ,  avec 
succès  toutes  les  questions  qui  se  rattachent  à  l'industrie  et 
au  commerce  marseillais.  La  rédaction  du  bulletin  politique 
est  confiée  à  M.  Adolphe  Carle,  et ,  chaque  quinzaine  ,  M. 
Gustave  Bénédit  fait  la  revue  des  théâtres. 
-  M.  Carle  a  publié,  dans  sa  jeunesse,  quelques  essais  poé« 
tiques:  depuis,  nous  avons  lu,  de  lui,  de  piquantes  études  de 
mœurs,  d'intéressants  feuilletons,  qu'il  a  eu  Theureuse  idée 
dé  réunir  plus  tard  en  un  volume,  sous  le  titre  de  Nouvelles 
marseillaises. 

Ck)mme  feuilletoniste  musical ,  M.  Bénédit  ,  professeur  au 
Conservatoire  de  Marseille  ,  est  un  critique  compétent  dont 
les  appréciations  sont  fort  goûtées  de  nos  dileltanti.  C'est 
de  plus  un  poète  d'esprit ,  l'un  de  nos  premiers  troubaires 
provença  ux  .Son  Chiclms,  véritable  chef-d'œuvre  de  verve 
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satirique,  n^esl  pas  sentemenipopolaîre  à  Marseîite  ;  il  est 
entre  les  mains  da  tous  oeux  qui  comprennent ,  de»  teua 
eaux  qui  aiment  la  littérature  prerençale.  L'apparition  de 
ce  poème  ocGasionna  à  lylarseille  une  véritable  révolation. 
dans  les  mœurs  d'une  certaine  classe  de  la  population»  Les 
Nervis  y  espèce  de  lazzarani  fooétieux  et  bataiUevrs,  en- 
geance torbalônte  que  toutes  les  mesures  de  la  police 
n'avaient  pu  détruire ,  succombèrent  sous  les  traits  de  la 
mordante  raillerie  du  poète.  Ëurent-tls  honte  d'eux^Blèmes 
on  comprirent-ils*  qu'ils  ne  pouvaient  survivre  à  la  ruine 
de.  leur  prestige?  Je  J'ignore.  Ce  qu'il  y  a  de  sûr,  c'est 
qu'ils  n'ont  plus  fait  parler  d'eux. 

Le  Nouvelliste  a  pour  rédacteurs  M.  Bos<^,  littérateur  de 
talent,  aussi  modeste  qu'instruit  et  M.  Àmedée  JAQOtiiàRD. 
Parmi  les  collaborateurs ,  il  nous  suffira  [de  citer  M.  Tami- 
siBi^  critique  littéraire  d'un  goût  délicat,  et  M.  ParrocbIt  qui 
rédige  la  revue  tbééjtrale  et  auquel  on  doit  d'intéressantes 
publications  sur  les  beaux-arts  (3fonoj)rrap/itè  desParroùel). 

Le  Courrier  de  Marseille^  publié  sous  la  direction  de  MM. 
Louis  et  Jules  Babils  ,  a  fait  dans  ces  derniers  temps,  l'ac^ 
qnisition  d'un  collaborateur  distingué ,  dé  M.  Louis  Mért  , 
frère  de  notre  grand  poète,  professeur  à  la  Faculté  des  Let^ 
très  d'Aix ,  écrivain  brillant  qui»  de  1830  à  1840,  a  été  l'un 
'  des  plus  vaillants  champions  de  la  presse  marseillaise ,  au- 
teur de^nouvelles  et  chrouiques  provençales  justement  esti- 
mées et  d'une  foule  d'articles  archéologiques  dans  lesquels 
le  charme  d'un  style  coloré  se  joint  à  l'attrait  d'une  érudition 
piquante. 

A  côté  des  quatre  journaux  quotidiens  que  nous  venons 
de  nommer ,  il  se  publie  à  Marseille  diverses  feuilles  faeb" 
domadaires  qui  végètent  péniblement  ;  presque  toutes  se 
soutiennent  à  l'aide  de  combinaisons  industrielles  et  la  litté^ 
rature  ne  s'y  introduit,  pour  ainsi  dire,  que  par  contrebande, 
sous  le  couvert  des  annonces  et  des  réclames. 

ToMK  xxni  12 


La  PublkHé  «st  l&plus  aocieo  orgase  de  la  petîte^piresse; 
son  rédacteur  en  chef,  M.  Dartigubs  ,  critiqiie  instrait-Y 
plume  fine  et  délicate ,  est  secondé  par  tout  une  '  pléiade  àe 
jeunes  littérateurs  :  MM.  Bbrtidi,  Lejouriian,  J.-B.  MooLLer, 
T.  PBYaoN ,  etc. 

.MomoQons  eocope  parmi  les  feuilles  hebdomadaires  : 

La  Presse  Arlùtiquef  publiée  par  M»  Bbuiard  ,  directeur 
d'une  Agence  théâtrale  ; 

•  —  Le  Gianew  »  rédigé  par  M.  Rogoffort,  Tun  des  véCé- 
rafis  de  la  petite  presse  marseillaise  et  par  M.  Michel  MouiO 
quî^  en  1861,  adouDé  au  Gymnase  marseillais  une  pièce  :  la 
Grande  Bouillabatssej où» au miliende quelques  longueurs, 
pétille  plus  d'un  trait  d'esprit  ; 

—  Et  le  Mistral,  journal  satirique  qui  a  été  fondé  en 
janvier  1857  et  qui  a  joui  depuis  cette  époque  d'une  vogue 
oonstanle.  La  devise  Autant  en  emporte  le  vent ,  adoptée 
par  les  rédacteurs  de  ce  Charivari  marseillais,  ditasses 
qu'on  aurait  tort  de  prendre  au  sérieux  les  petites  méchan- 
cetés de  cette  joyeuse  publication.  Et  le  moyen  vraiment  de 
nous  fâcher  pour  une  épigramme  décochée  contre  nous , 
lorsque  notre  vanité  d'auteur  est  seule  en  jeu  et  que  notre 
honpeur  est  respecté?  —  Quiconque  livre  à  la  publicilé  une 
œuvre  d'art  ou  de  littérature  s'expose  à  la  critique,  et  la 
critique ,  quelque  mdlicieuse  qu'elle  soit ,  profite  toujours 
à  celui  qui  en  est  l'objet  :  il  n'y  a  que  les  éloges  menteurs 
dont  nous  devions  nous  défier. 

Les  divers  journaux  littéraires  que  nous  venons  de  citer 
composent,  en  quelque  sorte,  la  presse  militante  de  Mar- 
selle;  leurs  rédacteurs,  jeunes  et  encore  pleins  d'illusion 
pour  la  plupart,  saisissent  toutes  les  occasions  de  rompre  des 
lances  pour  la  cause  des  lettres  et  des  arts.  Il  leur  arrive 
bien  parfois  de  se  fourvoyer  et  de  frapper  à  faux ,  mais  le 
motif  qui  les  guide  ne  doit-il  pas  leur  servir  d'excuse? 

Malgré  la  quantité  de  petits  journaux  qui  n*ont  cessé  de 
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succéder  à  Marseille^  on  pouvait  regretter  que  celle  patrie 
de  Méry  et  de  Thiers  ne  possédât  pas  ut^  organe  lilléraire 
vraiment  important.  Ce  n*est  qu'en  1855  qu^une  semblable 
publication  a  pu  èlre  établie  ^  grâce  à  une  combinaison  des 
plus  heureuses  imaginées  par  dos  hommes  bienfaisants  qui 
sont  en  même  temps  des  écrivains  distingués.  A  peine  Mil. 
LaforÊt,  de  Flottb  ,  Fabbé  Baylb  ,  Rondelet  et  Joseph  Ma- 
thieu eurent^ils  annoncé  qu*ils  allaient  fonder  Une  Revue 
mensuelle  dont  tous  les  bénéfices  seraient  distribués  au)[ 
pauvres,  —  que  de  chaleureuses  adhésions  leur  arrivèrent 
de  tous  côtés:  les  principales  familles  marseillaises  tinréntà 
bonneur  de  souscrire  à  une  œuvre  qui  avait  pris  pour  de- 
vise le  beau  mot  de  Charili. 

Depuis  lors ,  le  succès  de  la  Revue  de  Marseille  n'a  fait 
que  grandir.  Les  béné6ces  nets  s'élèvent  annuellement  à 
plus  de  4,000  fr. 

Si  nous  envisageons  maintenant  le  cété  purement  litté- 
raire de  la  publication  y  nous  constaterons  avec  plaisir  que 
fa  plupart  |des  écrivains  marseillais  figurent  sur  la  li:^te  des 
eollaborateurs.  —  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  l'apprécia- 
lion  que  nous  avons  faite  du  mérite  de  plusieurs  d'enlre 
eux  ;  disons  quelques  mots  des  autres. 

M.  Auguste  Laforêt,  qui  préside  le  comité  de  rédaction  et 
qui  déploie  au  service  de  Tœuvre  un  zèle  infatigable ,  est 
rauteur  d*une  intéressante  notice  sur  les  anciennes  Galères 
de  Marseille. 

Nous  ferons  remarquer,  à  propos  de  cet  opuscule,  que  les 
travaux  les  plus  importants  publiés  par  la  Revue  consistent 
en  études  archéologiques.  —  Marseille,  si  pauvre  en  monu- 
ments anciens,  possède  en  revanche  des  archives  considérâ- 
mes qui  fournissent  à  nos  anliquaires  des  documents  exces- 
sivement précieux  pour  la  composition  de  leurs  ouvrages. 
M.  Augustin  Fabbe  a  déjà  attaché  son  nom  à  de  savantes 
publications  :  son  Histoire  de  Marseille  et  son  Histoire  de 
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Provence  peuvent  être  considérées  comme  ce  que  nous 
avons  de  plus  complet  sur  la  matière*  Vffisîirif'e  des  hôpi^ 
taux  de  Marseille  y  qui  a  paru  eu  1856 ,  forme  les  deux 
premiers  volumes  d*une  sorte  d'encyclopédie  qui  doit  com- 
prendre les  monographies  des  plus  intéressantes  institu- 
tions de  Tancienne  Marseille. 

H.  Bouillon-Landais,  archiviste  delà  mairie^apubliédans 
la  iktme  deux  notices  fort  curieuses.  Tune  sur  la  trop  (Mè" 
bre  Cantiebière ,  Tautre  sur  Vile  de  Riou ,  où  se  trouvait 
jadis  Tune  des  vigies  les  plus  importantes  du  littoral  mavw 
seîtlais. 

11.  BoRY  a  donné  au  même  recueil  unct  étude  des  plus  re* 
marquables  sur  les  Origines  de  l'wnprimerie  à  Marseille*. 

MM.  MoRTREUiL  et  Famin  ont  écrit ,  l'un  et  l'autre,  sur  les 
PùssessioM  de  l'ancienne  Eglise  de  Marseille^  de  conscien- 
cieuses notices. 

L'histoire  monétaire  de  l'antique  Massilia  a  été  rédigée 
avec  beaucoup  d'érudition  par  M.  Cakpbntin. 

M.  Casimir  Bousquet,  —  travailleur  infatigable  qui. s'oc^ 
cupe  avec  une  ardeur  égale  d'archéologie ,  de  bibliographie 
et  de  statistique ,  —  a  publié  la  monographie  de  diverses 
églises  marseillaises  et',  notamment',  celle  de  l'ancienne  ca- 
thédrale nommée  vulgairement  la  Major. 

On  doit  au  R.  P.  Dasst,  missionnaire  oblat  et  à  M.  Blan- 
GARD*,  archiviste  de  la  préfecture,  de  savants  ouvrages  de 
sphragistique  ;  à  M.  l'abbé  Magnan  une  Notice  sur  la  Croùi^ 
de  St'André  et  une  réfutation  de  la  Revue  contempoi'oine 
d'Edmond  âbout. 

Enfin,  divers  opuscules  archéologiques  ont  été  publiés  par 
MM.  Régis  de  la  Colombière ,  Sardou,  Koth£n,  Vérany,  Brun 
DB  Villbcrozb  ,  Rethonet,  L.  Legré  ,  [etc. 

La  sagacité  de  nos  archéologues  n'a  pas  manqué  de  s'exer- 
cer sur  les  origines  et  les  transformations  de  la  langue 
provençale.  MM.  Bory  ,  Mortrbuil  •  [Bouillon-Landais  ,  D. 
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Arbaod  oDt  Goasacré  a  celde  étude  qaeqoes  pages  précieuMS 
Vn  membre  dé  TÀcadémie  de  Marseille,  M.  Hubaud,  a  publié 
de  son  côté,  un  piquant  Aperçu  sur  les  épopées  ftovença^ 
les  du  moyen-âge  y  et  M.  Camille  Arnaud  a  mjs  en  lumiètre 
des  textes  fort  curieux. 

Certes,  le  temps  est  bien  loin  de  nous  où  la  littérature 
provençal^  ,  tour  à  tour  l^ère  et  maligne ,  badine  et  9é** 
rieuse^  inspirait  la  muse  des  La  Bélaudierb  ,^des  Pâulî  d«9 
Brdcys^  des  Zerbin  ,  des  Toussaint  Gros  y  des  Gbrmain.  •— 
Pierre  Bsllot  a  été  parmi  nous  le  dernier  héritier  de  ces 
pri|)ces  du  gay  saher\  et,  —  si  Ton  excepte  le  spirituel  CM'^ 
chois  de  M.  Bénédit  et  les  chansons  devenues  populaires  de 
M.  Victor  GtuSj  —  on  chercherait  inutilement  dans  les  cou- 
positions  marseillaises  de  notre  époque  quelque  oeuvre  vrai-^ 
Tù&xA  digne  de  survivre. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  le  provençal  soit  arrivé  à  sa  der^ 
nière  heure  ;  abandonné  par  les  hautes  classes ,  il  est  resté 
la  langue  favorite  du  peuple,*  et  toutes  les  mesures  pri- 
ses dans  les  écoles  pour  empêcher  les  enfants  de  le  parler, 
ne  parviendront  pas  de  sitét  à  le  faire  disparaître.  .On  ne 
saurait  s'imaginer  d'ailleurs  le  nombre  de  pièces  qui  se  pu- 
blient journellement  dans  cet  idiome ,  et  le  débit  considé- 
rable qu'elles  obtiennent.  Pourquoi  faut-il  qu'au  lieu  de  la 
naïveté  et  de  la  grâce  des  anciens,elles  n'aient  à  nous  offrir, 
pour  la  plupart ,  que  trivialité  et  mauvais  goût  ?  Leurs  au»- 
teurs,  s'exagérant  la  liberté  de  paroles  des  vieux  trouhaires 
ont  pensé  qu'ils  atteindraient  plus  facilement  le  succès  en 
retraçant  des  tableaux  licencieux  ou  tout  au  moins  des  scè^r 
nés  Urées  des  cloaques  de  la  société  ;  leur  langage  s'est  £ail 
bas  et  vulgaire  afin  d'être  au  niveau  des  lecteurs  dont  ils 
convoitent  les  applaudissements;  une  foule  de  termes  qui 
ont  cours  parmi  la  populace ,  mais  qui  ne  sont  rien  moins 
que  de  source  provençale,  se  sont  introduits  dans  leurs 
écrits,  et  comme  cette  littérature  de  bas  étage  est  accessible 


aux  pius  ioexpériroentés ,  nous  sommes  inondés  par  un 
véritable  déluge  do  compositious  aussi  grossières  par  le  fond* 
que  par  la  forme. 

Pour  être  justo ,  nous  devons  reconnaître  que  quelques 
écrivains  essaient  de  réagir  contre  cette  fâcheuse  décadence 
en  produisant  des  pièces  rccommandables  par  la  pureté  du 
sentiment  et  la  fraîcheur  de  l'expression.  Nous  regrettons 
que  les  limites  de  ce  travail  ne  nous  permettent  ix>int  de 
citer  quelques  bluettes  charmantes  signées  par  HM.  l'abbé 
Bayle»  Chabert,  Emery,  Ferrand,  Maurel  y  Tabbé  Lambert  , 
Martblly,  Jules  Lejourdan  ,  Ricard-BERARD,  d'ÀsTRos  ,  Hip- 
polyte  Leydet  ,  etc. 

Les  jolies  imitations  de  quelques  fables  de  Lafontaine  , 
que  ce  dernierti  publiées,  prouvent  suffisamment  que  la 
langue  provençale  ne  le  cède  en  flexibilité  et  en  richesse  h 
aucune  autre  et  qu'elle  pourrait  se  prêter  encore  aux  ins- 
pirations les  plus  élevées. 

Ce  nVst  pas  là  toutefois  Topinion  de  M.  Eugène  de  Porrt, 
qui ,  après  avoir  examiné  dans  la  Remue  de  Marseille  les 
Travaux  de  V Allemagne  contemporaine  sur  la  langue  el 
la  liuéraiure  p^'ovençales ,  concluait  en  disant  qu*il  con- 
vient d'écrire  le  moins  possible  dans  le  dialecte  marseillais, 
€  expressif,  sans  doute,  et  doué  souvent  d'une  naïveté  char- 
mante, mais  au  fond  toujours  rude,  toujours  inconsistant , 
toujours  rebelle  aux  lois  d'une  grammaire  bien  précise.  » — 
M.  de  PoRRY ,  qui  voudra  bien  nous  pardonner  de  ne  pas 
être  tout-â-fait  de  son  avis  sur  ce  point ,  —  possède,  hè- 
lôns-nous  de  le  dire ,  des  connaissances  philologiques  très- 
vastes.  Versé  dans  les  langues  russe,  polonaise,  allemande, 
italienne,  espagnole,  il  a  traduit  en  vers  français,  faciles  el 
corrects  ,  quatre  des  principaux  poèmes  de  Pouchkine ,  — 
Vutie  des  gloires  de  la  Russie,  —  les  pins  beaux  épisodes  de 
TArioste  et  une  foule  d'autres  morceaux  de  littérature  étran- 
gère  qu'il  a  réunis  dernièrement  en  un  volume  intitulé  : 
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Fleurs  poéiùiues.  Il  a  publié  en  outre  une  œnvre  originale  : 
Uranie ,  poème  pliilosophique  en  quatre  chants. 

Les  poètes  ne  font  pas  défaut  à  la  Revue  de  Marseille  ; 
indépendamment  de  ceux  que  nous  avons  déjà  cités ,  nous 
trouvons  encore  :  —  MM.  de  Laboulib^  Clinchamp  et  M.  Roc- 
coFoiiT ,  qui  se  sont  essayés  dans  un  genre  difficile ,  l'apolo- 
gue ;  —  ÂuniFFRET,  avocat,  qui  a  fait  paraître ,  sous  le  titré 
de  Poèmes  du  foyer ^  un  recueil  de  vers  dans  lesquels  Vex- 
pression  rivalise  de  grâce  et  d'élévation  avec  le  sentiment , 
et,  plus  récemment,  un  volume  de  Comédies  de  salon(ffn(re 
deux  paravetUs)  dont  le  succès  a  été  très  grand  et  très^ 
mérité  ;  —  Norbert  Bonapous  ,  professeur  à  la  Faculté  des 
Lettres  d'Âix ,  qui  unit  te  don  de  versifier  agréablement  ati 
mérite  plus  sérieux  d'être  Tun  des  premiers  hellénistesdo 
France,  —  traducteur  de  la  il/wfforiqfiie  d'Aristole ,  et  dû 
poème  des  Jardins  de  Columelïe  ;  —  M.  Louis  Gérin,  dottl 
la  muse  aborde  avec  un  égal  bonheur  Télégie  ,  la  chanson 
et  le  genre  philosophique  ;  —  M.  A.  Meyer,  auteur  de  quel- 
ques poésies  qui  ne  sont  pas  sans  mérite,  d*uné  brochure 
sur  le  Percement  de  Pisthne  de  SueZy  et  d'articles  de  cri- 
tique sur  les  expositions  de  peinture  de  Marseille  ;  eic. 

Pour  clore  cette  liste  déjft  fort  longue  des  collaborateur^ 
de  la  Revue,  —^  liste  qut  comprend ,  nous  le  répétons  ,  la 
presque  totalité  des  écrivains  marseillais  ,  —  nous  devons 
nommer  : 

M.  Edouard  LucE,  président  du  tribunal  civil,  jurisconsulte 
distingué,  homme  d'esprit  autant  que  d'ôrudition ;  —  M. 
CuTs,  ancien  consul  de  France  en  Syrie,  qui  a  consigné  dans 
diverses  brochures  des  observations  pleines  d'intérêt  stir  tes 
mœurs  et  la  civilisation  de  TOriént  ;  —  M.  Morhen  ,  doyen 
de  la  Faculté  des  Sciences,  écrivain  élégant  sans  prétention; 
sdvant  sans  pédaniîsme;  —  MM.  Sébastien  Bertëaut,  Secré-^ 
taire  de  la  Chambre  de  Commerce ,  et  Jules  Juluafiy  ,  né^ 
gociant,  qui  tous  deux  ont  écrit  dôs  ôuvragey  estimés  sur 


le  commeriM  de  Harfieille;  —  MU.  Barlbélemy  LàMVHBtATS, 
directeur  du  Muséum  ,  et  Tabbè  Gras  ,  professeur  au  Sé- 
minaire ,  auteurs  d'articles  scieulifiques  d'une  ieoture  atr- 
irayante;  — etc. 

U  était  permis  de  s*étonaer  que  parmi  tant  de  publica* 
tien  nées  à  Marseille,  depuis  trente  ans,  pas  une  ne  ffiit 
consacrée  spécialement  à  la  critique  des  oeuvres  d'art ,  à  la 
description  des  quelques  monuments  qui  subsistent  dans 
Qos  coqtrées,  à  la  biographie  de  nos  peintres  et  de  nos 
aoulf  teurs  célèbres»  à  l'inventaire  des  richesses  de  nos  mo- 
fiées  et  de  nos  galeries  particulières ,  à  la  défense  des  inté* 
rets  artistiques  de  notre  province.  C'est  ô  peine  si ,  à  de 
longs  intervalles,  les  journaux  quotidiens  effleuraient  queU 
ques-uns  de  ces  sujets ,  et  nous  «i vous  vu  de  brillantes  ex* 
positions  de  peinture  se  produire  dans  notre  ville ,  sans 
qu'aucun  écrivain  prit  la  plume  pour  en  signaler  les  œu- 
vres capitales.  La  Société  Artistique  comprit  tout  ce  qu'avait 
de  regrettable  une  semblable  lacune,  et  elle  jugea  à  propos 
de  compléter  son  œuvre  de  propagande  par  la  création 
d'une  revue  mensuelle  qu'elle  intitula*:  Tribune  ariùUi" 
que  et  liUéraire  du  Midi,  et  qu'elle  décida  de  distribuer  à 
tous  ses  membres  (décembre  1856).  En  acceptant  la  direc- 
tion de  cette  publication»  nous  ne  nous  sommes  dissimulé  ni 
la  lourdeur  de  la  tâche,  ni  la  faiblesse  de  nos  forces;  mats 
nous  avions  compté  sur  le  concours  de  quelques-uns  des 
hommes  qui  s'occupent,  à  Marseille  et  dans  nos  provinces 
du  Sud»  d'éludeâ  artistiques.  Nos  espérances  n'ont  pas  été 
déçues.  —La  Tribune  doit  à  M.  Mortrbuil  de  savants  articles 
sur  les  anciennes  fabriques  marseillaises  de  faïences,  de 
verres»  de  cristaux  ;  —  à  M.  Tamisier  ,  professeur  du  Lycée, 
diverses  biographies  d'artistes  provençaux,  {Puget^  Hubac^ 
Papeli)  ;  ^  à  M.  Louis  Brès  une  fraîche  et  poétique  nou- 
velle, Pelolonj  et  descritiques  musicales  d'un  style  brillant; 
-*  à  MM.  Léon  Lagrange  ,  collaborateur  de  la  GazeUe  des 


Beuup^ÀrUy  MiGOiiBUYi  $ecréUir^  deJa  Société  Arliatiqud, 
et  E.  de  Julienne»  secrétaire  de  la  Faculté  de  Droit  d'Â.ix  i 
dlatéressaates  communicatione  sur  des  sujets  artistiques  ; 
— «nfiii>  à  MM.  Eugène  de  Porey/  Maurice  Bouqvrt^  £ugèiK9 
A^UMVARD,  11.  FouQutER,  Àlexaudre  Baras,  qos  ancien»  coUa-^ 
boratears  au  PliocéeHj  de  nombreux  articles. 

DîTerses  çorrespoudanees  sur  les  expositions  du  Midi  nous 
soot  venues  d'écrivains  justement  estimés  ;  il  nous  suffira 
dedter  parmi  eux  :  M.  Jules  deGîaEs,  ledélicieux  poète  bor- 
«ieHiSt  ot  M.  Jules  CAiroMtiEy  Tune  des  iilustratioasBtmoiees» 

VI. 

LesT  arts  ont  cet  avantage  sur  les  lettres  que ,  s'adressanl 
pour  le  moins  autant  aux  sens  qu'à  le&prit,  i)s  produiseot 
um  impression  sur  les  intelligences  les  plus  vulgaires  ^  les 
plus  prosa]iques.  Aussi  ne  devons-nous  pas  nous  étonner  de 
œ  que  les  Marseillais  si  pleins  d'indifférence  pour  rcxpreSr 
sion  littéraire  de  la  pensée,  montrent  quelque  goût  pour  l^ 
musique  et  ne  témoignent,  aucune  aversion  ponr  les  œuvres 
de  la  peinture  et  de  la  sculpture. 

Mais  voyons  d'abord  où  an  est  la  musique. 

Les  provençaux,  comme  les  italiens ,  sont  naturellement 
organisés  pour  le  cbant;  il  se  rencontre ,  surtout  parmi  le 
peuple ,  des  voix  admirablement  timbrées  et  qui  se  prêtent 
parfaitement  à  la  culture.  Marseille  possède  un  Conservatoire 
d'où  sont  sortis  quelques  bons  élèves.  Cet  établissement  est 
dirigé  par  de  véritables  artistes  :  MM.  Auguste  Morbl  ,  ou^ 
leur  de  diverses  mélodies  et  d'un  opéra  intitulé  le  Jugement 
de  Dieu  (1)  qui  a  obtenu  sur  notre  scène  un  succès  bien 
légitime;  *—  Bénédit,  professeur  de  déclamation  musicale; 

(4)  L'auteur  duUbretto,  M .Â.  Carcassonne,  a  donoé  au  Gym*- 
nase,  en  4860,  un  drame  en  vers,  les  Franes  Juges,  auquel 
le  public  a  fait  bon  accueil,  et  il  pépare,  dit^n,po«rU  mèms 
scène  une  pièce  d'un  intérêt  tout  local  :  \e  Siège  de  M0r9eUU. 


—  GastdTe  PiRROffjfBT,  professeur  d'harmonie,  piafttste  dis- 
tingué et  composîtear  d*un  talent  élevé ,  etc. 

En  dehors  du  Conservatoire  ,  des  Sociétés  chorales  se  sont 
formées  sous  la  direction  de  jeunes  et  intelligents  mosiciens 
(Trotbbas,  Chevalier^  etc.)-  Elles  sont  composées  en  grande 
partie  de  porlelaix,  de  simples  artisans. 

Ce  sont  encore  des  ouvriers  qui  constituent,  il  faut  bicyd 
le  dire ,  la  partie  intelligente  du  public  du  grand  théâtre  ; 
sans  doute,  leurs  appréciations  musicales  ne  sont  pas  tou- 
jonrs  irréprochables ,  et  Ton  n*a  pas  tout  à  fait  tort  de  leur 
reprocher  leur  admiration  excessive  pour  les  grands  éclats  de 
voix  :  mais  enfin  ce  sont  eux  qui  écoutent ,  ce  sont  eux  qui 
se  passionnent,  ce  sont  eux  qui  sont  les  véritables  dilettaAti. 
Le  lion  des  loges,  le  dandy  des  premières  n'ont  d'oreîUes 
que  pour  la  conversation  de  leur  voisine  Mareo^  d^yeux  que 
pour  les  beautés  plastiques  des  dames  du  corps  de  ballet , 
de  préoccupation  sérieuse  que  pour  la  manière  plus  ou 
moins  élégante  dont  ils  poseni  eux-mêmes.  S'il  leur  arrive 
parfois  d'avoir  de  Tenthousiasme,  soyez  sûr  que  ce  sera  de 
Tenthousiasme  à  froid  ;  ils  savent ,  avant  de  mettre  le  pied 
au  théâtre,  s'ils  applaudiront  ou  s'ils  ckiUeronL  ^-  Et  la 
preuve  encore  que  c'est  dans  le  peuple  qu'il  faut  chercher 
des  amateurs  sérieux  de  musique,  c'est  que  les  concerts 
donnés  par  nos  piiis  grands  virtuoses  sont  toujours  à  peu 
près  déserts ,  le  prix  d'entrée  n'étant  pas  à  la  portée  des 
ouvriers. 

Il  est  peu  de  villes  qui  fassent  autant  de  sacrifices  pour 
leurs  théâtres  que  Marseille.  Une  allocation  annuelle  fixée 
pendant  longtemps  à  100,000  francs ,  portée  ensuite  à  130 
mille  et  définitivement  (1861)  à  200,000  fr.,  —est  accordée 
au  directeur.  Il  est  vrai  de  dire  que  les  deux  scènes  appar- 
tenant à  des  particuliers ,  les  frais  de  location  absorbent 
une  bonne  part  de  ce  budget.  Mais  conçott«on  aussi  une  ville 
de  300,000  âmes  qui  n'ait  pas  de  théâtre  à  elle  ?. . . 
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Les  MarsetUaîs  riehes,  qui  ne  sonlqiie  très->Biédiocreaieiil 
DiostcîeDS  y  comme  nous  Tenons  de  le  démontrer  »  peuvénl 
revendiquer  du  moins  l'honneur  d*être  seuls  à  encourager 
la  peinture  et  la  sculpture.  Je  crois  bien;  tout  le  monde  n'a 
pas  les  moyens  de  se  faire  fortraiciurer  à  Thuile  et  de  con* 
sacrer  10,000  fr.  à  la  décoration  de  ses  appartements.  — 
Maïs  il  iaut  voir  quel  goût  préside  aux  comcnandes.artîs|i-«- 
qiies  faites  par  nos  Mécènes  I  Lesdoruros  éblouissantes  du 
Oafé  de  France  et  les  bigarrures  éclatantes  du  Casino  peu- 
vent donner  une  idée  de  rornemcntation  favorite  de  ieprs 
demeures ,  où  nous  avons  déjà  constaté  Tabsence  complète 
de  tableaux  et  de  bronzes  d'art. 

Il  y  aurait  injustice  toutefois  à  ne  pas  reconnaître  qu'il 
existe,  à  Marseille,  un  assez  bon  nombre  d'amateurs  sérieux 
dont  le  zèle  et  Tamour  pour  l'art  contrastent  avec  rindîBé- 
rence  générale.  La  magnifique  exposition  des  Beeux^-Arts 
qui  a  eu  lieu  en  1861 ,  à  l'occasion  du  Concours  régitmal^ 
avait  recruté  une  partie  de  ses  richesses/dans  les  coUectâOns 
particulières  de  Marseille  (1).  Noos  nous  faisons  un  dev^r 
de  citer  parmi  les  cabinets  qui  ont  fourni  les  œaTres  Jes 
plus  remarquables,  ceux  de  MM.  Robert-Gower,  de  SimiAN, 
Gabriel,  Cb.  Dufour,  le  baron  de  Samatan  ,  Bec,  Mbnvt  ,  P; 

AUTRAN,  CaRPENTIN  ,  QUVB ,  ROUGIBR ,   PaSCALIS  ,  PbRRÉE,  Au*- 

PHAN,  Michel  CoLLOMB,  MoRTBBUiL,  G.  Grisard,  C.  Paul  ,  etc. 

Espérons  que  cette  exhibition  solennelle  aura  fait  naître 
chez  les  Marseillais  de  la  classe  riche  le  goût  des  œuvres 
d*art,  qui  vaut  bien  celui  des  steeple-chase  récemment  ira* 
planté  parmi  nous. 

Certes^  ce  ne  sont  ni  les  peintresni  les  sculpteurs  qui  bous 
manquent.  Notre  école  des  Beaux-Arts  voit  sortir ,  tous  les 
jours,  de  son  sein,  quelque  artiste  de  f aient*  Son  directeur, 

.  (4)  La  description  complète  des  ouvrages  exposés,  paraîtra 
prochainement  dans  un  volume  intitulé  :  Le$  Trésan  d^ari  de 
la  Provence ,  He.  —  J^ous  mettons  en  ce  moment  la  demiire 
main  h  ce  travail  dont  une  partie  est  déjà  imprimée. 
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M.  LoosoN,  fOUÎt  d'une  réputatioo  bien  méritée  :  nul  nefé- 
gaie  en  vérité  ei^  en  chaleur  dans  la  peinture  des  paysages 
provençaux. 

Un  de  ses  élèves,  devenu  maître  à  son  tour.  M;  Smoif, 
eoLceile  à  peindre  [es  troupeaux  de  chèvres  et  de  moulons. 

Du  soleil ,  de  la  lumière  ,  —  MM.  F.  Brest  ,  Hogukt  el 
BiiiEf ,  savent  en  verser  à  flots  dans  leurs  vues  d'figypto; 
sur  le  sable  des  déserts  que  traverse  la  caravane  des  hadjîflu 

U,  Orapelbt  n'est  pas  moins  lumineux  dans  les  îonom-* 
brables  aquarelles  (Viies  df Egypte  ^  (ÏAbysrinie  et  de  Tu- 
niëie)  que  produit  son  pinceau  facile. 

M.  ÀiGCJiER ,  interprète  la  nature  en  vrai  poète  :  ses  ma- 
rines et  ses  paysages  provençaux  sont  délicieux  de  ions. 

Les  marines  de  M.  Suchbt  sont  peintes  avec  beaucoup  de 
verve  et  une  science  parfaite  de  Tart  nautique. 

Nos  meilleurs  portraitistes  sont  :  MM.  Mag^uo  ,  Bozr  ,  P. 
Bronzet  ,  F.  Cartier  et  Duranobl. 

M.  Maurice  de  Vaines  ei  M.  Tabbé  F.  Cartiar  déploient 
une  grande  érudition  et  de  précieuses  qualités  de  style  dans 
leurs  Gompositèns  historiques  et  religieuses. 

Les  plafonds  que  M.  D.  MAGAue  a  exécutés  pour  le  Café 
de  France  et  le  Café  des  Deux-Mvndes  se  font  remarquer 
pat  l'heureux  arrangement  de.  la  con^o^ition  et  Tagrémeni 
du  coloris.  Cet  artiste  est  occupé  en  C3  moment  à  peindre 
pour  la  décoration  du  Cercle  Religieux  une  série  de  tableaux 
historiques,  qui,  à  en  juger  par  ceux  qui  sont  achevés,  de* 
vront  lui  faire  le  plus  grand  honneur. 

M.  R.  PoNSON,  —  un  débutant  qui  marche  à  grand  pas  ^ 
-^  aborde  avec  un  égal  succès  la  marine  et  le  paysage. 

Les  productions  de  M.  Joanny  Raye  ont  un  cachet  d^orî^ 
gînalité  bien  marqué;  aux  mérites  de  Tinvention,  elles  jm*- 
gnent  de  précieuses  qualités  de  dessin. 

Noos  devons  signaler  encore  les  portraits  au  crayon  de 
M;  Lagier  ,  les  natUTies  mortes  de  MM.  A.  Nègre  et  Lamt» 
les  beaux  paysages  provençaux  de  M.  Imer  ,  les  marines  de 
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MH.  BouiLLON-LAAi»Ais  ei  Guicharo  ,  les  tableaux  religieux 
de  M.  JouMDAïf ,  les  peintares  néo-grecques  de  M.  A.RtoriBay 
iee  paysages  fougaeasement  empalés  de  M.  Guigou  et,  enfin, 
les  tableaux  de  genre  de  MM.  Jules  Masse,  Monticblli  ,  de 
Mlle  Cbaiiboyet,  ceux  surtout  de  M.  Rbynacd  ,  coloriste  vî- 
genreox ,  l'un  des  meilleurs  élève»  de  M.  Lodbon. 

Les  sculpteurs  d*un  véritable  mérite  sont  peu  nombreuse 
à  Marseille  ;  nous  citerons  pourtant  M.  Bontoux^  artiste  mo- 
deste ,  excellent  graveur  sur  eamée ,  qui  professe  la  sculp*- 
ture  à  ITcole  des  Beaux-Arts. 

Ce  sont  des  artistes  étrangers  à  Marseille,  auxquels  à  été 
confiée  l'exécution  des  nombreuses  sculptures  qui  ornent  la 
nouvelle  Bourse.  —  Ce  monument  qui  a  été  inauguré  vers 
la  fin  de  1860,feit  honneur  à  son  savantarcbitecte,  M.  Pascal 
CosTB  ;  le  style  en  est  des  plus  élégants  et  des  plus  riches. 

Les  statues  colossales  de  V Océan  eide  la  Mèdiierannèe  et 
les  divers  ornements  qui  couronnent  l'avant  corps  de  Tédi- 
fioe  sont  dûs  au  ciseau  de  M.  Toussaint  ,  ainsi  que  le  bas* 
relief^  de  27  mètres  de  longueur ,  qui  représente  Marseille 
aceueilant  les  divers  peuples  du  monde  et  ^rs  produits. 

M.  6un.LAimB  a  sculpté  les  deux  bas^reliefs  trophées  (  le 
Génie  de  la  Navigation  et  le  Génie  du  Commerce)  dont  les 
arrière-corps  sont  décorés  dans  leur  partie  inférieure. 

M*  OtTiN  est  l'auteur  des  statues  d'Euthyménes  et  de 
Pyikéas  qui  ornent  les  faces  supérieures  des  mêmes  arrièt*&> 
corps  >  des  statues  colossales  de  la  France  et  de  Marseille 
qpii  sont  disposées  sous  le  péristyle,  —  et  de  celle  de  Nofo- 
lion  ///  qui  est  placée  dans  Tintérieur  du  monument. 

Les  dit  bas-reKeCs  qui  occupent  la  voussure  de  la  grande 
salle  de  la  Bourse,  font  honneur  au  talent  de  M.  Gelibert; 
ils  représentent  les  épisodes  les  pluà  glorieux  de  Vhistolre 
politique ,  religieuse  et  commerciale  de  la  cité  phocéenne. 

L'heure  de  la  régénération  monumentale  setnble  avoir 
enfin  sonné  pour  Marseille.  De  tous  cétés  les  architectes 
Sont  à  Tœuvre. 
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La  cathédrale,  dont  M.  Vaudoyer  a  donné  le  plan  et  dont  leë 
travaux  sont  dirigés  par  un  jeune  architecte  de  beaucoup  do 
talent,  M.  EspÉiiANOiEUyS^élèveà  plusieurs  mètres  de  hauteur. 

Le  Palais  de  Justice,  œuvre  de  MM.  Daudak  et  Martkv»  a 
reçu  son  couronnement  et  les  sculpteurs  sont  en  train  de 
voiler  la  nudilé  un  peu  sévère  des  murailles  sous  une  pa*^ 
rure  de  rinceaux  et  de  fleurons. 

La  Résidence  impériale,  construile  diaprés  les  plans  de 
M.Vadcher,  domine  le  promontoire  pittoresque  du  Pbaro,  et 
sera  bientôt  prête  a  recevoir  ses  aménagements  intérieurs. 

En6n  tout  nous  porte  à  espérer  que  la  Chapelle  provisoire 
de  Notre-Dame  de  la  Garde  disparallra  avant  fieu  pour  lais* 
ser  voir  dans  toute  sa  majestueuse  élégance  le  sanctuaire 
édifié  sous  Thabile  direction  de  M.  ëspéraxoieu. 
0  Ce  n'est  pas-tout:  des  questions  de  voirie  longtemps  pen-* 
dantes,  malgré  Turgence ,  ont  reçu  une  solution  définitive. 

Le  dangereux  défilé  de  la  rue  Noaîllcs  a  disparu  :  la  Can- 
nebière  prolongée  juqu'à  TËglise  des  Réformés  et  bordée  de 
maisons  monumentales,  peut  défier  désormais  les  quolibets 
des  loustics  et  les  railleries  des  commis  voyageurs. 
v*  La  reconstruction  des  vieux  quartiers  sera  la  conséquence 
inévitable  de  Touverture  de  la  rue  Impériale ,  dont  les  tra« 
vaux  viennent  d'être  commencés. 

Un  décret  impérial  a  décidé  Pélargissement  de  la  rue 
d^Aix,  et  TEtat  participera  pour  un  tiers  aux  dépenses  oc« 
casionnées  par  l'exécution  de  ce  beau  projet. 

Evidemment,  Marseille  s*est  lassée  d'entendre  dire  qu'elle 
n'était  qu'une  belle  ville  où  il  n'y  avait  rien  de  lieau.  Elle  veut 
porter  dignement  sa  couronne  de  Reine  de  la  Méditerranée. 

J^oUk.  —La  notice  qui  précède  a  été  lue  à  la  Société  de  Sta- 
tistique, dans  la  séance  du  mois  d'avril  4859  ;  mais  Timpres- 
sion  du  Répertoire  des  travaux  de  la  Société  4>endaDt  4869, 
ayant  été  différée  jusqu'à  la  fin  de  4864 ,  M.  Chaumbun  a  cru 
devoir  profiter  de  ce  retard  pour  introduire  dans  son  Mémoire 
quelques  modifications  nécessitées  par  les  circonstances. 


Stalislique  de  la  Çofnmune  (TAuriol  par  M.  Boso,  membre 
carrespondani  de  la  Société  de  StatMque  de  Marseille , 
elc. 


La  ville  d'Âuriol  est  située  au  bas  d'un  riant  vallon  ferti- 
lisé par  les  eaux  de  la  rivière  de  rHuveaune  et  entourée 
d'un  vaste  terroir. 

Ce  terroir  confronte  au  nord,  les  communes  de  Belcodène, 
Pejnier,  Tretz;  à  Test,  St-Zacharie,  le  Plan-d'Aups ,  au 
sud,  Gemenos  et  à. l'ouest,  Roquevaire  ,  Peypin  et  Gréas- 
ques. 

Cette  commune  est  industrielle  et  agricole ,  son  terroir 
est  aussi  vaste  que  celui  de  toutes  les  autres  communes  du 
canton;  il  est  très  divisé,  il  y  a  peu  de  propriétés  d'une 
valeur  de  50,000  fr.  et  encore  moins  au  dessus.  Il  y  a  ce- 
pendant des  personnes  qui  possèdent  plus  de  100,000  fr., 
mais  en  plusieurs  propriétés. 

Dans  Tintérèt  de  Tagriculture ,  plus  les  terres  sont  divi- 
sées, mieux  elles  se  cultivent  et  produisent  d'avantage, 
c^est  ainsi  qu'il  n'est  pas  un  seul  arpent  de  terre  dans  cette 
commune  qui  ne  soit  cultivé  ;  on  a  même  défriché  les  bois 
les  plus  escarpés,  on  a  réservé  cependant  quelques  collines 
pour  produire  de  Bauqxke  et  faire  du  fumier,  car  la  fertilité 
de  ce  terroir  est  due  à  Tengrais. 

On  cultive  les  terres  dans  cette  commune  avec  la  pioche 
dite  Becliard',  il  est  difficile  de  pouvoir  faire  usage  des  char- 
rues nouvelles,  à  cause  que  les  propriétés  sont  entièrement 
Gomplautées  en  vignes  et  arbres  à  fruits,  et,  même,  la  partie 
des  terres  arrosables  est  si  morcelée  que  le  labour  à  la  char- 
rue devient  presque  impossible. 

La  charrue  dont  on  se  sert  dans  les  terres  complantées 
en  vignes  et  dans  celles  arrosables ,  est  celle  à  un  ou  deux 
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chevaox  avec  versoir,  mais  la  charrue  la  ptus  usitée  est  celle 
dite  Faraire. 

Les  autres  grandes  charrues  modernes  ne  sont  en  usage 
que  dans  les  métairies  où  il  n'y  a  pas  de  vignoble  telles  que 
Romsargne  et  la  CoiUronne.  Ces  deux  métairies  sont  situées 
vers  le  haut  des  montagnes  traversées  par  te  chemin  allant 
d'Auriol  à  la  Sainte-Baume ,  le  froid  en  hiver  dans  ce  quar- 
tier est  si  rigoureux  que  les  vignes  ne  peuvent  mûrir  les 
raisins;  leurs  principales  récoltes  sont  en  blés,  légume  et 
bestiaux  ;  chacune  de  ces  propriétés  a  plus  de  trois  cent  tè- 
tes de  brebis.  Il  y  a  aussi  quelques  bois  taillis. 

Ces  deux  propriétés  sont  éloignées  d'Auriol  d'environ  9  à 
10  kilomètres  et  sont  limitrophes  du  Plan-d*Âups ,  qui  était 
une  dépendance  do  cette  ville  à  Tépoque  où  la  Ste-Baume 
Taisait  partie  du  diocèse  de  Marseille. 

Les  troupeaux  sont  peu  nombreux  à  Auriol ,  la  cause  en 
est  que  les  montagnes  sont  trop  divisées  non  assez  boisées 
et  ne  peuvent  fournir  assez  de  pâturage  pour  les  nourrir  , 
on  ne  compte  en  Tétat  que  quatre  troupeaux  de  brebis  et 
un  de  chèvres. 

On  les  fait  paître  dans  les  prairies  à  la  fin  d'octobre  jus- 
qu'au 2  février  de  chaque  année ,  et  ensuite  sur  les  monta- 
gnes, le  nombre  des  brebis  composant  les  troupeaux  y 
compris  celles  de  quelques  propriétaires  s'élève  à  trois  cent 
quarante-six. 

Les  troupeaux  de  chèvres  sont  en  petit  nombre  et  pais- 
sent paisiblement  dans  les  montagnes  au  milieu  des  forêts 
de  pins  et  chênes  rampants  sur  lesquels  on  trouve  l'insecte 
kermès. 

Mais  à  Auriol ,  les  chèvres  sont  au  nombre  d'environ  86 , 
elles  sont  nourries  à  Tattache  dans  le  but  d'avoir  du  lait  pour 
le  ménage  et  quelques  chevraux  à  la  fin  de  l'année ,  en 
somme  les  chèvres  dans  cette  commune  y  compris  celles  des 
troupeaux  sont  au  nombre  d'environ  100. 


-  JlW- 
.lly  Q  peu  de  bete'UîUJa^  on' compte.  seulfineiH  .!«•  Urèt 
ewinanalo  dite  to  Lart  du  nom  Lati ,  qui  était  amiroiaîs 
«mvertei  par  des  arbres  do  Tespàce  JUirûs  metoi^f-tna 
aifi^rai  QOi  eoin(>lètemeDi  dîapara  et  ise.  trouveol  rooipiaeés 
par  des  boîar  taiiïis ,  de  chênes  blancs  6t:|obène8  verts«  Coite 
forèv  est  divisée  par  coupes  égales  au  nombre  de  vingt,  doBi 
ta  vente  est  un  produit  assuré  pour  la  oommotte*     .-  .  a 

ies  bo:s  roinpantd  9oni  destinés  à  Fuaage  dû  peupk  pen- 
dant l'hiver;  les  indigente  voni  en  prendre' pour  se  garantir 
des  rlfgueura  du  lroîd« 

Le  pâturage  dont  la  vente  se  faisait  aiix  beri^rs  pour'l9 
aourrilure  des  troupeaux^  n'avait  lieu  qu'à  la  cpi^itioi^.n- 
pffif^  qpe  le^  b^bilants  d'-Âurioi  (1)  a«roi?nt  le  (irpit  dMicf 
dana<b^:prQpriélié  ^^omoMjWiale.  aveo  des  bètea.de  semufn^ 
ckerolier  Vberbe  qui.  leur  était  oéocnsaire  •  pouir  bjn9rdli 
foniier.  ^'i-^x  <•! 

Ce  mode  de  pâturage  dans  :1a  Ltire  e9l  changé  de^wb  en- 
viron 15  ans:  les  troupeaux  ne  viennent  pbis  y  pèHIre^,  la 
commune,  ponar  ne  point  perdre  le  produit  de  ce  pàtqrage, 
a  obligé  chaque  propriétaire-cultivateur  de  payer  annuel- 
lement une  somme  de  trois  francs  pour  chaque  bète  de 
somme ,  ce  qui  donne  un  revenu  annuel  à  la  commune  de 
cinq  cents  francs  ;  ce  nouveau  mode  d^exploitation  a  été  tait 
dans  rhktérët  agricole, 

La  Lare  est  d^urie  superficie  d^envîron  766  hectares  ;  elle 
est  distante  d*Âurio[  d'environ  5  kilomètres,  il*  existe' un 
dwfflin  charretier  pour  Texplbitatîon  de  cetle  forêt.' 

Leboi^qui  en  provient  se  vend  annuellement  Aùt  éti'- 
chères  publiques  à  la  Préfecture ,  à  Marseille ,  chef-HeU'de 

rarrondisscmenty  le  bois  vendu  est  une  vingtième  partie  de 

•  '  .  .         .      • 

(4)  Aucun  caltivateur  ne  pouvant  ramasser  des  herfiés  dans 
la  partie  où  on  avait  coupé  le  bois  taillis ,  que  trois  ans   après 
la  coupe ,  sous  peine  d'une  amende  ,  par  ordre  de  l'autorité. 
Tome  xxur  13 


la  Lare,  ^veeréJorv^' pdtir Ifleonnnucilé ^d^iMn,  laqpidllc 

mie  coupe  extràordinaix^^satisfwQricbla  poêler  é^i^Me^atÊS 
eoapqs'aaniieiles*  L'adjadicaiefireâst- tenli  die  eouper  t^bdfd 
ifsanda  à  partir  do  16  aoCii  jusqu'au  15  a^il'poai*  œ*  ^l 
iBOilee^ûe  tes  obènea bkancs  et  ks  obènes  v^rts.  •  *-   -  *   '*><»( 

Il  est  accordé  encore  un  déla^  de  Vingt' jdut£^|)oiir'HiMi6f 
10'temf»  à.  rudjudioafaire  d*éntèvër  Véèùrcitf  pr6phe-ài^%tre 
^è  tan  et  attëtxlre  le  fnoiV^eA«  Ri  vocable  -où  I»  ^6è^é  pA'.i^ 
permellre  à  Pécorce  de  se  détacher;  oé  travail  oomMeâcè  fe 
a0tt)aîiel"ffia«tIie4Mljéîn.  ''■■'''    «  •         '      '.^U 

'Lé'reVènu  arinikl  des  ûon^pes  de  la  tbre  esi  dië'3^,CCHP8 
4;(t06  fr»  'et  SOO  fr.  Vies  herbages  ^  eë  déi*nîer  cbiRi^'  %MUI 
ég«t«VMnt une  vartetlon  d^né amiéeè Taûtre^  Vèî^léf'Hè^ 
*#enu  a^pMfxtmatif  thi  «la  Lare,  d^duQlion  'fàttb  'dés^âé^ 
penses.  »    î'H»'i 

•  Gotfpadés  bois  eit  produit  des  berbes  .  «..  .    A^MS-  *rr. 
.  A 'déduire  payetfoeot  du  gardeforesiier  ^S00  v     -I  f-  t^^' 

ImpMde  laïorèt.  ........;.     3Mr 

"     '  '"! î»  '  '  r. 
Resle  nel  pour  la  commune. 3,1$5    fr. 

'     ••'■••   ■* ^ '  ' -^-^ 

La  cause  de  cett9  variaiion  dans  les  revenus  est^due:à 
ce  que  la  forêt  est  plus  ou  moins  boisée  ^selon.  leaiqûaiK 
tiers  ;  les  coupes  «  quoique  égales  en  terrain  >^ .  ne  Iç  ^^ut 
pas  en  bois,  il  en  est  de  même  pour  les  /herbes  servaii^ 
d*engrais.,  le  revenu  varie  suivant  le  nombre  de  peraoum^fi 
qui  payent  chaque  année  l'impôt  &x^  pour  chaque  Iféie  de 
somme.  .1 

L'adjudicataire  se  libère  ensuis  du  prix  de  son  a^JM^ÎQ^t 
tion ,  conformément  aux  clauses  et  conditions  du  cahier  des 
charges. 


.< 


d'hectares.  -^ProdailsàftiùQXés^  etv}BiÊtiiié^'defiiùm'^in<0 

dôèiHe'éatHmuniL  ^  •   '::'!  :•  ••  <■  :  ?  ...<.îii-.t 

Dans  Tétai  agrlfeore,  de  terroir  cbnâiàte,  éttr  têVres  rurales, 
chinés  et  terres  brtoditbk»  sur  one  'sttrfiieo4*<mvtr«ià)5^1 
hectares;  il  sordti  trop  long  et  fafe^i<tfe«ritid'6iniiDéil»r  tqnUsa 
les  propHiéCés  J3rivé^ ,  à  oause  du  morcollement  (^  t^ron 
ûdxa  ov.'terroli*  aussi  étendu  eH  ilnltln»phe8.  à;  hiiit'.qoin^ 
munes.  Nous  nous  bornerons  â  indiquer' tes igrJmdbearpmH 
pHAis,  f«s,qfèartietii^da^  lésais  .eilesr  mvII  silJDëBS/e(/Jes 
DQiAs'dej 'pf6|irMCèl^e^'.  i  :1  .!'  :  j    .f.  j 

'  'hi  terre  èlM\A  Ëiastdude,  édt  Sine  d^  gnbdetf  pmpiàaés 
du  terroir  de  cette  commune ,  appartî&fit  ô'AirdbiRtaBDaia^^ 
îiiAtJOieftt^tlé  tnaltte^ef  de  fet^mërv  est  ccpnplaBtH^ircn 
vignes,  oliviers  et  arbMs^ifi^lillUra,  et  a.nûja^^a  mrKQié 
pMf  m  hàasiâ  ^rmonlé  d'une  joUè  fintain^.      ..<  r  .   > 

M.  dé  RsÉosAf  possède  égaletiaentau  quaHier  Si-jjaUreoi 
Ode  terre  bssei  vasie  àv^c  nn  petit  bàUine^t^  àrnosée  par  te 
caaal  <Faf  itosagé  ^i  prend  tfaissanoe  dans;  la  rWière  ieXB!ut> 
veaune  au  dessus  du  hameau ,  dit  le  Moulin  de  Redon*  ef, 
vient  se  jeter  dans  la  même  rivière  aprèâ.'avoir  fertilisé  en 
parcours  4  kilomèltès  1/2  de  terraiDyert  av«|r  iait  moiiVeir 
diverses  usines:  .!..•. 

À  Notre-Dame,  quartier  peu  lâlofgpé  d'AurioI,  pe- trouvé 
une  antre  propriété  rurale  appartenant  à  M.  da  HEHtJSAiii; 
cette  terre  aveo  fnaitoti  et  poîts  est  cemplastée  en  TigiuM.eA 
arbres  à  ffUîtë.  i:   ..' 

H.  tie  llKiiusAt'  possède  aussi  devx  moàiâiss  à  iAé ,  l!aii 
dans  la  ville  d*Aunol ,  et  Tautre  à  peu  de  distanoa  atiiiiiMir^ 
tier  de  St-Claude  avee  terre  ^ttCôire  arrosable  «t  TOrale  , 
coroplantèe  en  vignes  et  arbres  à  fruits. 

Le  château  d'habitation  de  M.  de  BfiMt»AT  est  situé  à  huf 
riol  à  la  ^acière;  il  dépend  de  oetie  habitalioti  «ne  ielrtt 
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rtirale  corn  plantée  en  vignes^  tra  versée  par  la  ttooie.Myv 
velte  âHanV  d'Aurioi  d  St-Zaoharie; 
Toutes  ces  propriétés  sont  â*un  revenu  considérable. 

Hameau  dit  le  moulin  de  Redon.  . 
M.  GaoaaoN  possède  dans  ce  quartier  ui^e  terre  run^e  » 
eatnpiantée  en  vignes  et  arbres  à  fruits  avec  jardin  et  praU 
rîes,  il  y  a  maison  d'habitation  attenante  à  une  grande  fa^ 
brique  de  papier,  c'est  ta  rivière  de  l'Huveaune  qui  la  (ait 
loonvoir  et  arrose  la  prairie. 

A  Auriol  se  trouve  une  aptre  fabrique  de  papier  appan- 
tenant  à  M.  Barbeau  et  alimentée  par  Je  capal  d'arrosa^ 

Le  quartier  de  Joux  est  traversé  par  le  grand  chco>io  fui 
coudant  d'Auriol  à  Marseille, 

Dana.ce  quartier  se  trouvant  diverses  propriété^. eijl^ 
ohMeau  appartenant  à  M.  DBLBSTANe. 

Ces  propriétés  consistent  «n  terres  rurales  cooiplanf^ées 
en  vignes  et  arbre^  fruitiers^  avec  niaison9  des  ferniieny,  il 
y  a  de  grandes  prairies  arrosées  par  Teau  de  rUuvcaunei 
qui  fait  mouvoir. un  grand  moulin  à  blé  et  une  grande  pa-r 
péterie. 

Quartier  de  Bouilladis&e. 
Ce  quartier  prend  son  nom  de  Peau  qui  bouillonne  en  ce 
lieu.  HM.  BoTBR  possèdent  dans  ce  quartier  de  nombreuses 
bâUsses  qui  forment  presque  un  second  hameau  traversées 
par  la  route  impériale ,  oh  sont  diverse^  ysines  dans  lea 
quelles  on  prépare  des  produits  chimiques,  industrie  qui 
donne  à  ce  quartier  un  grand  tra6c.  Ils  possèdent,  en 
outre,  de  grandes  propriétés  soit  en  terres  rurales >  soit 
en  prairies. 

Le  terroir  d* Auriol  au  quartier  de  BouUiadisse  est  UmU^ 
par  le  torrent  de  Mer  lançon^  à  partir  de  Joux  entre  la  com- 
mune de  Peypin  et  cette  ville,  et  va  finir  à  la  commune  de 
BelcodèDe  à  six  kilomètres  de  distance;  les  autres  quartiers 
sont  les  Gorgueltes,  Incrimau ,  les  Cadets  et  les  Boyers  , 
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ytibnmva  no.'îndiiiidu  dérMéw,., 

•fia  quanier  dc&J3og»ns(^  on  «frive  i. Toarjûoo».  .  * 
/UL  Velih  i]»(isside.  daoa  oe.quariier  une  graQdê  propriété 
Hiralo  où  sont  sa  maison  de  eanupagoe,  et  diverscfl  aur 
tues  construoiLons.  L*ég1iâe  de  ce  quartier  rural  d'Auriol 
est  connue  sous  io  nom  de  la  Chapelh,  elle  est  de$^ryie 
pMT  uo  curé  reeteur.  Remontant  à  une  époque  reculée, 
Tournon  a  été  une  ville  romaine  y  aujourd'hui  les  nombren- 
aeà  bâtisses  de  ce  quartier  forxnent  pour  ainsi  dire  un  pelît 
hameau  séparé  d'Âuriol. 

Près  .Tournon  au  quartier/de  la  Bourine,  on  yoit^  le  do- 
maine Goiton-Talahel  ,  en  montant  à  Contran;  en  1818»; 
ifceitstail  dans  ce  quartier  une  fabrique  de  produits. efaimi- 
qpBies. appartenant  à  M.  ârhakd  ,  elle  fut  détruite  en  1836/, 
époque  où  cette  propriété  fut  rendue  à  U  culture  du  fro-.. 
ment  ^  des  vignes. 

Du  haiiit;doG6utran  en  retournant .  vers  Auriol  »  âxîs-' 
lent  les  terres  rurales  au  quartier  dit  les  Pl0tye$  et  do 
Plan  Redon;  il  y  a  dans  ces  quartiers  des: fabriques  de  bri-* 
cpiéteries  et  de -tuiles  exploil^ées  pnr/M;  Fbubant^  MYoift 
maaileies  belles  vignes  du  qua4*tieride  StrFIonorat,  en  laisH 
sdbt  le  quartier  de  Sauve-Ciarc  à  gauebe,  eo  arrive  ensuite 
è  lV>ratoire  dé  St^Barthélemy ,  de  là  à  celui  de  Strfiernard 
sur  le  chemin  de  Sanve-Oarc  qui  conduit  au  domaine  di| 
Buisson  f  il  y  a  là  quelques  maisons  habitées  avec  terre  nlt 
rate  et  jardin ,  ce  domaine  est  traversé  par  le  sentier  albnt 
d'AsnoI  à  la  chapelle  Sainte-Croix,  chapelle  sur  nne  hatila 
montagne  couverte  d'oliviers  au  dessus  delà  viUé. 

Vi04kvis  de  Toratoire  de  St^Bernard  sont  une  aine  connue 
sous  le  nom  de  Marins  (1)  et  autres  terres  cultivées.  . 

Par  dessus  Paire  de  Marins ,  est  le  mont  dit  Saint-Miobel 

ff)  Gteéarad  romain. 


sur  lequel  se  trouvait  le  chàteaii^ibiiiâéyCoafroataiit^  àiiortli 
Toratoire  S(^Be«tiordeC  âin»idi,  ktviv^èrede  le  fibrreaiiÉe. 

^VofU'te  bas,  en  dehors  du  château^  bx»t«it  ^ncoreà  Tex- 
tévieur  qoek^ues  remparts  amsi  qo'tiÀ  puits  {^eu  éloigné  ide 
i^aird'de  Marms.  'La  'Cooslructiôn  dé  ce  {^uits  est  cle  l'époque 
i^ôitiaîne.'  C'est  dans  ce  lieu  qu'a  été  à  Auriol  le  premier 
H6îe\  dé  Ville  ainsi  que  rH6pi«al  placé  soUs  la  dominatioii 
dUciiâieau.  •    • 

'  On  Vie  peut  ipréerê«r  Tépoque  à  laquelle  Je  diâteaà  a  été 
bâti ,  mais  des  indices  porlent  à  cp^îre  que  ee  ftitsous  ki 
gouverdenietit  de  GoiLLAUMEl^c/vicointe  âeMar9eU(e,etsDus 
l'C'f)ls(i)pal  de  Sl^HoNOftÈ  II,  son  fPèrei        .       '  -    . 

•Os  ciiAteau  a  soateviu  lé iiège  cobtrelestroupes  d'HsmU 
IVV  cA  fut  pris  ^r  1é  duc  d'&'CRfléN  qui  k  dévasta  ;  il  fuit 
atoitddnné'eDlS40  et  démeli  easuSte.  ,On  oonstmisii  plu$ 
tard  avec  ses  débris  le  couvent  et  Téglisedes  capucins,  après 
le» /troubles  de  la  ligue  en  1725/ sous  Tépiscopai.  de  Ugr. 
U&ntl de'QBLttJRGE ,  évéqde  de  Marseille..  ... 
'  '  Le  ebsfteaM'  d^Auriôl  avalit  servi  d'habitation  aux  officiera 
éè  TaMbaye  de  âàint«^Victor ,  les.  abbée  y  'vcteaient  velODr 
fnièfi  eéjebrner  ;  Tun  d'eux,  le  nommé  Pierre  'FLAMtHQUY,  y 
déâétte  le  i8  janvier  itM.  Os  efaàtean  élalt  le  trheMieU  de» 
âdfnaines  de  i'abbaye  y  toutes  les  conimunautés  veoaîenl 
^passer  teura  actes,  cela  a  oontinoé  jusqu'à  sa  destrac- 
tton.    ' 

*  Le  nom  de  St-iMîchel  donnéau  monteur  lequel  le  vieux 
ohMéau  fnttbàti,  a  tiré  son  origine  de  M.  deSaint-lbeuo.» 
chevalier  dé' St^^oois ,  aoûs  Lovw  XV,  qui  avait  iaitbfttûr 
sur^ce  mônticsie  tme  vaste  maishn.  en  forUne  do  di&teau 
fort ,  dont  il  reste  encore:  quelques  ruixies  et  eil^  îl  est  dé^ 
!eddâ/ea  1801. 

Ce  chevalier  avait  rendu  à  une  partie  de  cette  montagne 
sa  splendeur  antique ,  en  faisant  élever  «me  cdostcootiao  à 


I'WHMM^iB'^  vieux  cbAtaau,  cvst  «p^ppit  «H.^gpréabi#iHim 

dwSjWis'ytrQUV4)iA.       ...  

La  propriété  de  St-Micbel  fut  vendue  en  1810  à  djiij^rf. 
Br^^priétaireSgi  il  ne  res^  actuellement  ie  Tancien  et  du 
^1^X^901  cbÂteau  que  peu  dech^s^;  on  y  voit  19,p)q|p<]^. 
^  cbâtçau  moderne  percée  d'ouvertures  donnant  lej^r 
aune  maison  récemment oonstruite ,. ainsi  que  quelqiies. 
ye^t^ges  de  murailles  de  l!ancien  çhAte^il  9ur  divers  poiotS; 
de  cette  montagne. 

.^J[l  existe  encore  à  Auriol  ^  ia  place  Ste-Barbe,  une  toi^'de 
kffno  ^ir^ulaira  attenante  aux  remparts  qui  entouraient, 
rancienne  ville  au  dessus  deia  rue  dite.la  Clu^. 
..Parmi. les  décombres  de  vieilles  ruines  on  a  mis  à  déco^r 
^frt;en  1810  une  inscriptipa  ^r^vée  sim'  pierre  du  pays,, de 
^,,S^AM'jiP!^tres  de  haut ,  4i  de  large  et  30  d'épaisseui;  .ex^ 
UifÇfff^  de  piéd^tal ,.  portant  rioscrjption  suivante  ; 

'  "gENIO.  ANN  .    ", 
.,     ÔR-  MAGRI 
.  HILCINI4NI 

.     ÂLPmOS.SER  ,     . 

<.  O0  OMttlineot  de  la  bnute  époque  roiniân«  fui  élev^.swr 
là'ivm  «fième  de.sadéooiiverie  par  m  esdave.a8)rançlii,#tt 
génie  qui  présidait  à  la  conservation  des  années  de  son  p^K 
troo  I  febef  d'uÂe  staUon  qui  exilait  sur  le  mont  St-Mic)iel 
H  foiidée'par  fea  Remaînçà  la  suite  delà  conqii^.d&Mar^ 
saille  par  Jules  CAsar;  cette  inscription  est  eonsc^i^v^  acA«i9iir 
leineiH  4^09  le  cabinet  des  Iràrea  Rosq^^ 

En  descendant  de  Toratoire  de  St-Bernard  vers  la  vî|le^» 
ileodslailâ  dreitaisut*  kcbemtAeten  debors  imeanire  tour 
de  forme  earrée,  connae  sous  le  nom  de  Je  tour  mafipf» 
{turris  magfia)  comme  étant  la  plus  grande  de  tout^  oux 
environs  d'ÂurioL  Cette  tour  d'une  construction    solide 


tëÉMtké  ^ti<^  àme^^  ^mu^véAèùé  è^trtft  ^Hm'^éékûÈe 
bten  fibiiôh^v  ^^  ftit'  détiMlb  isn  HéVÎ  ^t  tes^teatéirat  ont 
servi  à  la  construcUoD  d'une  chapelle -dé  {MKtëiiU  libiies, 
àA'driol.  ■'  ''•      '  '  ^-  ■  '•  •  .  ••    '  i 

''Vue  tfdîsièifno'tDur  est  céila  ûa  Grand  Tlorie^e;  placée 
att  oehifé  d^Aûriol  prè»  rH^télKle-ViHe ,  elte  fuiéletée  tn 
1SS4 ,  sa  forme  esttarrée,  elle  est  attenante  aux  mêmes 
r^mpariM  que  la  tot!n*  magno ,  faisant  façade  'à  ta  rue  Pa- 
rbhs^i  et  percée  d*tihe  porte  cintrée  h  trait  d'ôgfve,  donnant 
passage  à  la  rue  Salomon  et  à  d'autres  rues. 
"Cette  tour  est  surmontée  dii  timbre  de  THorloge  qui  mar- 
qué'kùr  deux  cadrans,  Tun  donnant  sur  la  plaéede  rHAtel- 
de- Ville ,  Tantre  sur  fa  rue  Paroisse  ;  ce  timbre  e^t  une 
cli^che  d*une  ^ez  grande  diméTlsi0n>  suspendue  au  mttiett 
cTùnè  bAtisse  assez  curieuse  faite  en  pierres  db  péys  de  la 
A^éntagne  de  Regagnât,  c'^est  la  même  qualité  de  frièfrresquî 
ont  servi  à  tutte  le  parapet  de  la  terrasse  au  dessus  de  la  f  ôttf. 
Enfin  j  il  existe  une  quatrfèmW  tour  également  de  forme 
carr^  vers  le  fond  de  la  place  ^Sainte-Barbe.  Cette  bâtisse, 
comme  monument  j  est  peu  remarquable  ;  construite  vers 
le  milieu  du  xviu"'*  siècle ,  elle  sert  également  pour  une 
autre  horloge  et  est  surmontée  d'une  cage  en  fer ,  oCi  se 
mute  sas^ndue  la  cloche  de  Thcirloge;  le  oadnm-  indi- 
^tiaiil^  les  heures  est  en  regard  d*  la  route  dépar^emen**- 

talé.  ' 

'  La  place  de  Ste-Bèrbe^  a  tiré  son  nom  d'une  chapelle  dé- 
diée à  la  Sainte  (1),  dont  on  voit  encore  aujourd'hui  une 
slatne  élevée  snr  un  piédestal ,  et  sur  une  fontaine  d*où 
jaillit  une  eau  abondante  et  qui  est  au  milieu  delà  place  de 
•e  notn. 

>  Il  existait  dans  les  environs  d'Auriol  nne  seconde  fabh-* 
qift!  de  produits  chimiques ,  elle  était  située  à  Pinchinier  , 
dans  une  montagne  appartenant  à  M.  Castillan*     ^ 

(4)  Chapelle  vendue  par  la  commune  au  bénéfice  de  rhôpital. 


—  mt-^ 

<4Jdll9MiMfitftiMidée'ep^1AlftiparllIL  OwtlMVeiltalMer 
çi^méosÈCiiosmé  ^budant  Vespacé  de  J18>to&é«6.  Apf^  4M6 

ment  que  quelques  bâtisses  de  peu  de  valeur.  .r.:  :  ^  ; . 

.  ^fwMlh^'U»knels^:qn<^i|tte  stiuéeshflllr  le^havi  dâauMn- 
tagiM0v  iMM6oî<mt  néanmoins  aux  terres  ci|llt vées. .  L^»  ûùmt^. 
muges  .a'élQndaienl^  de  jour,  en  jour  01  envafatosaient  une 
distance  d*environ  12  kilomètres  ,  la  vapeur  qui  A^exbalàil 
dë^  fmyrnoâta  faisait  périr  àes  pins  et  autres  plandes  et  ron- 
geait wème  les  roos  les  plus  durs. 

Ces  fabriques  servaient  à  décomposer  le.  sel  marin  pour 
eii)fettrer  Tacide  sulfurique  et  faire  la  soude. 

.Xes  arbres  fruitiers ,  les  vignes,  ies  blés  et. autres  plantes 
jtpttt  était  dévasté  par  celte  fumée ,  qui  rendait  les. récolta 
nulles  en  totalité  ou  |eq  partie  si^ivant  la  distance  plus  on 
moins  rapproebée  de8.terre3  »  ce  qui  donna  liev  è  jbîen  des 
ft9€i» ,  il  jeu  résulta  que  les  directeurs  de  ces  usines,  furent 
€9iitraints  de  payer  chaque  année  une  indemnité  aux  prop? 
ptjélaires.  ... 

/Si  dans  Tintérèt  de  Tagriculture ,  .c^est  un  bien  quie.qjBa 
CÉbriqnes  aient  disparu  ;  d'un  autre,  côté,  il  faut  reconnaître 
qu*elles  occupaient  à  Aurinl  un  nombre  de  bras  consîdér»^ 
Ue;  jqùe  de  nombreuses  familles  vivaient  de  .ce  travail  et 
faisaietti  des  économies,  tandis  que  plusieurs  d'entr'eUes  ont 
^.obligées  ^d*ah^ndonner  le  pays  pour  se  créer  des  res- 
soaroes  dans  une  autre  localité.  En  un  mot  1  sous  le  rapport 
industriel,  ces  usines  étaiient.pourAuriol  une  source  perma-^ 
wnte  d'alimentotion. 

.  £11  eflEondrant  le»  terres  dans  ce  quartier  on  a  trouvé  di-* 
Tors  objets  de  Tantiquité  la  plus  reculée. 

1«  Une  médaille  d*argent,  ayant  pour  type  la  tète,  de 
Dime^  AU  revers  un  Lion ,  pour  légende  LAS.LA  et  à  Texer* 
gne  AIHTQ.  Cette  monnaie  a  été  frappée  sous  l'ancienne 
Harseille. 


.  .B*  OlveraoïjaiâlailWs  rqnÉdikiès^  de  grands,  mifeiis  0t  pe* 
HllibrOftfAs.  aux  efiigiefl  d'AvpusTB,'  VBSPAsinr^  FkianMU^ 
GOÊm/iHt]  Im  p^»t$< bno&aos  apparti^Dueal  au  aiècie  de  Cem^ 

TANTIN. 

'.:F)Brim  ces  médalUeaon  â  troQ(vé  une  faegaeeo  aff^  pe- 
sant 19  gt*aBMneS ,  ainsi  qu'une  petite  statuette  ea  broase , 
de  8  ceDlimètres  et  9  nuillimètres  de  baut ,  représentant  le 
Dieu  I%nate. 

.là  iiague  est  une  déooratioa  dés  ânoeas  Romains,  lé 
chaton  est  en  forme  de  deuK  tûtes  de  set*pent  adcol6es>  sym-* 
baie  de  la  paix  et  du  coçimerce^ 

La  petite  statuette  est  fort  jolie ,  elle  représente  un  gueiv 
riér  romain  ,  en  costume  cuirassé,  la  tète  recouverte  dVia 
calque,  représekitont  le  dieu  de  la  gue|*re  et  Indiquant  M 
vepos^  la  main  àppuj^e  sur  sa  lance.  ' 
-  De  PiacfclAfer  on  arrive  ans  Todr/^aques  TufTiê  aquœ^ 
I  Le  tnooitn  do  Rândovi  faisait  autrefois  partiedes  Tourra-t 
qiiie$  dont  aujourd'hui  ié  «{uartier  de  la  Mauricaude  est  a6^ 
paré  ,  ce  nom  donné  à  ce  quartier  prend  son  origine  dt| 
séjour  que  les  Sarrasins  dits  les  Maures  ,  firent  en  oé  lieu. 

Le  quartier  de  la  Mauricaude  est  situé  ve^  les  bocds  de 
la  rivière  de  rHuveaune  dans  un  terroir  |)rodactif. 
i  Va  monument  de  l'époque  ancienne  fut  élevé  dans  ea 
l|Oartier  aux  divinités  qui  présidaient  aux  sources  de  celle 
rivière,  il  ne  reste  de  ce  monument  religieux  du  paganisme^ 
^ue  quelques  débris  de  colonnes  tels  que  bases  et  chapi-« 
taux  dans  la  campagne  la  Mauricaude  (1). 

On  y|voit,  en  outre,  une  tète  eu  pierre  duna  enclavée  dans 
l'un  des  mûrs  de  la  maison  de  ladite  campagne  la  Mauri- 
caude, imitant  une  figure  Maure  sarrasine. 

Lb  priticipat  objet  du  nâonudient  élevé  aux  nymp&es'de 
rauveaune  esC  une  inscription  gravée  en  beauT^  caractères 

(1)  Avant  le  séjour  des  Maures ,  la  Mauricaude  faisait  partie 
du  bas  des  Tourraques. 


—  2M  — 

sur  ^IlierB8  de-  ia  localité  Apai  .50  cûdU  de  haM,  sur  d9-.4te 

large  et  21  d*épaissettr. 

....  .,      MATRIBVS  . 

.._      .  .  VBELKABVS. 

I  .Y»  À3u  i4«  M,  ...  ,     • 

;.  -.  SEX.  LICINivS 

svccÈssvs;    '.    '    '    ' 

£d  ^ÇS5  celte  inscriplioD,  ayant  été  cédée  aux  frères 3ofli(;|« 
fut  enlçy^  du  pnur  de  la  maison  de  campagne  dite  la  Mw- 

ricaucW» 

— &efHHseeUe  époque,  celte  inscription  fait  partie  de  mo- 
xmméj^te  Mstoriques  conservés-  par  les  susdits  collecteurs, 
fille  constate  te  ség^ur  dbs  Mâu|*e&daq&  ce  qHK(fer  et  Veçis- 
tetice  d'un  temple  élevé  aux  déesses  de$  eaux ,  (  l0:premiè)E^ 
UgiuB  M.\TIUBVS  indique  que  le  monument  fut.  élevé  aui^ 
divinités  qui  présidaient  .au.jaUlis$0ment  des  sqarcps  di^  b 
rririèPe..^qi*ifertÂtise  une  vast^  et  riante  vallée  à  partir  de 
St-Zacbarie  (Var)  en  comprenant  dans  son  pi^rcours  ui|9 
pantib  du  terrilbire  d'Âuriol/  de  Roquevaire»  d'AvI^ne 
jusqu'à  Marseille.  t 

:L^.seceDd0»  ligne  YBELKA3VS  mot  antique  ve^nan^  ^es 
Âlbiciens  ,  indique  le  nom  d.(Hiné  à  la  rivière. .  .  i 

{La.  troisième  ligne  V.S.L.M.  indique  le  vœu  fart  aux  di- 
vinités des  eaux  coaskiérées  comme  bonnes  et  mauvais^  | 
booDes^  en  ce  que  l'ilu  veau  ne  rend  fertiles  les  terres  qai  la 
Jxirdent^  et  mauvaises,  lorsque  les  eaux  sortentjdo  leur. Ut 
à  la  saiie  de  pluies  abondantes  comme  celles^iu  $  septei^-r 
bre  1636,  qui  déyastàreni  les  larraiTia  enviroiinantSi^  ei% 
portèrent  les^  plantes. et  les^arhrea  qu't^lles  rencoDtrèrant«.  • 

La  quatrième  ligne  SEX.  LICINIUS  et  la  cinquième  $V(> 
CSSSVS,  iodiqucMit  le  nom  ^de  celui  qui  a  fait  édifter  ce 
monument  du  temps  du,  paganisme  ,  pour  rendro  un.o^ll9 
MX  fabaaea  divinitvs. 


I 
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produits  et  cultures  -      .       ïl  ;  -  .  » 

Le  terroir  d'Âuriol  se  compose  d'une  superficie  totale  :  eo 

hectares,  montagnes  et  bois.-' 2,779  hect. 

Montagnes  non  boisées,  dKes^  pâturages  et 

broussailles.     .    •    ...     .    .'  .    .    •  733 

Terre  cultivée  complantée  en  vignes,  ar- 

In-es  fruitiers  et  mûriers  à  soie.     .     ,     .     .  lydéO 

"'Terre  arrosable 110 

Terre  ensemencée  en  blé 830 

Total.    .    .    •    .    .      6yli3hect. 

Chèque  hectare  contient  1  hectolitre  et  60  litres  de  se^ 
Mei)ee.  En  bonûe  récolte  le  blé  produit  le  dix  et  en  récolte 
tiloycnne  le  huit  seulement;  830  hectares,  en  bonne  récolte^ 
dbni^ent  en  blé  13,028  hectolitres. 

-Ou  soit  8300  charges,  mesuré  ancienne  de  dix  p^mneaùx^ 
chargé  de  mulet. 

En  récolte  moyenne  le  même  nombre  d'hectares  donne 
10,624  hectolitres  (ancienne  mesure  6640.) 

'Eof  18S2  la  récolte  du  bfé  ayant  été  très  mauvaise  ,  ne 
produisit  que  0^,740  hectolitres. 

'En  1853  et  18S4,  les  récoltes  en  Mes  ont  été  des  meilléu- 
ras  :  elles  ont  produit  chacune  13,028  hectolitres. 
'  Après  la  récolte  des  blés ,  on  récolte  les  légumes  et 
grains  dans  les  terres  vignobles  qui  ont  déjà  produit  le  blé^ 
et  qu*on  laisse  reposer  pendant  une  année,  car  à  Auriol  on 
ne  compte,  comme  il  a  été  dit  plus  haut ,  que  deux  proprié^ 
tés,-  Roussargue  et  la  Coutrone,  où  la  vigne  ne  peut  vé^ 
géter  à  cause  du  froid. 

L'avoine  est  encore  un  grain  de  première  néoessité  oommé 
servant  à  la  nourriture  des  animaux  domestiques. 

On  sème  annuellement  dans  le  terroir  d^Âuriol ,  soit 
dans  les  terres  arrosablcs ,  soit  dans  celles  complantécs  en 
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vignobles  4  trente  hcic(ol|ires  d'avoine:  entiroa  >  Je  pcodMil 
en 'bonne  récolle  est  de  430  hectolitres.       .      :        t     ..| 

En  moyenne  6n  récolte  3W>  bectolUres  et:  ittènte  qUet*^ 
que'fois  S90  bectolHres. 

Le  seigle  n*est  semé  qu'en  petite  quantité ,  on  en  recolle 
de  14  à  16  hectolitres. 

L'épeautre  est  semée  encore  en  faible  quantité  et  m 
donne  que  20  hectolitres. 

L'orge  mondé,  l'orge  perlé  et  autres  grains  ne  sont  seiQ^ 
qu*au  nombre  environ  dé  26  hectolitres. 
'  Kn  bonne  récolte  ils  donnent  27&  bêctoliUreSv  en  mayeni^ 
196  hectolitres. 

Viennent  ensuite  les  légumes. 

Le  pois  de  merveille  dits  corinduoi  est  peu  cultiva  da^9 
le  terroir  d'Âurtol  ;  les  pois  qu'on  y  cultive  s€Q(  C0UX  iifi 
première  utilité  à  la  vie  humaine.  : 

Les  pois  pointus  dits  Seize  sont  semés  au:  nombre  de  lj| 
hectol.  En  bonne  récolte  ils  donnent  276  hectolitres. 

Les  pois  dits  pois  chiche  nommés  ainsi  à  cause  dt)  leur 
forme,  sont  semés  au  nombre  de  8  hect.  En  bonne  réo^lto 
ils  donnent  155  hectolitres. 

Quant  aux  pois  ronds,  chaque  propriétaire  en  sème  U9^ 
certaine  quantité  pour  les  manger  fraisy  Ces  pois,  sont  d'ivi 
grand  secours  pour  le  ménage  pendant  hi  belle  saison  i  leti 
propriétaires  en  vendent  très  peu,  ils  se  bornent  à  en  iaicie 
la  quantité  nécessaire  pour  leur  famille^ 

Les  lentilles  sont  semées  au  nombre  de  10  hectolitres.  >, 

Ce  légume  produit  beaucoup  et  donne  annuellement  199 
faeôtolîtres. 

Les  fèves  de  plusieurs  qualités  sont  semées  au  nooJ)re4e 
41  hectolitres  et  donneut  encore,  après  en  avoir  mangé  fine 
certaine  quantité  de  fraîches,  356  hectolitres. 

On  sème  aussi  trois  sortes  de  pois  appelas  vulgairement 
minivions ,  galouies  ei  erres. 


—  aoo  *- 

■  Ém  |>ol8  ^d<Mit  )ai  graine  est  fort  {petite,  sont  trop  groa^iefs^ 
pour  être  mangés  ;.- ils  '  he  serv^iit  qu*à  la  noarrHuneldleft 
afciifpQnxeikdé'pluftCOfttaié  engrais  A.  la  terre  »  pgf^r.iÇ^Ia 
il  faut  les  couper  à  demi  grain  ,  c'eathbr^dftre .  Ie$  enfgujr 
avant  «leor  malurltié  )  cela  se  praikino-daQS  les  terres  toù 
il  n'y  a  pas  de  vignes  et  donne  ainsi  un  b^on  eo^ai?  à  la 
terrée   .r   .    ..     •"  •  ♦...-,        .  | 

Là  où  il  y  a  des  vignes ,  on  met  un  peu  4e  famior>P0ir 
Mti  def leur  donner  )asarv«ur  oéceessoire;.  t  ..  ..    { 

Toutes  ces  espèces  de  jtoîs:  cUdessus  ^  ,  désîgilés  .fier.y^i^l 
aU'  tltmrt'Hàre  Mit 'pigeons  ei  notorajnent  ceux  dilâ;)lit- 
nivions.  .-  .  l 

Les  pois  dits  erres ,  soni  mis  éa  lariae  et  seri^e^ni/de 
fiotirr}t\3rô  aux  feo^s,  il  en  est  auiretnent  pou^  leâ  cocbons 
^i  en  épi^ouve  les  efietç  d'an  véritable  poison  sana  remM^j 

Les  oignons  donnent  encore  ud  pradiiii  d'enyir^  1|2^ 
tK,  on  teB  piante  en.faiv^  dans  lea  terrains  secf  et  à  Tarro- 
sage  au  printemps*  .  :  .•  î  .  -     ! 

'    On  cutUve  beaocoup  la  pomme  de4erro,  (}ut!«j^t.41in 
^andi  secours  pour  les  familles  malheureuses.  * ..  \ 

On  les  sème  dans  les  terres  vignobles  à  partir  de  la  clert 
trière  quinzaine  de  février  jusqu'à  la  fin  de  mars  et  dsiiisJes 
létrvs  arrôsables^  depuis  le;  mois  d'avril  jusqu'au  çofn^ 
tnenoement  de  mai,  on  cultive  ainsi  uûe  3uperficie  de  t^rç 
d'^eftvtren  13  faectares:  68,000  kilo,  de  pomme  d^^  terre..  . 

Les  baricots  ,  sont  eneore.  ujle  plante  potagère  .^j^aloguf 
au2  pdmities'de  teire^  on  les  récolt4^  dans  la  belle  saisoapf  n- 
^ant l'été;  les  espèces  que  l'on  jsème  an  champ  parmi  les 
vignes  et  à  Tarrosage ,  sont  les  haricots  blancs  et  le^  hûjri^f 
tôtb  notra. 

Les  haricots  noirs, ainsi>dé&ignés  à  cause  de  la  petite  tac^ 
noirâtre,  quMls  ont  sur  la  peau  à  la  partie  où  il^  germent , 
sont  semés  eu  petite  quantité  et  prej^ne  entièrement  d^ns 
les  champs  mais  peu  dans  les  terres  arrosables.       ^ 


.  AJ^irfwsage  ils  produtseni  beaucoup  pli»  «ton  te  poi^' 
iion,  la  qmdMé  du  terrain  eti  lé  di^ide  température;- dtffi^ 
ç^GQS  ui):  litre  de  baricolsipetit  produire  fOO  litres  et  méhie 

plus»  I  \»  .  •  ■  I  ^   .      ■  '    Wi'  ^ 

La  récolte  ç*évdlQe  aDDuellement  à  4Sâ»'heetolilrjBs.  ^ 
Leeautres  haricot^  que  Ton  sôme  dttns>les<  terres-  vigii»»* 
blesj  €^  k^  plas  uaités  sont  les. hat  kois  àiis  Mg^trréa  dé 
dgrer^es  esp^ee  ^t  ^s  biancs  d\\B  ct^omi^ ^  ItsIratifon^V^e* 
qy^at^iintmn.  Us.  d^a^andeot  à  éire' semé&oiti  sqK'^onolés 
mange  presque  entièrement  frais  et   produisent  phisi  on 

Vallée  de  VH,uveaune  e^ilre  terrains!  '.         * 

.  On  sèine.les  haricots  dpos  cette  vallée  en  emp^y^^t  d% 
jnmief^  pçndant  le  mois  d*ayril  et  .ujie  partie  d\L  10019  d^ 
mai^  et  on  les  arrose  de  temps  à  autre  par  le  moyjçp.  dft 
rui^sseaux  ou  d^  bjsispias-  .1 

Auprint^mp^  1ei$  baricots  que  Vçn  sèmeè^  Taf  rosace  ^^f 
les  gtiaraîilins,  les  redorai,  les  ci*oei?(^  et  les  haricot^. ditf 
ifourmar\dQns,èi^c3use  du  peu.de  fîlamenfs  qifUlsont»  j .  ,3 

Il  y  a  deux  espèces  de  gourynandons  :  les  blanç;s/,Qt^ls^ 
cafmcin$.  Les  capucins  ont  la  couleur  fauve,  ou  le3  /nai^ 
en  vert  ou  secs ,  on  cultive  dans  tout  le  terroir  un  beclarf^ 
environ  de  terre,  ce  qui  donne  annuellement  82  hectolitres^, 

Il  est  à  observer  que  toutes  les  qualités  de  haricots  n^  ^ 
sèment  pas  seulement  dans  la  saison  printannière»  mois 
encore  en  été  et  en  plus  grande  quantité  à  Tarrosage  ;  on 
les  sème  après  le  24  juin  quand  les  moissons  sont  faUe;>^ 
sur  le  terrain  même  où  on  a  coupé  le  blé  sans  autre  cul- 
ture que  d'arroser  la  partiç  du  terrain  avant  de  seiner  les 
haricots. 

Pour  ce  procédé  on  enlève  la  paille  restée  de  la  moisson , 
on  passe  le  terrain  avec  la  charrue ,  et  on  sème  ensuite  les 
haricots  de  deux  raies  eti  deux  raies ,  ou  de  trois  en  troif 
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raies^  oH  fiv^me  ailipi  de»  ooiDp&rlitnèDts' arec  rebKn^  ^)Aur 
qiMf  Teaa  *  puisse  séjéuraer  et'  h^mecler  la  planito* . 

.Les  qualiléâ  de  haricots  qae  ron  sème  après  les  moîssonSi- 
sont  les  haricots  dits  les  canons ,  et  quelquefois  les  go9êr^ 
mandons.  Les  cations  sont  gros  comme  de  petites  amante, 
on  les  mange  secs  en  hiver  et  sont  d*un  goùl  excellent ,  on 
les  mange  aussi  en  vert ,  il  en  est  de  même  des  redons , 
tandis  qae  les  gourmandons  ne  se  mangent  que  frais  , 
et  ceux  que  l'on  rôoolte  secs  ne  servent  que  pour  la  9èr 
menoe. 

Sur  une  surface  d*un  hectare  environ  cultivé  en  été ,  ott 
récolte  170  hectolitres  de  haricots. 

Après  les  moissons  et  la  récolle  des  haricots,  on  s'occupe 
dés  porreaux ,  dont  la  graine  est  très  difficile  &  végéter  et 
ne  vient  que  dans  les  terres  arrosables  avec  beaucoup  dé 
travail. i  il  faut  d*abofd  préparer  et  fumer  le  terrain  dans 
le  mois  d'avril  avant  d*y  semer  la  graine  après  le  quinze 
juillet ,  on  fume  de  grands  carrés  et  on  plante  les  por- 
reaux  par  raies,  afin  de  pouvoir  les  arroser  et  les  faire 
croître  au  moyen  de  nouvelles  cultures  ;  on  met  du  fumîèr 
dans  les  raies. 

G*est  par  ce  procédé  que  les  cultivateurs  d*Auriot,  obtiéo- 
nent  et  apportent  aux  marchés  une  quantité  considérable 
de  porreaux.  On  cultive  dans  tout  le  terroir  un  hectare  do 
terrain  ce  qui  donne  un  revenu  de  6,280  francs. 

Un  autre  produit,  c'est  la  culture  des  navets;  il  y  en  a  de 
deux  espèces,  les  longs  et  les  ronds;  on  les  sème  vers  la 
fin  de  juillet  et  dans  la  première  quinzaine  du  mois  d'aoùl 
principalement  dans  les  terres  arrosables  ;  on  en  cultive 
annuellement  à  Auriol  un  hectare  de  terrain ,  six  sires  et 
davantage  si  la  saison  est  pluvieuse  ;  on  les  sème  dans  les 
champs  vers  la  (in  de  septembre  et  au  commencement 
d'octobre ,  cette  récolle  est  d'un  produit  annuel  d'environ 
1,000  francs. 
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Les  cultivateurs  d'Auriol  ont  été  de  tout  temps  des  gens 
excessivement  laborieux  et  entendus  à  la  culture  des 
terres  ;  ils  sont  remarquables  par  une  culture  toutepar- 
ticulière  qu'ils  donnent  aux  ognons  dits  saboulals.  Il  est 
incontestable  qu^Auribl  prime  sur  toutes  les  communes  des 
environs  quant  à  ce  genre  de  culture  (1). 

La  graine  de  saboulat  est  difficile  à  sortir,  il  faut  beau- 
coup de  soins  pour  réussir.  Les  saboulats  de  cette  localité , 
soit  par  la  nature  du  sol  ou  par  toute  autre  cause ,  sont 
supérieurs  à  ceux  de  toutes  les  autres  villes  du  dépar- 
tement ,  et  même  des  départements  voisins  qui  les  font 
arriver  sur  les  marchés  ;  ainsi  ce  commerce  est  devenu 
presque  exclusif  à  Auriol  ,  et  il  est  à  remarquer  que  les 
saboulats  de  cette  localité  se  conservent  plus  longtemps^  ce 
qui  leur  a  valu  surtout  une  renommée  acquise  à  juste  tilr# 
depuis  uu  temps  immémorial. 

Manière  (Tensemeneer  les  sàboulcits. 

Il  n'est  pas  sans  intérêt  de  dire  quelques  mots  sur  ce 
genre  de  culture;  chaque  propriétaire-cultivateur  qui  a' 
rintention  de  faire  des  saboulals^en  fait  germer  la  graine  lui- 
même  ;  il  choisit  des  ognôns  de  bonne  qualité ,  les  met  en 
terre  pour  les  Caire  produire,  (il  est  à  observer  que  la  graine 
de  saboulat  ayant  seulement  deux  années  est  susceptible  de 
ne  pas  germer.) 

La  préparation  des  terres  commence  le  22  juillet ,  autre- 
fois on  la  commençait  de  suite  après  la  récolte  du  chanvre, 
à  cause  que  le  chanvre  avait  la  propriété  de«  garantir  les 
saboulats  des  herbes  nuisibles  à  leur  développement. 

Mais  Texpérience  a  fait  reconnaître  que  la  l^rre  des  vieil- 
les prairies  était  supérieure  à  celle  du  chanvre  pour  cette 
espèce  de  culture. 

(t)  Voyez  SlcUUlique  des  Bouches-du-Rhàne ,  tome  IV,  page 
S10. 
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De  sorte  que  depuis  1838  od  ne  cultive  les  sabeulats  que 
dans  les  terroirs  des  vieilles  prairies  ;  d'un  autre  côté  ia 
cuHure  du  chanvre  est  presque  perdue  à  Àurid. 

La  prairie  une  fois  lauchée  et  le  foin  recueilli ,  on  com- 
meuee  par  trancher  la  partie  herbeuse  destinée  à  la  culture 
des  saboulats ,  on  fait  des  omettes  on  forme  de  petites  dalles, 
on  le9  laisse  exposées  à  Tardeur  du  soleil  pendant  plusieurs 
jp^n;  on  prend  des  fagots  de  bois  ou  fascines  et  de  distance 
en  distance  on  fait  de  petits  fourneaux  avec  las  mottes  de 
terre  >  on  y  met  le  feu  et  on  fait  ainsi  de  la  terre  cuite. 

Une  fois  cette  opération  faite ,  on  ramasse  la  terre  cuite 
et  on  la  dépose  par  côté  afin  de  bien  piocher  la  terre  au  be- 
char ,  et  quelquefois  même  à  la  charrue  à  deux  colliers,  à 
cause  qu'étant  restée  plusieurs  années  en  prairie  ^ellle  a  be- 
soin que  Teau  puisse  bien  pénétrer  dans  Tintérieui*  ;  cette 
même  opération  se  fait  encore  deux  fois 'avant  de  semer  la 
graine^  mais  à  la  pioche  s<(u1ement;  on  arrose  aussi  deux  fois. 

On  divise  ensuite  le  terrain  en  deux  compartiments  égaux, 
après  ravoir  parfaitement  aplani  sur  toute  la  surface. 

Cette  dernière  culture  étant  terminée,  on  semé*  la 
graine  de  saboulat,  à  partir  du  premier  vendredi  ou 
samedi  après  la  quinzaine  d*ao6t ,  jusqu'à  la  fin  du  même 
mois,  même  jour  de  vendredi  pu  samedi.  Au  mois  desep* 
tembre. les  jours  commençant  à  diminuer ,  les  nuits  sont 
plus  longues ,  les  chaleurs  moins  fortes ,  ce  qui  facilite  la 
graine  à  mieux  germer  ;  la  semence  se  fait  à  deux  épo- 
ques après  la  première  quinzaine  d'août ,  pour  profiter  de 
la  disponibilité  des  eaux  du  canal  d'arrosage. 

Enfin  ,  après  avoir  bien  préparé  la  terre  avec  du  fumier 
noir  et  artificiel ,  on  donne  encore  une  culture  avant  de 
semer  la  graine  ,  c'est-à-dire  on  étend  le  terre  cuite  sur  les 
compartiments  déjà  disposés  à  être  pioches  à  la  surface  et 
à  petits  coups  ;  le  premier  compartiment  est  arrosé  et  semé 
et  on  recouvre  la  graine  avec  la  terre  du  second,  on  applaniC 
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ta  surjhoe  le  mieax  possible.  Celle  opération  se  oonlinu^ 
jasqa*à  ce  que  U>ui  le  terfaiù  soit  ensémenté. 

Dans  la  huitaine  les  graiûee  de  sabouiat  commencent  à 
«çermer  »  elles  apparaiasent  à  la  surface,  mais  sî  dans  Tinter- 
valle  a  oieut)  Teau  et  la  ebateur  du  soleti  forment  une 
espèce  de  crotUt^  eux»  )a  graine  ee  qui  nuit  à  son  dévelop-* 
pement,  on  est  alors  oblige  ^  jrompre  tout  doocemeni 
cette  croûte  pour  faciliter  le  développement  de  la  graine 
qui  sans  cela  périrait  dans  la  terre. 

Cest  dans  Tintérèt  de  l'agriculture  et  des  propriétaires 
que  Douaavons  cru  utile  défaire  connaître  ce  genre  de  cultu- 
re difBcile  ei  fort  coûteuse  en  ce  qui  concerne  les  saboulats, 
mais  tout  n*est  point  terminé  à  dire  vrai  une  fois  la  grai* 
ne  semée  ^  il  faut  garantir  les  sa^ulata  de  toutes  espèces 
d'herbes  que  la  nature  fait  produire i  et  les  fumer  de 
nouveau  avec  les  excréments  de  pigeons ,  ou  avec  le  tour- 
teau et  quelquefois  mémo  avec  de  Teau  corrompue  a6n  de 
faciliter  une  prompte  et  belle  végétation. 

Arrivé  à  la  Saint-Martin ,  11  du  mois  de  novembre ,  on 
lait  la  récolte  des  saboulats  ;  à  cette  époque  il  y  a  plus- 
de  cent  charrettes  à  un  collier  et  quelquefois  à  deux  ainsi 
qu'une  quantité  de  bètes  de  sommes  qui  se  rendent  chaqae 
jour  dans  les  communes  et  pays  environnants,  et  à  plus  de 
35lt  eues  pour  faire  la  vente  de  ce  produit. 

Cette  sorte  de  culture  occupe  dans  le  terrctir  de  la  oom- 
muoe»  une  étendue  de  terre  d'environ  5  hectares,  75  ares,' 
ce  qui  donne  en  moyenne  toutes  les  années  un  bénéfice  de 
56  à  60,000  francs.  Cette  branche  de  commerce  agricole 
est  la  ressource  de  plus  de  135  familles  qui  se  procurent  ' 
ainsi  les  besoins  de  leur  ménage. 

Prairies  à  AurioL 

Les  prairies  contiennent  plus  de  11  hectares ,  les  foins 
récoltés,  soit  dans  les  terres  arrosables ,  soit  dans  les  terres 
non  cultivées ,  sont  à  peine  suffisants  à  la  nourriture  des 


—  212  — 

a 

«QÎin^ux  dooiQStiques  des  agriculteurs  du  pays,  et  bien  peu 
de  fourrage  est  vendu  sur  les  marchés. 

HarlicuUure. 

Dans  cette  commune  on  s*occupe  également  de  celte  bran* 
che  de  Tagneulture ,  on  y  cultive  les  chous  pain  ^  sucre, 
les  choux  cabut,  les  choux  verts*  i4wi-ciioux  fleurs,  les 
ohoux  brocoli  et  autres  espaces. 

Les  piments  dits  fnivrons  de  toutes  espèces. 

Les  céleris  à  côtes  pleines  et  à  côtes  non  pleines,  les  blancs 
et  les  rouges. 

Les  laitues  longues  et  rondes  de  tontes  espèces  et  qualités. 

Les  carrottes  de  toutes  qualités  ;  les  longues  et  les  très- 
petites. 

Les  raves,  les  radis  ronds  et  les  radis  longs. 

Les  betteraves ,  les  rouges  et  les  jaunes  ;  on  les  cultive  à 
Farrosage  comme  au  chaiAp. 

Les  épinords  sont  semés  à  l'arrosage  vers  le  milieu  de 
l'été ,  et  au  champ  en  automne  comme  en  hiver. 

Les  artichauds  de  toutes  qualités,  les  blancs,  les  rouges 
dits  tôtes  de  chat  ;  les  précoces  sont  aussi  cultivés  mais  plus 
au  champ  qu'à  Tarrosage. 

Les  oseilles,- Ue  persil  et  d'autres  herbes  dont  la  racine  est 
propre  à  entrer  dans  les  ragoûts. 

Les  citrouilles  de  toutes  qualités ,  soit  pour  le  ménage  , 
soit  pour  la  confîture. 

•  Ajoutons  quelques  courges  de  fantaisie  fort  curieuses  par 
leurs  formes  et  que  l'on  conserve  le  plus  souvent  comme 
ornement ,  ou  desquelles  on  fait  des  gourdes  pour  contenir 
la  poudre  de  chasse  ou  du  liquide. 

On  cultive  aussi  à  Âuriol,  dans  les  campagnes  et  dans  les 
jardins,  une  quantité  d'arbres  fruitiers  et  cela  depuis  un 
temps  bien  reculé  ;  on  y  voit  des  terrains  parfaitement 
situés  et  enteurés  de  murailles,  qui  sont  destinés  à  celle 
eulture  et  k  celle  des  fleurs. 
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tkins  les  jardins  les  <irbi-es  à  fruits  sonl  :  les  poiriers,  les 
|x)mmiers9  les  abricotiers,  les  pêchers,  leâ  cognassiers  et 
autres ,  les  espèces  que  Ton  cultive  actuellement  sont  plus 
bslles  qu'autrefois  ;  on  plante  dans  (es  jardins  et  mètsié 
dans  les  campagnes  des  arbres  de  qualités  supérieures  et 
d*espèces  nouvelles ,  de  telle  sorte  qu'on  a  des  fruits  dans 
toutes  les  saisons  et  notamment  les  fruits  d*hiver ,  desquels 
on  retire  ordinairement  un  bon  prix. 

Les  jardins  les  mieux  cultivés  sont  ceux  de  MM.  L.  Me- 
CHEL,  Olivier,  Taxil,  Peribr,  Masse,  M.  Guis,  Guirand; 
au  quartier  de  Saint-Pierre  où  les  orangers  sont  en  pleine 
terre  dans  une  serre ,  ceux  de  MM.  Dblbstang  ,  Daumas  , 
PbUTEr.  Le  jardin  de  M.  Marloy  prime  néanmoins  tous  les 
autres ,  par  le  nombre  d'arbres  et  arbustes  appartenènt 
aux  espèces  les  plus  variées  et  les  plus  rares  ,  par  la  cul- 
ture et  par  la  taille  des 'arbres  d^près  le  système  de  M. 
DuBREun..  ^ 

Après  les  arbres  fruitiers  viennent  les  arbrisseaux  ou  ar^ 
bustes ,  les  uns  donnent  des  fleurs  et  des  fruits ,  les  autres 
produisent  seulement  des  fleurs  ,  on  voit  des  baies  d'aubé- 
pine sur  les  bords  des  chemins  et  dans  les  propriétés. 

On  voit  paiement  dans  les  jardins  et  dans  les  champs  » 
diverses  espèces  de  rosiers  et  autres  plantes  tels  que  le  se^ 
ringat,  le  lilas  violet  et  blanc,  le  jasmin  commun,  le  jasmin 
d*Espagne  rare  en  pleine  terre ,  cultivé  comme  celui  d*Âfa- 
bie  en  vases  ;  il  y  a  surtout  dans  tes  champs  un  jasmin 
jaune  dont  le  parfum  est  agréable . 

Les  autres  fleurs  ou  plantes  que  Ton  cultive  commune* 
ment,  soit  en  pleine  terre,  soit  dans  les  jardins^  sont  lea 
œillets  blancs ,  rouges,  panachés  et  autres  espèces,  les  œil- 
lets dits  de  Barbarie  ou  de  Tlnde  et  de  toutes  sortes. 

On  y  a  aussi  les  violiers  jaunes  doubles  et  simples, 
ainsi  que  ceux  de  couleurs  blanche  et  rouge  »  il  en  est  dé 
même  des  violettes  simples  et  doubles. 
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En  outre,  les  dahlias,  appartenant  aux  espèces  les  plus 
belles  et  les  plus  variées  en  couleurs,  sont  dans  les  jardins 
de  MM.  Pbrier»  Aubbrt  ,  Micau.,  Marloy,  Gabrib»  ,  Boni- 
PAY ,  Long  ,  Dblbstaiig  et  Chosson  ;  il  y  a  aussi  les  basilics 
de  toutes  qualités ,  les  géraniums  de  toutes  espèces. 

On  conserve  dans  les  vases  les  camarialê  de  toutes  es- 
pèces et  les  Vf)camariiU8. 

On  y  observe  encore  les  diverses  espèces  de  suffi/ai.  Parmi 
leQ  plaintes  grasses,  figurent  les  variétés  des  captus  et  une 
iqQnité  d'autres  plantes  qu'il  serait  trop  long  d*énuinérer. 

Les  jardins  qui  renferment  le  plus  de  vases  à  Auriol  sont 
9u  pombre  de  dix,  ils  contiennent  des  plantes  ou  odoriC^- 
rentes  ou  sans  odeur ,  mais  le  jardin  le  plus  remarquable 
pour  16  nombre  des  va^es ,  est  celui  des  frères  fiosQ ,  situé 
au  devant  de  leur  atelier,  où  se  trouvent  des  débris 
curieux  de  monuments  antiques. 

Il  reste  à  dire  quelques  mots  sur  les  arbres  fruitiers 
plantés  en  grand  nombre  dans  les  terres  vignobles  et  qod 
arrosables. 

Lcis  plus  nombreux  sont  les  arbrçs  à  fruits  rouges ,  tels 
que  casiers  propren^ent  dits  cerisiers  bigarreaux  et 
griotliers,  des  abricotiers  de  plusieurs  espèces,  les  Ipngs  et 
1^  rQuds  dits  muscats  ;  depuis  quelques  années  seulement 
QQ  cultive  les  abricots  pèches ,  on  observe  également  beau- 
coup de  pêchers  divers  notamment  la  pèche  jaune,  la  pèche 
moUeet  autres  variétés. 

Les  pruniers  sont  les  pruniers  dits  Beine-Claude^  les 
perdrigons ,  les  petites  blanquettes ,  il  y  a  les  pommiers  et 
poiriers  d'été. 

Ce  sont  là  les  fruits  que  les  agriculteurs  transportent  à 
Marseille  pour  en  faire  la  vente  qui  commeoce  à  la  fin 
du  printemps  et  continue  tout  Tété  »  on  vend  également 
une  grajade  quantité  de  haricots,  de  pommes  de  terre 
fraiches  ,  de  raisins  ,  et ,  arrivé  à  l'automne  d'oignons  dits 
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flabottlals  qui  âgureni  dans  les  oiâfetiës  une  pbfivtt  d« 
rhiver. 

Depuis  pins  de  24  ans  le  iranspori  de  lentes  ees  deùfées 
ne  se  fait  qu^au  moyen  de  charrettes  ;  cela  ticeupe  un  nom- 
bre considérable  de  personnes. 

Voieî  le  produit  de  ces  denrées  : 

Frajts  rouges  dits  cerises  et  griottes  ,  3658  francs. 

Fruits  tels  que  poires,  abricots,  prunes,  pèches,  etc.^ 
f  886  francs. 

Raisins  blancs  et  noirs ,  vendus  frais ,  1854  fr. 

Le  produit  annuel  des  oignons  dits  seboulats ,  déduction 
fatfle  des  frais  de  coHure,  varie  de  60  à  66,000  fr. 

Ce  chiffre  déjà  donné  n'est  rappelé  ici  que  pour  faire  con^ 
ntdtre  que  ce  commerce  a  beaucoup  gagné  depuis  qu*on  m 
ctiltive  plus  les  saboulats  dans  les  lerrés  où  on  avait  récallé 
les  chanvres. 

A  cette  époque  le  produit  des  ventes  variait  de  trante- 
quatre  à  quarante  mille  francs,  ce  qui  prouve  que  ledéim^ 
cément  des  vieilles  prairies  est  préférable  pour  cette  cuUlire. 

Vignes,  oliviers  el  figuiers. 

Les  vignes  dans  le  terroir  d'Auriol  étaient  de  toUtè  betfittô 
dTant  la  maladie  des  raisiné ,  une  végétation  des  {>lud  belléa 
couvrait  de  toute  part  les  terrains  vignobles ,  el ,  malgré 
le  fléau ,  les  vignes  sont  encore  aujourd'hui  dans  Un  étai  de 
végétation  convenable,  mais  beaucoup  ont  péri. 

En  1848  déjà  apparaissaient  dans  quelques  quarlieralea 
symptémes  de  cette  terrible  maladie ,  et  ce  n'a  été  qu*eli 
1850  à  IfljSl  que  cette  maladie  a  un  peu  diminué. 

La  récolte  des  raisins  a  été  à  peu  près  nulle  du  du  moin» 
peu  considérable. 

Le  produit  annuel  de  la  récolte  de  1848,  prélèvement  Blîl 
environ  de  9  à  10,000  charrettes  de  raisins  vendus  fraî0  ^  ë 
varié  de  75à  80,000  millerélesde  vin;  l*mitterole,  ancièttbe 
mesure,  contient  70  litres. 
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Oa  a  récoljlé  en  1851 ,  19,459  milleroles ,  on  a  vepdu  à 
cette  époque  bien  peu  de  raisins  frais. 
.    Ea  1853,  la  maladie  a  presque  tout  ravagé ,  on  a  recollé 
seulement  9,265  milleroles,  il  y  a  donc  eu  un  déficit  sur 
Tannée  1848,  de  70,000  milleroles. 

En  1853,  la  récolte  a  prévalu  sur  celle  de  Tannée  1852. 

11  y  a  donc  eu  une  amélioration  dans  la  maladie  de  la 
vigne. 

L*année  1854 ,  sans  la  gelée  du  26  avril  qui  a  fait  plus  de 
mal  à  la  vigne  qae  la  maladie,  la  récolte  aurait  surpassé 
eolle  de  1853.  On  a  pu  remarquer  ce  fait  par  les  bourgeons 
des  vignes  et  la  quantité  des  raisins  qui  étaient  dans  on 
état  prospère  ;  malheureusement  le  froid  au  printemps  et 
\»  sétîheresse  pendant  Tété,  ont  déjoué  Tbabileté  des  agri- 
QUlieurs ,  et  la  récolte  n'a  produit  que  9980  milleroles  de 
vin. 

Enfin ,  depuis  quatre  ans  la  récolte  des  raisiD9<6St  si  peu 
considérable ,  que  les  cultivateurs  se  trouvent  dans  la  triste 
condition  de  boire  de  Teau. 

Cette  année  à  Tépoque  du  15ju(n  1855,.  les  vignes  sont 
dans  un  état  satisfaisant,  elles  laissent  espérer  une  abon- 
dante récolte  supérieure  à  toutes  les  récoites  précédentes 
depuis  la  maladie  ;  il  semblerait  raisonnable  de  croire  que 
oetVo  maladie  tend  à  son  déclin. 

Dans  Tintérét  agricole  il  est  à  remarquer  que  la  vigne 
jeupe  est  vigoureuse  et  a  repris ,  que  la  vigne  intermé- 
diaire commence  à  reprendre ,  mais  que  la  vigne  vieille 
décline  chaque  jour  et  finit  par  périr  ,  le  seul  moyen  d'en 
arrêter  la  maladie  c'est  d'arracher  toutes  les  vieilles  vignes 
déjà  ruinées  par  tout  ce  qu'elles  ont  soufiert  et  d'en  plan- 
ter de  nouvelles  qui  seront  sans  aucun  doute  à  1  abri  du 
fié». 

IL  y  a  aussi  dans  le  terroir  d'Àuriol  une  certaine  quantité 
de  mûriers. 


*- 
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Quelques  familles  seulement  s'occupent  de  faire  produire 
les  vers  à  soie ,  ce  sont  :  MM.  Guithon  ,  Talamcl  ,  Velin  , 
Caillac  ,  EsTiENNE  Ta^an  et  Long.  On  trouve  quelques  mû- 
riers d^une  espèce  différente ,  ce  sont  ceux  produisant  des 
mûres ,  fruits  bons  à  manger  qui  servent  aussi  à  faire  du 
vin  pour  remèdes. 

Produit  de  l'impôt  de  la  Commune  d'AurioW 
Contributions  payées  par  tous  les  habitants  en  ce  qui 

concerne  le  foncier F.  34,135  60 

Portes  et  fenêtres 4,114  84 

Personnelle  et  mobilière 8,892  27 

Patentes 5,710  14 

Total.    ....      F.  52,862  S5 

Dans  ce  total  est  compris  la  cAte  foncière  de  382  fr.  55  c 
payée  par  la  commune  et  6  fr.  47  cent. ,  pour  les  portes  et 
fenêtres* 

Le  produit  des  ventes  des  bois  taillis  de  la  Lare,  n'est  pas 
le  seul  revenu  de  cette  commune. 

Les  plAtrîères  sont  encore  une  propriété  communale , 
elles  se  composent  des  carrières  de  plÀtre  ,  d'une  maison 
avec  four  à  cuire  le  plâtre  et  d'une  machine  à 
le  triturer,  le  loyer  annuel  est  de    .    ''.     .      F.  1,500 

La  commune  possède  deux  fours  à  cuire 
le  pain,  d'un  loyer  de 1,441 

Elle  a  le  produit  des  permis  de  chassé , 

s'élevant  annuellement  à  environ 800   . 

Les  centimes  additionnels,  s'élevant  annu- 
ellement à 1,550 

Les  revenus  des  places  pendant  les  trois 
foires  ,  s'élevant  à 250 

Le  revenu  annuel  et  total  de  la  commune 
y  compris  le  produit  des  bois  taillis  et  la 
vente  des  herbages,  s'élève  à  environ.     .     .  5,000 


La  eomoiuDO  d>  Auriol  pourrai!,  s'il  était  nécessaire,  avg- 
roeDter  ses  revenus  par  le  moyen  de  Toctroî ,  mais  l'intérêt 
de  la  population  exige  de  retarder  autant  que  possible  une 
pareille  mesure. 

La  ville  ainsi  exempte  d'octroi ,  est  située  dans  un  bas 
fond  sur  les  t)ords  de  THuyeaune ,  et  est  traversée  par  la 
route  départementale. 

Les  promenades  ou  places  publiques  se  trouvent  à  proxi- 
mité de  la  rivière  de  FHuveaune ,  les  quais  sont  ornés  de 
peupliers ,  des  fontaines  au  nombre  de  neuf,  donnent  aux 
habitants  une  eau  pure  et  abondante. 

Les  rues  d'Aurio]  sont  généralement  étroites,  à  l'exception 
de  quelques  places  et  de  la  rue  Paroisse. 

Les  promenades  ou  places  puUiqdes  sont  ornées  de  pla- 
tanes de  toute  beauté,  d*une  hauteur  prodigieuse ,  aussi  les 
étrangers  ne  cessent  d*admh*er  ta  promenade  du  cours. 

Les  fontaines  ne  se  trouvent  pas  toutes  sur  les  places  pu- 
bliques ,  quelques-unes  sont  dans  les  rues  et  sur  la  grande 
route. 

Le  nombre  des  maisons  est  de  850  non  comprises  celles 
nouvellement  construites  ;  la  population  est  de  5,393  habi- 
tants ;  cette  population  n*est  pas  toute  réunie  à  Auriot,  une 
partie  forme  divers  hameaux  qui  sont  une  dépendauce  de 
cette  commune,  ces  hameaux  sont  à  levant  :  les  Tourra- 
ques,  le  Moulin  de  Redon  ,  les  Lagets ,  les  Barres  ;  à  cou- 
chant :  Bouilladisse ,  Tournon ,  les  Boyers  et  les  Engrî- 
maux;  les  habitants  de  ces  quartiers  viennent  entendre  la 
sainte  messe  à  la  chapelle  de  Tournon  desservie  par  un  prê- 
tre recteur ,  la  populatioii  de  tous  ces  hameaux  est  d'enVi- 
ron  1,S00  habitants. 

On  Voit  encore  sur  une  montagne  peu  éloignée  d'Auriol 
une  petite  chapelle  dite  Sainte-Croix,  ainsi  que  quelques 
bâtisses  plus  ou  moins  en  ruines ,  qui  se  trouvent  sur  le 
petit  mont  dit  St-Michel. 
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La  commune  d'AurM  eai  admiaisirée  par  un  maire,  deux 
adjoints  e(  vingt-trois  conseillers,  les  maire  et  adjoints  sont 
Bommés  par  Sa  Majesté  Impériale ,  les  conseillers  le  sont  par 
le  peuple. 

La  police  s'eierce  par  un  commissaire  de  police  nommé 
par  le  gouvernemeut  et  salarié  par  la  commune ,  aux  hi^ 
pointements  de  mille  francs  par  an. 

Un  garde  forestier  est  chargé  de  surveiller  la  forêt  dite 
la  Lare,  aux  appointements  de  500  fr.  par  an. 

Deux  gardes  champêtres  nommés  par  la  commune,  vieil- 
lant  à  la  conservation  des  propriétés  privées  et  sont  au  ser- 
vice de  la  commune  pour  la  police  locale ,  chacun  d'eux 
reçoit  par  an  350  francs  en  tout. 

L'appariteur  de  la  Mairie  est  payé  350  fr. 

Le  secrétaire  et  commis  de  la  Mairie  1200  fr« 

L*éclairaga  de  la  ville  coûte  500  fr. 

Les  chemins  vicinaux  sont  au  nombre  de  dix-huit,  la  dé- 
pense de  leur  entretien  s'élève  annuellement  à  1760  fr.: 

Journées  d'hommes,  chevaux >  mulets  et  charrettes  560 
francs. 

Deux  cantonniers  payés  600  fr.  chacun  1200. 

Le  maire  d'Â.uriol  est  actuellement  M.  Marc-Antoine  Gu(« 
Gou,  MM.  les  adjoints  ont  donné  leur  démission. 

Les  conseillers  municipaux  sont  :  MM.  Lagier  ,  Biad  ^ 
Goiooii  t  Long,  Boyui,  Modrikr  ^  Bonipat  ,  Chaffart,  Michel, 
Soeo,  GuiGou,  AoBERT,  Gabnieh  ;  les  autres  sont  démission- 
naires ca  décédés. 

Le  peuple  est  très  religieux  à  Àuriol  ;  il  y  a  deux  ^liaes 
ouvertes  du  matin  au  soir;  la  paroisse  est  desservie  par 
trois  prêtres  :  un  curé ,  deux  vicaires  ;  elle  est  une  cure 
cantonnale. 

Le  curé  reçoit  de  TEtat  un  traitement  de  1200  fr. 

Lea  deux  vicaires  en  reçoivent  un  de  TËtat ,  plus  260 
francs  chacun  de  la  commune ,  en  tout  500  fr. 
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L'autre  église  ou  chapelle  de  Saumon  qui  est  une  dépen- 
dance de  cette  commune,  est  desservie  par  un  prêtre  r6C« 
leur,  qui  reçoit  outre  une  rétributionde  l'Etat  300  francs 
de  la  commune. 

Le  curé  actuel  e%i  M.  Barthélémy,  le  premier  vicaire  est 
M.  Canorgub  et  le  second  M.  Jauffret. 

Les  fabriciens  de  la  paroisse  sont  MM.  Bruket,  Lokg,  Ca$- 
TELLAN ,  Taxil  ,  GuiGou  et  le  curé. 

La  chapelle  ou  église  de  Tournon  n'a  qu'un  prêtre  et  cinq 
fabriciens. 

Il  y  a  à  Auriol  cinq  chapelles ,  la  première  est  la  congré- 
gation des  pénitents  gris  dits  Bouras  et  la  congrégation  de 
Ste-Anne. 

La  seconde  est  la  chapelle  des  pénitents  blancs,  cette  con- 
grégation est  assez  nombreuse. 

La  troisième  est  celle  des  filles  de  TEnfant  Jésus ,  cette 
congrégation  est  encore  très  nombreuse. 

La  quatrième  et  la  cinquième  sont  la  Ste^Croix'et  Notr&- 
Dame ,  chapelles  dans  lesquelles  on  dit  la  messe  de  temps 
à  autre. 

Il  y  a  à  Auriol  un  seul  receveur  pour  les  impositions,  c'est 
M.  RoGHEBRUN  ,  il  perçoit  tous  les  revenus  de  la  commune 
et  paye  toutes  les  dépenses  sur  les  mandats  signés  par  M. 
le  maire. 

La  médecine  s'exerce  dans  cette  localité  par  deux  œéde~ 
cins  et  deux  pharmaciens,  les  docteurs  en  médecine  sont: 
M.  Clair  Marloy  et  M.  Philippe  Chaffard  ,  les  pharmaciens 
HM.  BoNiFAY  et  Long. 

L'hôpital  d' Auriol  est  administré  par  MM.  BoNifay,  Guit- 
Tov ,  PiCHAU  y  Lambert  et  Barthélémy  curé ,  la  même  ad- 
ministration est  celle  de  la  Bienfaisance,  le  revenu  de  l'hos- 
pice est  de  vingt-deux  mille  francs. 

Il  y  a  trois  instituteurs  dans  la  commune,  deux  à  Auriol 
et  uu  à  la  campagne,  l'instituteur  communal  a  le  logement 
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gratuit  plus  100  francs  de  la  commune  pour  recevoir  les 
enfants  indigents,  el  fait  payer,  en  outre,  ceu;c  qui  ont  quel- 
ques moyens.  L*instituleur  de  la  banlieue  reçoit  300  fr.; 
le  troisième  est  un  instituteur  privé. 

L*instruction  pour  les  demoiselles  est  confiée  à  des:  reli- 
gieuses auxquelles  la  commune  donne  400  fr.  par  an,  ellea 
soignent  aussi  les  malades  de  l'hospice.  M.  Marlot  est  le 
médecin  de  Thospice  et  M.  Cuafpart  est  le  médecin  cantonal. 

Cette  commune  est  non  seulement  industrielle  mais  en- 
core agricole ,  plus  de  382  personnes  vont  journellement  à 
la  Lare,  soit  avec  leurs  bètes  de  somme,  soit  avec  des 
charrettes  pour  chercher  à  faire  du  fumier. 

On  compte  à  Aurlol  105  chevaux,  1T7  mulets  ,  100  énes, 
71  charrette'Sf  mais  les  animaux  propres  à  Tagriculture  ne 
sont  pas  tous  inscrits  ainsi  que  les  charrettes,  on  peut 
porter  à  896  la^otalité  des  chevaux  ,  mulets,  etc.,  y  com- 
pris ceux  de  trois  voitures  publiques,  celle  d'Âuriol  à  Mar- 
seille et  deux  pour  le  Var. 

Il  y  a  à  Auriol  quelques  voitures  bourgeoises  ,  celle  de  M.' 
de  Rbmusat  à  deux  chevaux,  celles  de  M.  Delbstang  et  de 
M.  Chosson  à  un  seul  cheval  ;  il  y  a  aussi  trois  cabriolets 
c!eux  de  MM.  Marloy  ,  Ciiafpart  et  Aubeiit,  des  boguets  ou 
chars  à  bancs  plus  ou  moins  gracieux  au  nombre  de  38. 

Les  charrettes  à  un  et  à  deux  colliers  et  même  plus,  sont 
au  nombre  de  667  y  compris  les  charrettons. 

On  élève  à  Auriol  une  certaine  quantité  de  cochons ,  soit 
comme  moyen  de  faire  du  fumier ,  soit  pour  en  retirer  un 
bénéfice  par  la  vente. 

E(at-civil  de  la  population  de  1834  à  1835. 

Naissances  en  1834,  184.  Mariages  36.  Décès  121. f 

En  1835,  époque  du  choléra  qui  a  fait  tant  de  victimes  à 
Marseille ,  à  Toulon  et  autres  villes ,  TEtat  civil  a  donné  : 

Naissances  154.  Mariages  28.  Décès  135. 

Il  y  a  donc  eu  bien  peu  de  cholériques  puisque  la  moyen- 
ne en  décès  est  de  130  à  135. 


La  cause*  que  cette  terrible' maladie  a  fait  bien  peu  de  ra- 
vages à  \uriol ,  est  attribuée  à  l*air  pur  que  Ton  y  respire 
soit  dans  la  ville ,  soit  dans  la  campagne.  Aussi  une  foule 
de  familles  étaient  venues  s*y  réfugier  pour  être  à  l'abri 
de  la  maladie  et  sont  retournées  dans  leur  pays  en  parlaile 
santé. 

A  la  seconde  apparition  de  cette  maladie  ^  il  y  a  eu  aussi 
bien  peu  de  cas.  Ce  n*a  été  qu'en  18S4  que  le  choléra  a 
exercé  ses  ravages  ;  à  cette  époque  il  y  a  eu  encore  à  Au- 
riol  une  foule  d'étrangers. 

Voici  le  relevé  de  Tétat  civil  de  cette  année. 

Naissances  136.  Mariages  25.  Décès  230. 

Il  y  a  eu  cette  année  96  décès  au  dessus  de  la  moyenne 
qui,  comme  nous  Taveûs  dit,  est  de  130  à  135. 

IndïASirie  et  Commerce. 

Le  commerce  de  cette  commune  consiste  d'abord  en  la 
vente  des  denrées  du  pays  ;  il  faut  tenir  compte  aussi  des 
nombreuses  fabriques  ou  manufactures  qui  existent  dans 
cette  localité  et  qui  y  sont  une  source  lucrative. 

Il  y  a  trois  ateliers  de  mécaniciens  où  Ton  construit  toutes 
sortes  de  machines  telles  que  moulins  à  farine ,  pompes  à 
vapeur ,  presses  hydrauliques  et  métiers  à  tisser ,  en  un 
met  toutes  les  machines  en  fer,  fonte  et  bois  en  tout  genre; 
la  plus  grande  manufacture  est  celle  de  M.  Bovea^  à  Bouil-  • 
ladisse  ;  on  y  prépare  divers  produits  chimiques. 

Il  y  a  trois  papeteries,  la  plus  grande  est  celle  de  M. 
Chosson  au  quartier  du  Moulin  de  Redon,  où  se  trouve  éga^ 
lement  un  moulin  à  huile.  i 

La  seconde  est  celle  de  M.  Delgstang»  au  quartier  de  Jouis 
où  se  trouve  aussi  un  moulin  à  blé,  d'après  le  nouveau 
système  et  une  scie  à  eau. 

La  troisième  papeterie  est  même  à  Auriol ,  c'est  celle  de 
M.  Guise. 


n  y  a  cinq  filatures  de  colon,  deux  au  quartier  de  Saint- 
Pierre,  Tune  appartient  à  M.  Mathieu,  Tautre  à  M.  Menb, 
la  troisième  à  M.  Eutrope^  les  deux  autres  au  vallon. 

Il  y  a  deux  fabriques  de  cierges  et  de  chandelles ,  M. 
Louis  Michel  a  de  plus  un  blanchissage  de  cire. 

Il  y  a  deux  fabriques  de  vermicelles  y  celle  de  M.  Long 
'^l  celle  de  M.  Villeneuve  ,  un  atelier  de  peinture  et  dorure 
sur  bois,  c'est  celui  de  M.  Ribe. 

Les  autres  industries  sont  un  tailleur  de  pierres,  trois  ser- 
ruriers, quatre  maréchaux,  deux  machinistes  en  bois,  trois, 
charpentiers,  quatre  charrons ,  deux  forgerons ,  un  armu- 
rier 9  six  perruquiers ,  douze  cordonniers ,  vingt-six  ma- 
çons ,  deux  plâtriers  ,  quatre  vanniers ,  quatre  cordiers, 
six  jardiniers ,  deux  matelassiers ,  deux  horlogers  pour 
les  grandes  horloges,  un  orfèvre,  cinq  boulangers, 
cinq  bouchers ,  quatre  charcutiers,  deux  confiseurs  et  pâ- 
tissiers, cinq  tailleurs  d*habits ,  deux  magasins  d'habille- 
ments confectionnés,  deux  magasins  de  quincailleries,  douze 
magasins  de  merceries,  quatre  magasins  de  blé  et  d'au- 
tres grains  ,  quatre  magasins  d'engrais,  six  marchands  de 
yIu  en  gros  et  en  détail  et  en  qui  font  la  commission,  quatre 
aubergistes,  cinq  marchands  de  draps,  deux  marchands  de 
bois  pour  la  construction^  plusieurs  scieurs  de  long,  quatre 
marchands  de  bois  à  brûler. 

Les  établissements  publics  sont  quatre  cafés,  deux  sur  le 
Cours,  un  à  la  place  du  Pontet  l'autre  à  l'entrée  de  la  ville; 
trois  auberges,  l'une  du  côté  de  St-Zacharieà  levant,  Tautre 
au  centre  du  pays  et  la  troisième  à  l'entrée. 

Il  y  a  deux  églises  dans  rintérieur  de  la  ville ,  la  paroisse 
ancienne  va  être  démolie  et  reconstruite ,  l'adjudication  a 
eu  lieu  le  25  juin  au  prix  de  quatre-vingt  mille  francs,  cette 
paroisse  date  du  treizième  siècle,  elle  était  d'un  style  go- 
thique, on  voit  sur  le  haut  de  la  voûte  une  inscription  , 
quelques  blasons  sur  les  arcades  et  quelques  vitraux  de 
couleurs  antiques. 


La  secôûde  église  sur  le  cours ,  fui  inaugurée  sous  les 
aTuspices  de  Mgr  de  Belzunce  ,  évéque  de  Marseille ,  une 
inscription  rappelle  ce  fait;  ce  monument  avait  été  bâti  pour 
un  couvent  de  capucins ,  mais  ce  couvent  fut  vendu  par 
suite  des  événements  de  1789  et  plus  tard  Téglise  fut  ren- 
due au  culte. 

Les  autres  monuments  publics  sont  PHôtel-de- Ville  ,  le 
Marché  au  blé  et  THépital. 

Parmi  les  hommes  recommandabies  de  notre  pays  par 
leurs  connaissances  et  leur  érudition ,  nous  citerons  MM. 
GastaudoI  ÂsQUiER,  ootaires» 

La  ville  d*Àuriol  a  donné  naissance  à  plusieurs  illustra- 
tions :  M.  l'abbé  Plxjmier,  savant  botaniste,  Raymond,  savant 
médecin,  décédé  à  Marseille,  et  Mgr.  GciGou,  évéque  d*An- 
goulème;  comme  militaires  on  peut  citer  MM.  Clerisi,  chef 
de  bataillon ,  Pascal  »  capitaine ,  tous  deux  chevaliers  de  la 
légion-d'honneur, 

Les  mines  qu'on  exploite  dans  cette  commune  ,  sont  les 
mines  de  charbon  de  terre ,  Tune  se  trouve  à  Pinchinier , 
les  autres  à  Tournon  et  à  Bouilladisse  »  il  y  a  aussi  quatre 
mines  de  craie ,  trois  mines  de  plâtre,  une  raine  de  fer,  on 
compte  plusieurs  tuileries  et  fabriques  de  tomettes.  alimen- 
tées par  des  mines  d'argile  du  pays. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  remarquable  à  Auriol  pour  l'amateur 
des  monuments  antiques,  c'est  la  chapelle  dite  deSt-Pierre, 
le  souterrain  n'existe  plus  aujourd'hui  ;  on  observe  encore 
en  ce  lieu  une  belle  mosaïque,  découverleen  1831,  en  pierres 
de  couleurs  ditférentes ,  on  voit  aussi  à  peu  de  distance  les 
ruioesd'un  pont  antique  jeté  sur  l'Huveaune. 

En  outre  ,  Auriol  a  un .  cabinet  d'histoire  naturelle 
et  d'antiquités ,  créés  par  deux  artistes  et  visités  cons- 
tamment par  des  savants  et  des  curieux;  on  y  observe 
des  monuments  antiques  du  moyen-àge ,  des  inscriptions 
appartenant  à  diverses  époques ,  des  médailles  grecques  , 
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romaines ,  arabes  »  celles  des  rois  de  France  et  comtes  de 
Provence  et  une  înfinllé  d'autres  objets.  li  est  à  regretter 
qu'une  maladie  ait  empêché  l'auteur  de  compléter  cette Stotis- 
lique»  mais  si  elle  oGfre  de  Tinlérèt  à  la  Société,  il  promet  (1) 
de  luidonner^en  détail,  la  situation  du  cabinetdont  il  s'agit. 

(4  )  M.  BosQ  (P.J. }  d'Aurîol,  en  envoyant  ce  mémoire  au  concours 
de  4  855,  sans  se  faire  connaître,  ainsi  que  cela  avait  été  recom- 
mandée  tous  les  concurrents,  a  cherché  évidemment  à  éloigner 
de  l'esprit  de  ses  juges,  Tidée  qu'il  était  l'auteur  de  ce  travail.  En 
effet,qnand ,  en  le  terminant ,  i)  a  promis  d'adresser  i  U  Société 
de  Statistique  de  Marseille,  l'inventaire  du  remarquable  cabinet 
qu'il  n'a  fait  que  citer,  (s'étant ,  avec  raison,  bien  gardé  do  s'en 
déclarer  le  propriétaire) ,  il  ne  devait  pas  ignorer  qu'un  exposé 
de  ses  riches  collections ,  fait  par  nous ,  dans  notre  rapport  sur 
les  premières  assises  scientifiques  d'Aix  ,  a  étéjconsigné  (outre 
une  publication  à  part)  dans  le  Répertoire'des  travaux  de  notre 
Société  de  Statistique,  tome  xvii,  page  313  et  suivantes. 

£n  lisant  cet  exposé,  on  se  persuadera  aisément  que  les  frères 
Bosa  (car  il  en  est  un  autre  passionné  aussi  pour  les  études  looa^ 
les)  itméritent  bien  des  éloges  pour  leur  persévérante  appUcationi 
rechercher  les  Antiquités  du  département  des  Bouchesnlu-Rhône 
et  pour  le  soin  qu'ils  ont  mis  à  conserver  celles  qu'ils  ont  dé- 
couvertes, en  y  associant  ce  qu'ils  ont  recueilli  en  fait  d'objets 
d'histoire  naturelle ,  d'objets  d'art ,  de  monuments  antiques  de 
toutes  les  époques  et  provenant  des  diverses  parties  du  monde. 

Sans  vouloir  retracer  ici  les  détails  publiés  &  ce  sujet ,  nous 
dirons  que  déjà,  en  482& ,.  les  frères  Bosq  avaient  réuni  plus  de 
40,000  objets  différents  et  que  29  ans  plus  tard  ils  en  comptai  ent 
près  de  49«000^  cette  augmentation  ayant  eu  lieu  principalement 
par  des  échanges  faits  avec  des  antiquaires ,  des  naturalistes 
étrangers,  etc. 

11  serait  &  désirer  que  Ton  vit  se  multiplier  partout  des  invesr 
ilgateurs  de  cette  trempe.  Kais  il  serait  désirable  aussi  qu'ils 
fussent  mis  en  évidence  par  des  distinctions  proportionnées  à 
leurs  services.  C'est  là  un  vœu  que  nous  avons  émis  plusieurs 
fois  et  que  nous  nous  plaisons  à  renouveler. 

Note  du  Direeteut  du  Répertoire, 
Tome  xxiii  15 
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Slatistique  (1)  de  la  Commune  de  Fos ,  par  M.  E.  M.  Masse, 
Membre  corresp^mdani  de  la  Société  de  Statistique  de 
Marseille^  etc. 

Il  est  une  série  de  connaissanoes  humaines  qui  est 
'lestinée  à  devenir  la  science  générale  de  rhurnanilé, 
et  c'est  à  ce  noble  but  que  doivent  tendre  les  personnes 
qui  s'occupent  de  Statistique. 

fi.  I.  Temps  ^nliqites.  Philologie. 

La  Statistique  pourrait  être  appelée  la  science  générale  de 
rhumanité.  Tenant  à  la  pbiloiogie,  h  l'histoire,  à  la  géogra- 
phie, à  la  physiologie,  à  l'histoire  naturelle,  elle  fournit  des 
éléments  essentiels ,  indispensables  à  réconomic  politique. 
La  Slatistique  ne  peut  se  composer  d'abstractions  comme  les 
mathématiques  pures;  elle  ne  subsiste  et  ne  s'alimente  que 
de  comparaisons  sans  cesse  répétées.  Les  sciences  exactes 
aussi  ne  sont  que  des  séries  do  comparaisons,  mais  toutes 
précises  et  bien  arrêtées  ;  point  de  lacunes  à  remplir  avec 
du  vague;  rien  de  flottant  ni  d'incertain;  point  d'écart  en 
avant,  oj  en  arrière,  ni  de  côté;  toujours  le  droit  fil.  Il  n'en 
est  pas  tout-à-fait  ainsi  de  la  philologie ,«  de  l'histoire,  de  la 
géographie ,  de  la  physiologie ,  de  l'économie  politique.  Ces 
sciences  no  peuvent  être ,  exister  et  se  développer  à  l'état 
absolu ,  ni  rester  indépendantes,  isolées,  se  suffisant  h  elles 
mêmes  et  vivant  do  leurs  propres  ressources.  Elles  ne  se  for- 
ment et  ne  s'accroissent  que  par  des  contacts  plus  ou  moins 

(4)  Ce  travail ,  envoyé  au  concours  ouvert  par  la  Société  de 
Statistique  de  Marseille  pour  Tannée  4855,  et  mentionné  hono- 
rablement, eut  obtenu  une  récompense  plus  élevée,  si,  au  lîea 
de  se  livrer  à  de  longues  et  de  fastidieuses  cunsidérations  philo- 
logiques ,  Fauteur  se  fut  attaché  â  donner  plus  de  développe- 
ment à  son  sujet ,  au  point  de  vue  essentiellement  statistique. 

La  Commission  du  concours  fut  d'autant  moins  disposée  pour 
ce  concurrent ,  qu'il  produisit ,  en  même  temps  ,  la  Statistique 
de  Ceyreste  où  il  fit  jouer  aussi  le  principal  rôle  à  la  philologie 
tet  comme  s'il  n'eut  pas  été  question  d'un  concours  de  statistique. 
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féconds.  Uq  trop  grand  nombre  de  livres  ayant  pour  thème 

■ 

rhistoire,  la  géographie,  la  physiologie  et  Thistoire  nalurelle 
sont  des  œuvres  inorles,  fautives,  ennuyeuses,  sans  attrait 
comme  sans  portée ,  parce  qu*ils  ont  été  faits  tout  d*une 
pièce  à  récart  et  sans  comparaison  aucune,  sans  mixtion  avec 
d'autres  sciences.  C'est  par  une  cause  semblable  qu*il  y  a 
tant  d'ouvrages  d*économie  politique  fort  dangereux. 

La  Statistique  ne  peut  donc  vivre  et  fleurir  que  par  des 
comparaisons.  Laissant  aux  sciences  spéciales  toutes  ces  dis- 
cussions qui  n'intéressent  point  la  pratique ,  elle  a  pour 
mission  de  se  rattacher  à  tout  ce  qui  aide  plus  ou  moins  à 
Texercice  de  la  vie  humaine.  Les  jouissances,  les  plaisirs  de 
Fbumanilé  comme  ses  mécomptes,  ses  douleurs  et  ses  mi- 
sères doivent  entrer  dans  le  cadre  de  ses  études.  Il  ne  faut 
pas  qu'elle  répudie  la  littérature  ni  môme  les  arts  les  plus 
légers,  les  plus  frivoles  occupations.  Le  goût  du  luxe,  les 
besoins  factices  du  riche,  ses  désirs,  ses  vouloirs  et  ses 
ambitions  plus  ou  moins  futiles  présentent  sans  Qcsse  des 
ressources  aux  besoins  incessants  et  impatients  dii  pau- 
vre. Les  arts  de  la  main  comme  ceux  de  l'esprit  sont  les 
aliments  sociaux  ;  et  la  statistique  doit  avoir  pour  but  Tali- 
nientatîon  large  et  lil)érale ,  mais  toujours  prudente  et  cir- 
conspecte de  la  Société ,  au  moral  comme  au  physique.  Je 
n*écris  la  statistique  do  Li  commune  de  Fos  que  dans  cette 
intention.  Si  je  suis  entraîné  quelquefois  à  divaguer ,  je 
demande  qu'on  me  pardonne  des  écarts  survenus  dans  la 

Peut  être,  à  l'occasion  de  ce  concours,  s'est  il  cru  autorisé  h 
parler  jusques  à  satiété  de  la  philologie ,  parce  que  nous  avons 
depuis  longtemps  soutenu  que  la  Statistique  est  la  science  des 
sciences  et  qu'elle  peut ,  suivant  lui ,  être  appelée  la  science 
générale  de  l'humanîté.  Quoiqu'il  en  soit ,  nous  n'avons  pas  cru 
devoir  ici  retrancher  de  ce  travail ,  des  remarques  ne  se  ratla* 
chant  que  jusques  h  un  certain  point  à  la  statistique  ,  mais 
n'étant  pas,  d'ailleurs  ,  dénuées  d'intérêt. 

Noie  du  Directeur  du  Réperioire, 


rocherche  de  toulce  qui  peut  offrir  quelque  utilité  réelfe  ou 
d'agrément  ;  car^  je  le  répète,  Tagrément  et  le  luxe  ont 
atissî  leur  utilité  incontestable. 

Demander  la  Statistique  spéciale  des  communes  dont  Tex- 
plOration  présente  quelque  intérêt  et  peut  donner  lieu  à 
certains  développements  neufs  et  plus  ou  moins  en  rapport 
avec  rhistoire  générale  du  monde ,  c*est  une  idée  poissante 
qui  aura  son  avenir.  Ces  statistiques  offriront  un  moyen  de 
rédresser  Térudition  classique  si  élrangeracnt  fourvoyée  à 
la  suite  des  mythologues ,  dos  géographes  et  même  des  his- 
toriens de  Tantiquité.  Cest  la  philologie  comparée  qui  doit 
amener  surtout  ces  rectifications  désirables;  et  la  philologie 
comparée  ne  peut  naître  que  de  Tétude  patiente  et  obstinée 
des  noms  topographiques.  Je  ferai  précéder  mes  recherches 
en  ce  genre  de  quelques  notions  indispensablement  aussi 
lucides  que  faire  se  pourra. 

Le  nom  de  Fos  correspond  à  celui  de  Baux  en  latin  Bûu- 
cium  donné  à  ces  hauteurs  qui  couronnent  la  partie  septen- 
trionale de  la  Crau  ;  Hugo  BaiLcii  ou  [de  Baucio,  Hugues 
des  Baux.  Pour  désigner  une  montagne,  il  s'est  trouvé,  je  oe 
sais  comment ,  'car  c'est  là  le  secret  de  Dieu  ,  le  mystère 
d*une  langue  primitive  donnée  à  lliomme,  deux  séries  de 
rddioaux  dont  l'une  peut  être  appelée  la  calC^orie  de  la  main 
et  Tautre  la  catégorie  de  l'eau.  C,  G,  K,  Q»  J,  X,  et  l'aspi- 
ration H  sont  des  consonnes  caractéristiques  de  la  main  ;  B, 
P,  ¥,  V,  M  appartiennent  à  la  catégorie  de  Feau  ou  des  flui- 
des quelconques.  Le  développement  de  cette  première  don- 
née est  infiai.  Que  Ac  soit  la  main,  par  exemple,  on  peut  la 
montrer  par  la  «onjonctioa  latine  œ,  en  hébreu  gam,  en 
grec  kai  ;  c*est  la  main  qui  unit ,  qui  joint  etc.  On  le  mon- 
trerait encore  par  eacia ,  en  grec  kakia ,  malice ,  accents  , 
aimkoB  bon ,  innocent,  simple ,  qui  n*a  point  de  tnalice.  Ce 
sont  les  maius  qui  font  la  malice  des  singes. 

Je  passe  sur  une  infinité  de  contre  épreuves  et  même  sur 
des  données  subsidiaires  dont  plus  tard  je  pourrai  m^occuper. 


ct  j'arrivo  à  Gibbus  ou  Gibba^  Bos3e.  Gi  apparUent  ù  la  ca-. 
tégorio  de  la  main  :  bba  ,  à  celle  de  Teau  :  puis ,  bo  de  bosse 
tient  à  l^eau  ;  et  88^  à  la  main.  Ces  deux  prototypes  primor- 
diaux se  coDfoadeDt  sans  cesse.  Le  mot  latin  aqua  n*ezprime 
qœ  la  main,  ce  premier  vase  de  Tbomme,  tandis  que  le  mot 
français  eau  est  proprement  le  sanscrit  ab,  avec  le  change- 
ment de  6  en  t(.  Les  consonnes  d'une  même  catégorie  per- 
mutent ensemble ,  et  celles  de  la  catégorie  de  Teau  se  fon- 
dent en  voyelles  :  le  nombre  des  voyelles  a,  e  ,  i,  o«  u  ast 
oième  égal  à  celui  des  consonnes  qui  servent  à  exprimer  nn 
fluide  quelconque  B,  P,  F,  V,  M.  Celte  observation  est  asse^ 
importante. 

Saint-PoQS  n'est  autre  que  Saint-Fon«,  la  fontaine  Sain\e; 
G*esl  ainsi  que  Baucium ,  Baux ,  Bosse ,  Bos  a  pu  devenir 
Fos.  Maintenant,  veut-on  voir  comment  avec  un  petit  nom- 
bre de  radicaux  et  deux  prototypes  dont  ils  découlent  et  qui 
se  confondent  sans  cesse,  on  a  pu  former  un  si  grand  nom- 
bre de  mots,  prenons  gibier»  chasse  ou  cassOy  venalio,  iMra. 
Gibier  lient  à  Gibba^  à  Tarabe  djebel^  à  gibaw^  montagne 
aa  territoire  de  Cassis,  à  Gibraltar  etc.;  chasse  ou  cassa, 
tient  à  Caucase ,  à  Ko  inour  ,  montagne  de  lumière»  aux 
Maoïi-'Gaavi  ou  mauvaises  montagnes  de  Ceyresle,etc.  Tour 
les  ces  consoQues  qui  appartiennent  à  la  catégorie  de  la  main 
rappelant  le  signe  mimique  dont  on  se  sert  pour  donner 
ridée  d'une  montagne  ;  ce  signe  est  le  dessus  de  la  main  ar- 
rondie en  voûte.  Venan  tient  au  Puech,  au  Puy,  a  la  Penne, 
au  Baou ,  à  ces  noms  où  Ton  considère  la  montagne  comme 
Qoas  versant  ses  eaux  ;  et  quelque  chose  de  bien  remarqua- 
ble ,  c'est  que  couler  vient  de  co//f^  qui  appartient  à  la  caté- 
gerie  de  la  main.  L'expression  provençale  Barruclar  a  été 
formé  de  jBati  avec  rr  qui  ouvre  une  voie  dans  les  monta- 
gnes; le  mot  grçc  Théra»  chasse,  est  analogue  à  £am4ctor; 
Ih  marque  les  fourrés ,  les  rochers ,  les  obstacles  à  tr^vei^ 
lesquels  on  s'ouvre  UQ  passage.  Le  grec  Kmigia  qui  siguig^ 
aussi  diasse  appartient  à  la  même  catégorie  que  Gibba. 
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J'ai  dît  que  les  lettres  d'une  même  catégorie  permutent 
ensemble ,  et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  que  Xons  soit  de  la 
même  provenance  que  Fons,  Puis,  par  une  règle  que  je 
ne  puis  rappeler  ici  qu'en  citant  le  mot  grec  Aggelos  de- 
venu en  latin  Angélus^  ns  a  pu  devenir  ss  et  M  permutant 
avec  B,  avec  P,  avec  F,  on  aura  BoêSy  Poss,  Foss  ou  Fos. 
Ainsi  le  nom  Fos  est  le  même  que  PozzOj  puits,  et  que  Pog- 
gio,  colline ,  tertre,  coteau.  Tertre  présente  la  même  idée 
d'escarpement  que  le  mot  phénicien  TaurUj  que  le  mot  grec 
Thèra^  cité  plus  haut  et  que  le  mot  Terre  (Proféré  par  le 
navigateur  impatient  dès  qu'il  vient  à  découvrir  des  mon- 
tagnes s'élevant  au  dessus  de  la  mer  immense.  Tauru,  c'est 
proprement  l'eau  ar^  l'eau  s'ouvrant  par  R  sa  voie  dans  les 
montagnes,  et  tombant  des  sommités  T. 

Alius  signifiait  haut  et  profond,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  le  Poggio^  le  Puech,  le  Pignon ,  lePuy,  la  hauteur 
enfin  che  torregia^  suivant  l'expression  italienne  au  dessus 
et  à  l'entrée  de  la  Crag ,  ait  gardé  le  nom  de  Fos ,  comme 
la  partie  la  plus  basse  du  terrain  entre  le  canal  d'Arles  et 
la  mer,  porte  celui  do  la  fous.  Fos-Amphoux,  Château  de 
l'ancienne  famille  Barras, dans  le  Var,  est  sur  une  hauteur; 
Amphoux  désigne  la  source  qui  est  au  pied  ,  et  qui  fournit 
une  eau  abondante  au  village.de  ce  nom.  i4m;)A  d'Amphoux 
est  l'eau  comme  ymph  de  nymphe ,  comme  ub  de  mibes  , 
nuage ,  et  de  néphos  ;  dans  achlus ,  qui ,  en  grec ,  signifie 
aussi  nuage,  ach  est  l'aqua  des  Latins,  comme  uage,  âge 
est  aiguë ,  N  contient  et  détache  l'eau  qui  est  dans  nubes 
ei  dans  néphos \  L  d'aclus  l'applique,  la  juxtà-pose.  L'eau 
est  de  même  dans  la  préposition  grecque  Amphi.  Il  n'y  a 
rien  qui  entoure  mieux  un  objet  que  l'eau  ou  un  fluide  quel- 
conque. Péri  a  la  même  portée;  seulement  cette  préposition 
exprime  par  R  l'ouverture  que  fait  un  objet  dans  l'eau  Pe 
oik  on  le  plonge  ,  et  qui  l'entoure  aussitôt  et  le  recouvre. 
Péri  est  dans  perire  et  dans  operire ,  etc. 
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Unu  dorDJère  observation  «^  faire  sur  Fos  et  la  fouH^  c'est 
qu'il  y  a  entre  ces  deux  mots  la  même  analogie  qu'entre 
BaoH  et  biaoa ,  (  béai ,  bief ,  Bmu  y  lou  cuou  de  buou  ,  le 
fond ,  Textrèmité  du  bief.  )  Baou  pour  nous  est  la  monta- 
gne. BiaoH  est  un  canal  de  dérivation  ,  une  rrgole.  Ainsi  le 
mèmç  radical  sert  à  exprimer  deux  idées  différentes  doixt 
Teau,  toutefois,  est  la  source.  Ainsi  le  booUy  le  bourié  est  la 
Seine  qu'on  tire  de  l'eau  bo^  boou;  R  de  bourie  fait  allusion 
à  la  sortie  du  filet;  puis,  quand  on  parle  du  vent,  on  dit 
qu'il  bouffe.  Ici ,  bon  est  l'air  et  non  plus  l'eau  ;  B  se  re* 
trouve  encore  dans  brûler.  Ou  peut  voir  toujours  mieux 
.par  ces  exemples  que  les  consonnes  B,  P,  F,  V  et  M  s*adap- 
teol  à  la  dénomination  d'un  Quide  quelconque. 

Dans  toutes  ces  étymologtes  que  j'ai  pris  la  liberté  de  dé- 
duire ici  à  propos  de  ¥cs,  je  ne  présente  en  quelque  sorte 
que  des  tétièbres  visibles,  pareilles  à  celles  que  nous  montre 
MiLTON  \  j'ai  l'assurance,  toutefois,  qu'on  pourra  soupçonner 
par  certains  reflets  toute  Timportance  et  la  clarté  possible 
de  la  lumière  qui  est  derrière  et  à  distance. 

Cette  appellation  de  Fos  ou  du  moins  quelque  chose  d'ap- 
prochant existait-elle  au  temps  de  Marius»  et  a-t-elle  donné 
lieu  au  qui-pro-quod'après  lequel  on  aurait  imaginé  laFo^^ce 
MariatuiBy  et  un  établissement  maritime  ainsi  nommé,  dont 
les  ruines  se.  verraient  encore,  suivant  les  cartes,  au  fond  de 
la  mer,  non  loin  de  celles  de  Stomalimné  ?  11  y  a  trois  varian- 
tes du  passage  de  Pomponius  Mêla,  etjdans  ces  trois  varian- 
tes on  lit  toujours  fossa  mariana.  Dans  Pline,  on  VxXFossœ. 

Mais  est-il  bien  certain  que  Marius  fit  creuser  les  fosses 
inarianes  ?  Qu'avait-il  besoin  de  faire  entrer  dans  le  Rhône 
les  grands  vaisseaux  de  charge  qui  venaient  de  la  mer?  Le 
camp  oti  il  voulait  ineltre  grande  provision  de  tous  vivres^ 
afin  qu'il  ne  put  être  cotitraint  à  faute  de  vivres  de  vetiir 
à  la  balailUf  comme  dit  Plutar<hie,  sinon  à  son  boîi  points 
quand  il  lui  semblerait  expédient ,  n'était  pas  à  un  quart 
d'heure  de  distance  du  port  de  Stomalimné. 
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L*emplacemeDt  de  StomaltmDé  y  la  Mérîndole ,  la  Valan* 
tooren ,  et  les  vestiges  à^  camp  sont  à  peu  près  dans  la 
même  direction  N.  et  S.;  et  le  chemin  à  suivre  longe  le  pla- 
teau appelé  Plan  Foussan  ,  presque  parallèle  à  la  hauteur 
oui  s*élève  le  château  de  F0S|  qui  est  à  TOuest.  Ce  chemin 
de  Plan  foussan  mène  à  un  autre  plateau  que,  sur  la  carte 
de  la  Statistique  du  département ,  on  appelle  Plan  de  Cas- 
tillon  9  et  dont  il  n*est  fait  aucune  mention  dans  le  texte. 
Ce  nom  de  Caslillon  m'a  tout  Tair  d*avoir  remplacé  Cas- 
trum  (1).  Le  camp  commence  au  dessus  même  de  la  Va- 
lantouren ,  réduit  charmant  avec  des  eaux  qui  sortent  des 
rochers  et  de  magnifiques  ombrages  qui  en  feraient  un  lieu 
plus  récréatif  et  plus  délicieux  que  Saint-Pons  de  Gémenos, 
s*il  avait  plus  d'espace  et  surtout  plus  d'avenir. 

Le  nom  de  Valantouren  peut  se  rendre ,  sans  inconvé- 
nient ,  par  Valla  el  turres.  A  droite  et  dans  la  direction  de 
Martigues  ,  on  voit  les  ruines  amoncelées  d'une  tour  ronde 
qui^  toutefois,  peut  n'a voir^été  que  la  tour  d'un  moulin  à  vent; 
je  ne  veux  étayer  mon  opinion  que  sur  des  monuments  in- 
contestables. Une  rampe  qui  parait  être  d'une  constnKstton 
ancienne  ,  monte  du  fond  du  vallon  occupé  par  un  jardin 
potager  très  bien  tenu  jusqu'au  plateau  et  touche  aux  bords 
supérieurs  de  Kescarpement  qui  est  fort  raide;  en  cet  en* 
droit  même  se  présentent  les  fondations  d'un  mur  en  pierres 
sèches  ayant  plus  d'un  mètre  d'épaisseur.  Une  jeune  dame, 
en  voyant  ces  vestiges  d'une  large  muraille  qui  paraissait 
n'avoir  garanti  qu'un  terrain  aride  et  dépourvu  de  végéta- 
tion ,  se  prit  à  demander  pourquoi  on  l'avait  donc  bâtie  ? 
Cette  jeune  dame  avait  deviné  le  camp  de  Marius. 

Dans  rintervalle  de  la  Valantouren  au  Poura ,  el  vers  le 

(4)  Le  camp  de  CigIar  qui  se  présente  att  dessus  de  Wissen, 
de  P&ncienport  Iceins,  dans  le  BoiiloUDais,  de  la  même  manière 
que  le  camp  de  Harius  au  dessus  de  l'antique  StomalimBé,  est 
pp  elé  par  les  gens  du  pays  Mont  de  CasHlU, 
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Nord ,  divers  emplacements  sont  couverts  de  débris  de  po- 
teries grossières.  Presque  au  dessus  de  Tétang  d^Angrenier, 
il  y  a  deux  grottes  assez  petites  enfermées  dans  une  enceinte 
de  marailies  formant  deux  cours  garnies  de  meurtrières. 
Est-ce  une  œuvre  du  moyen-âge  ?  Ou  bien  remonte^t-il  au 
temps  de  Marius  (1)?  Le  camp  est  escarpé  de  trois  cétés  : 
au  dessus  de  la  Valentouren ,  au  midi  ;  'à  i*ouest  au  dessus 
de  TéCang  d'Àngrenier;  au  nord>  l'escarpement  est  en  face 
du  Poura.  D'autres  escarpements  se  présentent  sur  le  flano 
orientai  où  s'étendent  des  murs  d'une  épaisseur  moyenne 
formant  une  espèce  de  circonvallation  pour  défendre  les 
abords  du  camp  et  protéger  la  communication  avec  le  port 
de  Stomalimué.  Au  dessous  du  Poura ,  mais  en  laissant  un 
assez  large  intervalle  entre  Textrèmité  septentrionale  du 
camp  et  le  bord  des  précipices ,  s'élève  une  muraille  en 
pierres  sèches  non  moins  épaisse  que  celle  de  la  Valentou- 
ren f  mais  beaucoup  mieux  conservée.  Dans  la  partie  la 
plus  rai>prochée  du  Poura  et  des  deux  grottes  dont  j'ai  parlé, 
oii  voit  des  tas  de  pierres  dé  distance  en  distance.  Etait-<:e 
là  que  se  plaçaient  les  tribuns  militaires  pour  haranguer  les 
troupes  et  passer  les  revues  et  inspections? 

Le  camp  que  l'on  voit  sur  la  Carrubion  montagne  rouge, 
non  loin  de  la  Roquefourcade ,  au  voisinage  d'Auriol  et  de 
Aoquevaire»  n'est  pas  aussi  étendu  que  celui  du  plateau  de 

(0  Faut-il  attribuer  â  ces  grottes  la  désignation  de  Coteau  des 
CroUes  qu'on  trouve  sur  la  carte  de  Cassiui  ?  Un  examen  plus 
attentif  de  cette  localité  m'a  fait  découvrir  que  les  murailles  à 
meurtrières  sont  les  ruines  d'une  bergerie  ;  mais  si,  dans  ces 
murailles ,  on  voit  des  fragments  de  tuiles  rondes ,  on  ne  peut 
méconnaître  que  les  moellons  peuvent  avoir  appartenu  à  un 
édifice  plus  ancien.  J'ai  trouvé  du  ciment  romain  appliqué  aux 
fMOfOis  d^m  escalio*  taillé  dans  le  roc ,  à  côté  ei  an  nord  de  la 
bergerie.  Les  débris  de  poteries  ne  sont  pas  antiques  non  pltt9 
et  praviemif  nt  d'babitaUons  subséquentes  établies  s«r  le  ter- 
rain où  fut  le  eamp  de  Mamus. 


CastilloQ  ,  ii  s'en  faut  de  beaucoup;  mais  il  présente  des 
murailles  de  la  même  largeur  aux  deux  côtés  accessibles  ; 
et  les  deux  autres  côtés  s»0Qt  défendus  par  des  escarpements 
infranchissables;  on  y  trouve  aussi,  en  grande  quantité,  des 
débris  de  poteries  grossières. 

Au  dessous  de  Texlrémité  septentrionale  du  plateau  de 
Castillon,  tout  vis-à-vis  le  Poura,  se  trouve  une  excavation 
recouverte  par  des  arbres  et  végétaux  de  plusieurs  sortes , 
figuiers  sauvages  ,  ormes ,  chênes ,  lambrusques.  C'est  un 
délicie'ix  bocage  comme  celui  de  la  Valentouren  et  qui  nous 
donne  Fidée  de  ce  qu*on  appelait  litcas'  peut  être  dans  cette 
grotte,  Marius  avait-il  établi  la  Pythoni^  Marthe.  Quoiqu'il 
en  soit ,  on  ne  risque  rien  d*assigner  Tintervalle  entre  le 
bord  des  précipices  et  la  tête  du  camp  pour  le  passage  des 
Teutons  et  des  Ambrons  qui  mirent,  à  ce  qu'on  dit,  six 
jours  entiers  à  défiler  en  demandant  aux  soldats  de  IIa- 
nius  s*its  n'avaient  pas  de  commissions  à  donner  pour  leurs 
parents  de  Rome.  C'est  par  ce  passage  que  Marics  pouvait 
communiquer  avec  l'intérieur  du  pays  soit  du  côté  de  llar* 
seille,  soit  par  la  Crau  où  les  Barbares  se  répandirent  avant 
de  venir  insulter  son  camp ,  ce  camp  qui  n'était  accessible 
que  par  cette  partie  du  nord  située  entre  le  Poura  d'un 
côté,  la  Valduc  et  l'Ângrenier  de  l'autre. 

Dans  la  Statistique  du  département,  on  place  le  camp  où 
Marius  avait  rassemblé  ses  princifiales  forces,  et  qui  devait 
essuyer  les  premiers  efforts  des  Barbares ,  sur  une  langue 
de  terre  s'avançant  aujourd'hui  entre  les  élangs  de  l'Esto- 
mac et  d'Angrenier  et  où  s'élève  un  coteau  qui  a  retenu  >  à 
ce  que  dit  la  Statistique ,  le  nom  de  Marisel  ou  de  Ma$'iel. 
Ce  plateau  s'appèle  Moni-Gayei ,  mais  non  pas  à  cause  de 
GaTus  Marius  ,  car  une  butte,  aux  embouchures  du  Rhône, 
s*appèlele  Calijon.  Ce  dernier  nom  est  le  dîminuiitdegayel 
et  gayet  est  le  petit  Gnou,  la  petite  montagne.  J'ai  prononcé 
le  mot  Butte  ;  ce  mot  n'est  autre  que  bout  et  but.Dans  butte, 
on  considère  l'extrémité  d'où  l'eau  tombe;  dans  bout  et  dans 
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buty  rexlrèroité  où  les  eaux  bou  parviennent ,  soit  qu'elles 
coulent  «  soit  qu*on  les  contemple  dans  leur  développement 
et  leur  étendue  comme  les  eaux  d'un  lac  ou  de  la  mer  im- 
mense. Les  -consonnes  D  et  T  caractérisent  Textrèmité  ;  S 
marque  la  suite  et  par  conséquent  aussi  Tcxtrêmité  ;  c'est 
pourquoi  on  substitue  quelquefois  S  à  T;  et  le  nominatif  dos^ 
parseic.j  est  suivi  du  génitif  c/oa>,  partis.  On  voit  par  I& 
que  butte  peut  servir  à  expliquer  Baucium ,  Baux  ,  Bosse , 
Bo9y  Fos;  tous  vocatifs  où  C,  X,  SS,  S,  figurent  la  main;  U 
de  butte  nous  montre  Textrémitéde  la  main  qui  verse  Peau 
tombant  des  montagnes.  S  est  dans  sommet;  et  um  de  sutn* 
mus  est  bien  Teaù.  Quand  nous  disons  en  provençal  :  leis 
aiguos  soun  siimcs^  c'est  comme  si  nous  disions  que  le  soleil 
ou  quelque  autre  couse  a  enlevé  l'eau  par  l'extrémité  et 
comme  avec  la  main  S.  Du  reste  ,  telle  est  la  portée  de  su^ 
mère  9  prendre. 

La  Statistique  du  département  dit  que  «  toutes  les  sources 
«  qui  sortent  des  collines  situées  à  l'Est  des  étangs  furent 
t  reçues  dans  plusieurs  aqueducs  qui  se  versaient  d'abord 
«  dans  un  seul  réservoir  situe  auprès  de  Mérindol  {marii 
«  dolium ,  le  réservoir  de  Marius  > .  On  aurait  dû  dire  la 
Mériudole,  C'est  le  nom  d'une  ferme  ou  château  dans  la  dé- 
pendance duquel  est  le  large  puits  qu'on  appelé  réservoir 
de  BIarius,  En  Espagne ,  on  appelait  Merindad  un  petit  des- 
trait  ou  district  de  justice  comme  Châtellenie  ou  petit  bail- 
liage  et  prévété.  La  Mérindole  où  l'on  voit  des  tours  mar- 
quant juridiction  et  non  plus  de  simples  pigeonniers ,  a-t- 
elle  été  le  séjour  d'une  administration  percevant  les  droits 
du  Souverain  sur  le  sel?  Cela  peut  être.  Le  mot  de  méiindad 
n'aurait  pas  été  le  seul  emprunt  fait  par  nos  anciens  Comtes 
h  la  langue  et  aux  usages  de  TEspagne,  dont  ils  étaient  ori"^ 
ginaires.  Du  reste,  le  nom  de  Merino^  juge,  d'où  merindad^ 
est  proprement  formé  de  meruSy  pur,  sans  mélange;  le  me^ 
rino  est  celui  qui  par  N,  signe  de  discernement,  de  sépara- 
tion y  tire  les  atTaires  au  clair,  et  les  fait  passer  par  le  filtre^ 
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Mer  de  imrus  est  le  liquide  qui  s'est  ouvert  une  voie  par  R 
et  s*est  dégagé  du  marc,  de  la  lie,  de  toutes  les  mixtions; 
inerum  signifie  vin  pur.  Il  serait  possible,  d'ailleurs,  que  ce 
nom  de  la  Merindole  vint  du  marainà^  dessécher  ;  sous  ce 
point  de  vue,  il  aurait  ei^core  rapporta  la  fabrication  du  sel. 

c  De  ce  réservoir  partait ,  dit  toujours  la  Statistique , 
t  un  autre  aqueduc  soutenu  par  des  arcades  qui  traversait 
<  les  marais  et  le  golfe  de  Stomalimné  dans  sa  partie  la  plus 
«  étroite  et  la  plus  profonde.  Les  bâtiments  de  transport 
c  pouvaient  passer  sous  ces  arcades  ;  >  oui ,  si  le  camp  de 
Marius  était  au  Mont-Gayot  ;  mais  pour  le  véritable  camp 
de  Marius  ,  cet  aqueduc  et  ce  passage  des  bâtiments  de 
transport  n'étaient  nullement  nécessaires.  Les  provisions  et 
les  secours  débarqués  à  Stomalimné  pouvaient  être  trans- 
portés «  comme  on  l'a  déjà  vu,  par  terre  et  dans  un  quart 
d'heure»  en  longeant  le  coteau  qui  termine  le  plan  Fossan. 

Mais  ces  arcades  ne  soutenaient  point  un  aqueduc;  c'était 
en  réalité  une  chaussée  liant  Fos  et  la  Crau  à  une  carrai-* 
rade.  Cette  carrairade  est  marquée  par  des  termes  qui  eo 
déterminent  la  largeur;  elle  se  dirige  vers  Martigues,  et  Ton 
y  voit  deux  puits,  Tun  à  côté  de  la  route  ,  Tautre  presque 
au  milieu.  Le  vallon  où  s'allonge  la  carrairade  porte  le  nomde 
Carcaras.  Ce  nom,  comme  celui  de  Carnoux,  de  Carnoulles, 

deCarpiagne^deCarqueiranefannonc-e  un  valloo.  CAju mon- 
tagne, en  prenant  R  dont  la  fonction  est  d'ouvrir  ^  désigne 
une  ouverture  entre  des ^ontagaes.  Carcaras,  comme  Car- 
queirane ,  semblerait  vouloir  dire  <  Vallon  des  vallons.  » 

Quoiqu'il  en  soit,  Marius,  par  ce  vallon  de  Carcaras,  avait 
«Doore  une  voie  pour  faire  venir  des  provisions  et  des  se- 
cours par  terre.  Ainsi,  en  s'élablissant  au  plateau  de  Castil- 
lon ,  il  s'était  mis  à  portée  des  secours  divers  qu'il  pouvait 
attendre  et  à  portée  au^si  de  l'eau  dont  son  armée  aurait 
besoin.  Le  marii  Dolium  et  la  source  de  la  Valentouren 
étaient  au  dessus  de  l'entrée  du  camp,  le  premier  à  peu  de 
distance  et  l'autre  à  toucher ,  sans  autre  intermédiaire  que 
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la  rampe  dont  j'ai  parlé  déjà.  Du  reste  ,  les  gens  du  pays 
donnent  aux  arcades  le  nom  deCamm  doou  l{ey{i).  Ils  pré- 
tendent, en  outre,  que  c*est  Tœuvre  de  la  reine  Jeanne  à 
laquelle,  dans  cette  partie  de  la  Provence  comme  ailleurs  > 
on  aime  à  faire  honneur  de  tout  comme  les  hommes  de  col- 
lège font  tout  procéder  de  Marius  ,  appellation  et  travaux. 

il  se  peut^  néanmoins,  qu'il  y  ait  eu  sur  réminence  de  Fos 
et  peut  être  encore  à  Mont-Gayet  de  petits  camps  subsidi- 
aires^ et  qu*en  réalité  à  partir  de  la  chapelk)  des  pénitents, 

(1)  La  Statistique  du  département  dit  que  b  question  de  sayoir 
si  les  bases  des  piliers  et  quelques  arcades  tout  entières  sont  de 
construction  romaine ,  a  été  décidée  dans  les  dernières  démoli- 
tions j  puisqu'on  y  a  trouvé  plusieurs  médailles  romaines  dont 
deux  étalent  consulaires.  J'ai  trouvé  dans  des  gravois  prove- 
nant de  la  maison  paternelle  une  médaille  de  Marseille  ,  cel& 
I»rouve-t-il  que  cette  maison  eut  été  bâtie  par  les  antiques  Har. 
seîllais  T  Une  autrefois,  je  rencontrai  parmi  des  décombres  jetés 
dans  un  chemin  une  hache  de  jave  tout  incrustée  de  mortier  ; 
est-ce  que  nos  pères  les  sauvages,  qui  se  servaient  de  cette  arme 
grossière,  avalent  fait  jadis  les  constructions  dont  les  débris  gi- 
saient dans  la  rue?  Un  entrepreneur,  à  llger,  tire  de  Cassis  des 
pierres  destinées  â  recevoir  un  emploi  spécial  dans  une  maison 
qu'il  termine  en  ce  moment  sur  un  des  côtés  de  la  place  ;  parmi 
les  pierres  apportées,  il  s'est  trouvé  une  dalle  provenant,  à  ce 
qu'il  parait,  d'une  chapelle  depuis  peu  de  temps  démolie.  Cette 
dalle  porte  une  inscription  ,  et  le  journal  VÀkhbar  reproche  aux 
fandaUt  qui  occupent  aujourd'hui  VemplacemetU  de  Vancien 
PomTUS-GCMiNBS  (Caseit) ,  d'avoir  souffert  que  cette  antiquaille 
fit  partie  des  matériaux  qu'on  allait  transporter  à  Alger. 

Je  me  permettrai  d'abord  de  faire  observer  que  Portus-OEmi- 
nés  n'est  point  Cassis ,  mais  ]es  Âmbiers  ou  Embiers.  Œmines 
comme  Eminence  est  ce  qui  s'élève  au  dessus  de  l'eau  ou  d'une 
surface  plane,  et  ce  nom  convient  à  l'ile  des  Âmbiers.  Quelques 
archéologues  ont  bien  voulu  voir  dans  Porlus-OEmines  1>ort- 
Mîou;  mais  Port-Miou,  ou  mieux  Pourmiou,  comme  l'a  fait  ob- 
server un  habitant  de  Cassis,  qui  n'est  pas  du  tout  VandaU , 
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au  bas  du  village  ou  du  bord  de  la  mer  on  est  enfermé  dans 
une  môme  enceinte  formée  par  des  fossés  de  communica- 
tions entre  les  étangs,  d'abord  le  tertre  où  est  Fos,  ensuite 
Mont-Gayet  et  la  partie  occidentale  du  plateau  de  Castillon; 
puis,  on  aura  donné  à  tout  cet  ensemble  de  travaux  le  nom 

n'est  autre  que  Promylea  ou  Promylius  :  ainsi  appelait-on  les 
divinités  placées  au  devant  des  môles  ou  à  l'entrée  d'un  port , 
et  qui  recevaient  des  vœux  pour  un  heureux  retour.  La  chapelle 
démolie  occupait  précisément  la  place  où  un  Promylius  anUque 
pouvait  avoir  existé  à  l'entrée  de  Port-Miou.  Puis,  que  signiBent 
aujourd'hui  toutes  ces  inscriptions?  Que  nous  apprennent-elles? 
N'est-ce  pas  une  sorte  de  vandalisme,  en  notre  siècle  pro* 
gressif ,  comme  on  dit ,  que  de  s'attacher  encore  à  toutes  ces 
savantes  puériUtés,à  toutes  ces  niaiseries  pédantesques  et  surtout 
infécondes?  Que  nous  importent  des  noms  qu'on  n'explique 
point  y  et  des  inscriptions  qui  ont  pu  èlrc  apportées  d'ailleurs 
avec  le  lest  des  navires?  À  Ceyreste,  dans  un  jardin,  il  y  a  une 
grande  dalle  sur  laquelle  on  lit  une  longue  inscription  en  grec 
moderne  ;  cette  dalle,  un  capitaine  marin  l'a  probablement  ap- 
portée des  îles  de  l'Archipel.  Dans  le  même  bourg,  sur  la  piepre 
des  fonts  baptismaux  ,  on  lit  des  noms  romains  ;  qu'est  ce  que 
cela  nous  apprend  ?  Qu'est  ce  que  tout  cela  nous  vaut  ?  C'est 
beaucoup  moins  qu'une  sonate. 

J'aime  mieux  qu'on  essaye  une  explication  plus  ou  moins  ad- 
missible de  Promylius  ou  Promylea^  que  la  traduction  eompléte 
et  littérale  de  ce  qu'on  lit  sur  la  savante  dalle  transportée  de  Cas- 
sis è  Alger.  Or,  dans  Promylea^  je  vois,  sauf  meilleur  avis,  pro 
de  prora,  qui  ouvre  l'eau  :  puis  l'applipation  par  L  de  U  barque 
sur  les  flots  my;  comme  dans  Akhbar ,  ^\x\sq}ïÂkhbaT  y  a,  on 
ne  risque  rien  de  supposer  la  main  ou  la  langue  Àkh  qui  porte 
des  nouvelles ,  des  paroles  ou  du  vent ,  le  tout  exprimé  par  ba 
de  babil ,  et  qui  s'ouvre  un  chemin  dans  le  monde  et  surtout 
dans  le  monde  crédule,  par  R.  Promolê,  en  grec,  signifie  entrée, 
vestibule  ,  avenue ,  hauteur  ,  et  Promolià  veut  dire  s'avancer. 
Promylea  était  la  Noire-Dame^-Bon-Voyags  d'autrefois. 

Je  trouve  dans  l'exposé  des  motifs  d'un  arrêté  préfectoral,  do 
30  mai  4860,  relatif  à  l'amélioration  de  la  Crau ,  que  lou  camin 
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de  fosëa.  Ce  nom  aura  fait  supposer  par  la  suile  une  ville 
de  fasêœmarianœ  située  à  un  quart  d'heure  de  distance  de 
Stomalimné  et  dont  des  restes  se  verraient  au  fond  de  la  mer. 

Les  pêcheurs  ne  parlent  point  de  ces  ruines  sous  marines, 
mais  bien  de  celles  qui  se  relient  aux  murs  encore  delx)ut 
et  aux  blocs  de  pierres  équarris  qu'on  voit  à  Panse  de 
rOurse  y  emplacement  incontestable  de  Stomalimné ,  qui  a 
donné  la  première  moitié  de  son  nom  à  Télang  le  plus  rap- 
proché de  Fos  et  qu'on  appelé  l'étang  de  l'Estomac ,  parce 
que ,  disent  les  gens  du  pays  ,  la  colline  qui  est  entre  cet 
étang  et  celui  de  i'Àngrenier  a  la  forme  d'un  estomac  ^  mer- 
veilleuse et)  mologie/ comme  on  voit  y  mais  qui  ressemble 
pourtant  beaucoup  à  celles  que  les  hommes  de  collège  se 
vantent  souvent  et  se  glorifient  d'avoir  trouvées. 

Que  les  Marseillais  aient  creusé  une  des  bouches  du  Rhéne 
pour  lui  donner  plus  de  profondeur  et  faciliter  leur  navi- 
gation jusqu'c"^  Arles,  quand  cette  ville  commença  d'exister, 
et  au  temps  de  Maiuus,  elle  n'existait  pas  encore,  cela  se 

dooii  Rey  a  été  reconnu  pour  le  Chemin  det  Marteillait ,  et  que 
dans  ces  temps  recalés  où  la  Grau  était  entièrement  inculte  et 
inhabitée ,  ce  chemin  était  prudemment  resté  sur  les  bords  du 
désert.  La  voie  aurélienne  qui  reliait  les  deux  municipes  d'Aix 
et  d'Arles ,  évitait  également  la  traversée  de  la  Grau  et  venait 
chercher  un  appui  sur  le  flanc  méridional  des  Alpines  et  une 
protection  dans  le  Cattêllum  Aurelii ,  dont  les  ruines  dominent 
encore  le  village  d'ÀurêilU,  Voilà  de  bonnes  observations ,  et 
telles  qu'on  regrette  de  ne  pas  en  trouver  davantage  dsAS  tout 
ce  qu'on  a  écrit  sur  nos  antiquités.  G'était,  en  effet,  un  voyage 
périlleux  que  la  traversée  de  cette  Grau ,  asile  toujours  ouvert 
aux  dépradatcurs  et  aux  vagabonds  de  la  contrée  :  les  précau- 
tions de  sûreté  et  de  défense  étaient  indispensables.  Une  tour 
carrée  qui  date  de  4341,  apparaît  encore  au  centre  de  ce  Sahara 
provençal.  Elle  protégeait  une  fontaine  qui  servait  de  halte  pour 
les  rapports  entre  les  villages  des  bords  de  l'étang  de  Berre  et 
la  ville  d'Arles,  en  possession  de  leur  fournir  du  blé  et  toutes 
les  denrées  et  marchandises  de  l'intérieur. 
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conçoii;  maïs  que  Marius  ,  pour  faire  arriver  ses  gros  vais- 
Beaux  au  centre  de  la  Camargue,  qui  probablemenl  n'aurait 
jamais  rien  produil  sans  Arles ,  et  pour  tirer  des  sabsistan- 
ces  des  terres  ultérieures  que  les  Barbares  ravageaient  alors 
ait  lait  chercher  ce  canal ,  cela  no  peut  se  eompreodre. 
Quel  temps  iafini  il  lui  aurait  fallut  11  était  bien  plus  court 
d'aller  au  centre  de  la  Camargue  par  une  des  bouches  ordi- 
naires et  avec  de  plus  petites  barques  si  Ton  veut. 
<  Or  y  dit  Plutarque  dans  la  traduction  d'AMVOT,  se  divî* 

>  fièrent  les  Barbares  en  deux  armées  pour  passer  en  Italie, 
€  dont  il  échut  à  Tupe  qui  était  celle  des  Gimbres ,  d*aUer 
c  par  les  hautes  Alemagnes,  et  forcer  ce  passage-là  que  dé- 
c  fendait  Catulus  :  et  à  Tautre,  qui  était  celle  des  Teutons 

>  et  Ambrons,  de  passer  par  le  pays  des  Genevois  le  long 
«  de  la  marine  contre  Marius.  »  Les  Genevois,  GinouvéSy 
en  provençal,  sont  les  Liguriens.  Dans  Genova  comme  dans 
Genève  9  ii  y  a  l'eau.  Or ,  er  séparée  par  N  des  montagnes 
G  ;  le  lac  de  Genève  et  la  mer  Méditerranée.  N  marque  bien 
séparation  9  la  séparation  des  mois  dans  Jana^  la  lune  ou 
Diane,  et  la  séparation  des  années  dans  Janus  :  Jani  dans 
SuBTONB,  veut  dire  places  publiques,  marchés,  passages  1 
tous  lieux  3éparés  et  distincts.  Janua,  porte,  marcpiede 
même  une  séparation*  Dans  tous  ces  mots/  désigne  la  main 
ou  les  pieds.  Le  nom  de  Ligurie  peut  s'expliquer  ainsi  :  tir 
reaa  qui  esi  incontestablement  dans  urceus  et  dans  urine; 
G  ou  ig  les  montagnes  eomme  dansjugum;  L  marque  l'ap- 
plication, la  juxtà-positioQ  ;  ce  sont  les  montagnes  qui  bor- 
dent la  mer.  Aloroagne  Alamania,  c'est  le  pays  d'en  haut , 
comme  Massalia^marsallia  fut  pour  les  Phéniciens  tnarza 
marsUy  le  port,  Alia^  d'en  haut. 

On  a  été  jusqu'à  dire  que  le  canal  creusé  par  les  soldats 
de  Marius  pour  ouvrir  la  navigation  du  Rhône,  jusqu'aburs 
très  dangereuse ,  comme  l'ont  témoigné  tous  les  historiens^ 
dut  attirer  les  peuplesdu  pays  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  et 
qu'alors commencèrentà^'élever  les  villes d'Arle5,deTarafiC6ii 
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d'Avignon  y  deCavaillon  et  autres.  Mais  comment  se  faîl- 
*  il  que  l'Empereur  Constantin  qui  »  durant  tout  son  règne, 
porta  uno  affection  si  particulière  à  la  cité  d'Arles,  n  ait  rien 
fait  pour  la  conservation  ou  la  restauration  d'un  canal  qui 
avait  âxmné  naissance  et  accroissement  à  sa  ville  chérie.  On 
trouve  dans  redit  des  Empereurs  d'Occident ,  Tbéodose 
et  HoNORius,  de  l'année  418;  «  qnô  les  Gaules  aient  donc 
•  quelque  reconnaissance  de  Tattention  que  nous  avons  eue 
«  de  choisir  pour  le  lieu  de  leur  assemblée  cette  ville  de 
€  CoNSTAKTiw,  où  d'aillcurs  il  est  si  facile  d'arriver  en  toutes 
«  sortes  de  voitures,  soit  qu'on  veuille  s'y  rendre  par  terre, 
«  ou  qu'on  veuille  y  venir  par  eau.  »  Si  le  canal  de  Maeius 
eut  existé  encore  ou  s'il  eut  élc  réparé  par  le  bienveillant 
Empereur  Ck)NSTA!iTïN ,  on  en  aurait  parlé  dans  cet  édit, 
comme  on  ne  manque  pas  aujourd'hui  de  citer  le  canal 
d'Arles  à  Bouc,  pour  |ieu  que  l'occasion  se  présente,  ne 
fut-ce  que  pour  en  prêter,  avec  raison ,  la  première  idée  à 
l'Empereur  Napoléon. 

A  rarticle  Fossœ  marianœ,  Ambroise  Calepin  dit  que  c'est 
un  oppidum  de  la  province  narbonaise,  adallerum  exRho- 
4ani  asiiis  silutn,  ainsi  appelé  à  cause  d'un  fossé  voisin  que 
Uarivs  fit  creuser  pour  ëmener  l'eau  du  Rhône  dans  un 
lac  abondant  en  huîtres,  ul  scribil  Slrabon,  lib.  4.  A  l'ar- 
tîcle  marianœ  fossœ  où  l'adjectif  est  mis  avant  le  nom ,  il 
dit  que  celte  ville  est  appelée  aujourd'hui  Aquœ  mortuœ, 
toujours  à  cauio  du  canal  de  Marius.  Voici  un  passage,  qui 
n'est  pas  moins  curieux,  do  la  traduction  de  Pline  par  An- 
toine du  PiNET,  seigneur  de  Noroy .  *  Puis  entrant  en  la  mer 
«  il  (le  Rhône)  a  deux  petites  bouches,  dont  celle  qui  est  du 
«  côté  d'Aigues^Morteç  est  appelée  espagnole ,  et  l'autre  qui 
«  est  vers  les  trois-Maries,  mélapine.La  tierce  bouche,  qui 
«  est  la  plus  grande,  est  aussi  appelée  marsiilote.  Il  y  a  des 
auteurs  qui  disent  que,  anciennement  la  cité  d'Eraclea  était 
assise  à  une  des  dîtes  heuobes  du  Rhône.  Au  delà  d'îcellcs , 
TottB  XXill  jg 
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Gatus  Marujs  fit  foire  une  grande  tranchée,  pour  y  attirer  le 
Rhàiie ,  qui  encore  porte  son  nom  :  car  on  appelé  Aigues- 
mortes,  ce  lac  et  cette  fosse ,  que  fit  Marius.  »  On  croyait 
do^c,  au  temps  deCALBPii<i  et  d'Antoine  du  Pinet,  devoir 
nôeessairement  traduire^s^œ  tiiartante,  par  Âtgues-Mortes. 
Cesiy  en  effet,  le  sens  que  présente  Tadjectif  inariantis.  Ar 
est  TiDaQ  courante,  mar  Teau  à  son  niveau ,  et  N  contient, 
enferme  Teau  dans  un  canal  ou  dans  un  lac.  Orior^  je  nais, 
je  m'élève,  je  suis  poussé  en  haut  ;  morioi\  je  suis  applatî, 
je  meurs.  D'ailleurs,  les  Iles  qu'on  suppose  avoir  existé  entre 
Stomaiimqé  et  la  pointe  de  Saint-Gervais  pouvaient  bien 
avoir  valu  le  nom  de  fb&sœ  aux  canaux  dont  elles  étaient 
séparées,  CTest  Teau  Pa  qui,  en  s'ouvrent ,  en  s'élargissant 
par  R,  forme  séparation.  Le  navire  qui  fend  les  flots  ,  les 
sépare. 

La  Statistique  du  département  nous  fait  retrouver  le  nom 
de  Marids  dans  les  appellations  de  plusieurs  lieux  où  l'on 
pense  qu'il  établit  des  cantonnements.  Un  premier  canton- 
nement est  placé  à  Meyrargues  qu'on  suppose  avoir  été 
marU  ager  ou  agger,  et  qui,  dans  le  treizième  siècle,  s'ap- 
pelait Campus  de  marianicis.  On  met  un  deuxième  can- 
tonnement an  midi  de  Rognas,  tout  près  du  village,  dans 
un  domaine  appelé  Font-marin  où  se  trouve  une  source 
abondante.  La  source  de  Tracooade  près  de  Meyrargues  est 
appelée  Fouen  de  mari,  et  l'excavation  faite  dans  le  rocher 
Traou  de  marou.  Traconade  me  parait  vouloir  dire  Trou 
de  la  montagne.  Un  troisième  cantonnement  a  laissé  les 
vestiges  d'un  nom  fameux  à  Marmet,  domaine  situé  dans 
IdB  coltines  de  la  Cabre ,  au  territoire  de  Senas.  On  a  la  , 
dit-K)n,  sur  des  inscriptions  plus  ou  moins  indéchiflVables  et 
fpu$tes ,  rencontrées  dans  ces  lieux ,  le  nom  de  Marius  ;  et 
ces  hypothèses  ne  sont  point  à  rejeter  (1).  Je  ferai  seulement 

(1)  Puis  qu'on  voit  si  facilement  on  souvenir  de  Mauub  àuàs 
Meyrargues,  dans  Meyrane ,  eio,,  pourquoi  ne  paa  1$  v^  aussi 
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une  observation  ;  e*est  que  le  nom  de  Uarius  ,  selon  tonte 
apparence ,  venait  de  nuu ,  maris  dans  le  sens  de  :  et  ma* 
nmos  Curiis  et  decantale  Camillis.  Uas ,  masculiM ,  matai 
maria  ou  mariam  sont  de  la  même  famille  ;  c'est  Teau  con- 
fiîdérée comme  fécondante,  comme  puissante  ,  Peau  qui  est 
dans  vU,  dans  force,  danst;tr(M,  dans  posse^  pouvoir,  etc., 
ele.  Quant  au  nom  de  Gaïus ,  il  a  dû  signifier  homme  de 
montagne»  ou  ménager.  Notre  nom  patronymique  Cayol  n*est 
autre  chose  que  Coita.  CalUs  en  grec  Ga$os ,  était  un  pré- 
nom  donné  à  cause  de  la  joie,  patu/tum,  des  parents.  Gom- 
oient,  par  mimique ,  exprime-t-on  la  joie?  En  élevant  les 
mains  gau  par  D  qui  marque  hauteur,  extrémité.  Ubi  lu 
Caiuê  ei  ego  caïà ,  où  vous  serez  le  maître,  je  serai  la  mal^ 
tresse,  disait  la  femme  à  celui  qui  faisait  avec  elle  un  con- 
trat de  mariage,  les  instituant  héritiers  Tun  de  Tautre. 
Toute  femme  mariée  par  coemption  était,  dans  les  vieux 
lamps  de  Rome,  appelée  Caïa.  Car,  dit  Plutarque,  chez  les 
anciens  Caïus  voulait  dire  seigneur  et  Caïa  dame.  Or,  on 
est  maître  et  seigneur  par  la  main.  Voilà  Ciùus  expliqué 
dans  le  sens  de  ménager  ;  c'est  par  le  même  radical  Ca,  la 
main  en  voûte  signifiant  montagne,  qu'on  peut  Texpliquer 
dans  Tautre  sens>  celui  de  Gavot ,  à  proprement  dire. 

Après  les  exemples  déjà  allégués,  et  le  mot  allégué  pour- 
rait lui-même  servir  d*exempie,  je  citerai ,  comme  témoi- 
gnage frappant  de  remploi  de  G  pour  indiquer  la  main  , 
Texpression  de  nos  paysans  faire  saun  gage  pour  dire  faire 
siMi  testament ,  donner  ce  qu'on  a  dans  les  mains«  Le  mot 
gage^  pignuSf  a  la  même  portée.  Dans  pignus  comme  dans 
pièce  p»  est  Tobjet  qu*on  a  dans  la  main  g  ou  c.  Engager , 
e'ast  porter  quelqu'un  par  des  signes  de  main  à  faire  quelque 

dans  les  Saintes  Maries  etdaos  Mare,  marais,  etc.,  dans  le  Merle, 
le  Merlançon  ?  C'est  ainsi  qu'on  nomme  en  Provence  plnstenrt 
raisseanx ,  Merlançon  est  le  diminutif  de  Merle ,  et  merk  est 
bien  Teatt  me  s'owraat  sa  voie  par  R  et  eeulant,  s'apfl^tqiiaat 
ao  ml  par  L. 
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chose  ou  à  venir  vers  soi.  Negare^  nier,  refoser,  c*esl 
tenir  la  main  fermée  par  N  ;  dans  Pignus  ,  déjà  cité , 
la  main  se  ferme  sur  Tobjet  pi  qu'on  tient  en  gage.  Qoand 
on  accorde,  on  ouvre  la  main;  c*est  ce  qu*eipnme  accord 
ou  la  main  ouverte  par  R  et  laissant  échapper  par  les  ddgts, 
par  rextrémité,  par  D  de  darCy  do ,  ce  qu'elle  lient.  Quand 
on  s^accorde,  deux  mains  s'ouvrent  pour  se  toucher  ;  quand 
on  contracte  ,  elles  passent  Tone  dans  Tautre.  Dans  louciiery 
ch  est  la  main,  T  ost  l'extrémité  qui  touche,  avec  laquelle 
on  touche  ou  qui  est  touchée.  La  javelle  de  blé  est  la  poi- 
gnée, ce  sur  quoi  on  applique  la  main  comme  lou  gaveou,  le 
sarment.  Sar  de  sarment,  ger  (Ae  gerbe ,  équivalent  à  €€ar, 
kar  elc.\  main  ouverte  par  R.  Quartd  on  dit€ar  dans  nm 
explication,  dans  un  raisonnement,  on  ouvre  la  main  pour 
en  faire  sortir  les  preuves  ,  les  exemples  qui  viennent  à 
Tappui  de  notre  thème.  Dans  le  mol  gamaUe ,  tt  arrête  ce 
qui  est  dans  cette  espèce  de  main  ou  de  caisse  (une  caisse 
est  une  main)  qui  contient  le  plâtre,  le  mortier,  etc.,  etc. 
Ici.  je  répète  la.  prière  que  j*ai  faite  au  lecteur  au  commen- 
cement de  ce  mémoire,  il  faut  qu'on  me  pardonne  ces  diva- 
gations continuelles,  et  Texhibit^on  de  ces  ténèbres  pins 
ou  moins  visibles  qu'on  n^aura  pas  de  peine  à  convertir  en 
demi-clartés ,  et ,  j'ose  le  dire,  car  j'en  ai  la  confiance,  en 
splendeurs  véritables. 

Maintenant ,  revenons  à  ceMont-Gayet  qui  sépare  Tétang 
de  l'Estomac  de  celui  d'Angrenier  et  au  Galijon  qui  est  le 
diminutif  de  Gayet ,  diminutif  lui-même  de  Gau  En  Pro- 
vence, un  vent  gaï  est  celui  qui  souffle  des  montagnes.  Le 
pôuren  ou  vent  qui  passe  sur  la  mer  pou  devient  gaï^  quand 
il  s'échappe  de  Canigou  ou  can  neigeux.  Je  n'expliquerai 
pas  nix ,  nivU^  neige;  il  y  aurait  beaucoup  trop  à  dire  sur 
X  devant  v ,  devenant  g ,  etc.,  etc. 

Après  avoir  fait  connaître  par  quelle  probabililé  on  peut 
supposer  au  nom  de  Fus  une  origine  indépendante  de  Ma- 
mus  et  de  ses  travaux  plus  ou  moins  problématiques^  après 
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avoir  appliqué  de  semblables  indaclions  au  Mont-Gayet  , 
qui  u'esl  poiat  la  montagne  de  Caïus ,  mais  seulement  un 
pléonasme»  comme  on  en  voit  tant  dans  les  appellations  géo- 
graphiques, nous  passerons  à  Torigine  de  Bouc  ou  de  laLèque. 

Aa  temps  de  BIarius f  il  y  avait,  à  ce  qu'on  dit,  deux 
grands  golfes  entre  Tlie  Marscillés  ou  LorerUo  ou  Tarento, 
ou  Corenio  sur  laquelle  la  tour  de  Bouc  fut  depuis  bâtie  et 
la  bouche  orientale  du  Rhône.  Le  golfe  occidental  dont  nous 
avons  à  nous  occuper  s'ouvrait  entre  la  pointe  de  la  Léque 
en  tirant  vers  cette  langue  de  terre  qui  glt  Nord  et  Sud 
avec  le  village  de  Fos ,  et  sur  laquelle  avait  été  bâtie  une 
^ise  en  Tbonneur  de  Saint-Sauveur  et  de  Saint-Gervais. 
£n  979,  et  presque  dans  le  même  temps  que  fut  fondé  le 
monastère  de  Montmajour ,  un  prêtre ,  nommé  ,  Pacon  de- 
manda et  obtint  cette  église ,  auprès  de  laquelle  il  fît  cons- 
truire tin  monastère  de  Cassianiles  Salvator  ^  Sauveur  ,  est 
celui  qui  tire  des  eaux  ,  qui  garantit  des  eaux  ;  Salvare  ren- 
ferme essentiellement  ce  sens  :  Gervasius  est  celui  qui  ou- 
vre  un  passage  à  l'eau  ;  et  comme  un  Philologue  peut  ne 
pas  trop  s'inquiéter  de  l'incongruité  attachée  à  certaines 
expressions ,  je  dirai  que  Gervasius  tient  à  Seringue.  Vas 
de  Gervasius  est  Teau  comme  ing  ou  igg  de  Seringue  ;  le- 
quel igg  tient  à  Âqua  :  Ger  est  dans,  y erere,  conduire, 
comme  dans-ingérer,-s'ingérer-s'ouvrir  passage  dans  une 
a^re;  Serdeseringuçestdans  serere^  danssarcler,-ddnsser- 
per(levêrrancre),dansserpe»serpette,etcet  dans  ces  mots 
là,  ser  vaut  ger  de  gerere.  D'ailleurs»  Ger  de  Gervasius  a 
pu  signifier  main  ouverte  comme  Car  do  Caronle  ,  de  Car- 
ry  ou  Carre, 'ainsi  qu'on  trouve  ce  mot  dans  les  vieux 
actes;  et  la  main  ouverte  figure  un  enfoncement  en  largeur 
ou  en  profondeur. 

Dans  le  golfe  occidental  était  la  ville  grecque  de  Sloma- 
Umfié,  bouche  de  Tétang.  Slôma,  bouche  ,  est  Pouverture 
par  où  Om ,  l'eau  ,  le  produit  de  l'eau ,  la  vie  ,  l'air ,  la  pa- 
role sortent  ou  entrent  au  moyen  de  Si  qui  marque  suite , 
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extrémité.  Vimni^  étang  présente  Teau  im  étendue  par  L 
circonscrite  ou  détachée  par  N  des  terres  environnantes. 
L*étang  s'appelait  Limnolhahallai^  marais  d*eau  de  mer; 
il  occupait  ce  fond  où  I*on  voit  aujourd'hui  la  Gare  et  le 
plan  d'Aren.  Thalassa  est  l'onomatopée  de  la  mer.  Cesi 
une  imitation  du  bruit  que,  même  par  un  temps  calme, 
ces  flots  qui  oscillent  et  se  meuvent  sans  cesse,  font  en  re- 
tombant sur  le  sable  ou  sur  la  grève ,  c^est   le  bruit  des 
baisers,  si  l*on  peut  dire  4  queTOcéan  amoureux  de  la  terre, 
incessamment  repète.  Les  onomatopées  sont  fort  rares.  Un 
Philologue  qui  croirait  pouvoir  fonder  une  langue  sur  des 
onomatopées  ne  serait  pas  fondé  en  raison.  Du  reste,  on 
peut  dire, que  les  véritables  onomatopées  résident  dans  les 
consonnes  dont  la  valeur  fut  révélée  à  Thomme  dès  Torignie 
des  choses.  (l)On  ne  peut  expliquer  cette  valeur,  cette  por«- 
tée  analogue  y  sinon  pareille  des  consonnes  dans  toutes  les 
langues  dont  le  berceau  fut  en  Asie ,  que  par  une  inspi- 
ration primitive,  par  une  révélation,  par  un  instinct. 
Thaloêsa^  par  exemple,  n'a  pas  besoin  d*ètre  une  onomatopée 
pour^nous  faire  saisir  la  manière  dont  ce  mot  se  trouve  for- 
mé TH  est  Textrémité  de  la  terre  et  des  flots ,  leur  mariage 
mystérieux  ;  L  marque  ^application  et  ss  figurent  les  flols 
qui  se  poussent  les  uns  les  autres ,  qui  se  succèdent  sans 

» 

(4)  Il  de  BeRAtD  a  voulu  prouver  qoe  TéeriUire  n'est  pas  une 
invention  de  l'humanité  ,  mais  un  présent  de  la  révélation.  M. 
deJHAiSTaB  était  du  même  avis.  Au  lieu  de  récriture,  il  fout  voir 
dans  ce  présent  de  la  révélation  la  valeur  et  la  portée  des  con- 
sonnes. Les  Kabbalistes  ont  regardé  les  vingt-deux  lettres  de 
l'Alphabet  hébreu  et  les  six  premiers  nombres ,  comme  «  les 
«  trente-deux  vous  merveilleuses  de  la  sagesse ,  avec  lesquelles 
«  l'éternel ,  le  Seigneur  des  armées .  le  Dieu  d'Israël ,  le  Dieu 
«  vivant  ,  le  roi  de  l'univers ,  le  Dieu  plein  de  miséricorde 
«  et  de  grâce,  le  Dieu  sublime  qui  demeure  dans  l'éternité ,  le 
«  Dieu  élevé  et  Saint  qui  a  formé  son  nom*  n 
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relâche.  Spousse  comme  daos  sjrirare  ;  quand  on  dit  respi- 
rer ,  on  place  uoe  ouverture  R  devùni  spirare.  Ceta  se  con- 
çoil  aisément.  On  conçoit  aussi  que  s  étant  un  signe  d'ex- 
trémité cocnroéTy  Thalassa  devienne  ThalaHa* 

Les  ruines  de  Storaaiimné  qu'on  voit  encore  sur  le  rivage 
consistent  en  une  certaine  suite  de  fondatiens  diB  msisoBa  ; 
la  mer  en  a  atteint  la  dernière  rangée  et  n'a  presque  plus 
rien  laissé  debout  sur  ses  bords.  Avec  quelques  gnos  blocs  de 
pierre  qui  paraissent  avoir  foit  partie  d'un  quai,  il  reste, 
pourtant,  des  débris  de  tuiles  romaines  et  de  poterie  gros- 
sière, J'y  ai  trouvé  quelques  rares  fragments  de  cette  pote^ 
rie  rouge  et  fine  qu'on  rencontre  sur  remplacement  du  pré- 
tendu Tawrœnium  et  auprès  de  Tantique  torre  meladigna 
entre  Ceyreste  et  la  Ciotat  ;  mais  cette  poterie  de  Stoma- 
limné  est  tout  unie,  et  n'a  pas  les  élégants  et  gracieux  des- 
sins de  Fautrc.  L'anse  de  Stomalimné  s'appelle  aujourd'hui 
rOurse  ;  est-ce  à  cause  de  la  tangente  de  sa  courbure  dont 
la  direction  est  nord  et  sud,  ou  en  raison  des  fragments 
d'f/ircét,  poteries?  Ur  d'Urceus  est  l'eau  ;  C  figure  la  main 
ou  le  vase  qui  contient  l'eau  ;  les  mômes  éléments  sont  dans 
cruche  ;  Kéramos  nous  présente  la  main  ouverte,  Ker  et  am^ 
l'eau  ;  carafle  ne  diflère  de  Kèran^  que  par  le  changement 
de  M  en  F.  Sur  les  rivages  de  Marseille^  une  anse  porte 
aussi  le  nom  à^Oune;  à  cette  occasion,  je  me  rappelle  des 
vers  provençaux  que  j'ai  entendu  répéter  plus  d'une  fois  à 
un  vieux  janséniste  de  mes  parents  et  qui  eomreençaieol 
ainsi: 

Dofui  chancres  rouigawmn  $a  bourso 

Caumo  (tarapédos  de  tOurso.... 
Entre  l'anse  de  l'Ourse  qui,  jadis^  formait  un  golfe  consi-^ 
dérable  et  le  port  de  Bouc^  è  l'Est,  il  y  avait,  à  ce  que  ^ 
Strabon,  un  dianium  ou, si  l'on  veut,  une  Noir&^Damcrde^ 
la-Garde  payenne.  Le  premier  nom  de  Diane  fut  liana^  qui 
voulait  dire  distinction,  séparation,  signal,  etc.  D,  mis  à  la 
tète  d'/ana,  a  servi  pour  désigner  une  hauteur  ;  il  n*est  pas 


besoin  de  recourir  à  Dia-Zana  pour  expliquer  Diane:  ou 
plutôt  D,  thj  signes  de  hauteur^  ne  donnent  pas  un  autre 
sens  compréhensible  à  Deuê^  h  Dea^  ft  ce  qui  est  si  fort 
élevé  au  dessus  de  nous,  pauvres  mortels,  qui  avons  un  in- 
cessant heatÂn  d'aide  et  de  secours  venant  d*en  haut^  venant 
de  eequi  ne  péril  point  et  ne  saurait  périr. 

Le  golfe  oriental  avait  son  entrée  entre  la  tour  de  Bouc  à 
l'Est,  et  la  pointe  de  la  Lèque,  à  POuest.  Celte  ouverture  a 
été  relrécie  depuis  quelques  années  par  une  magnîGque  je* 
tée  qui,  de  la  pointe  de  la  Lèque,  se  dirige  vers  la  tour.  Si 
le  port  de  Bouc  avait  plus  de  profondeur,  ce  serait  le  plus 
beau  port  de  France  sur  la  Méditerranée.  La  statistique  du 
département  dit  que  le  marais  faisant  suite  au  bassin  propre 
à  recevoir  des  navires,  était  appelé  par  les  Grecs  Marlhùr 
mélos,  c*6st*à-dire  «  Marais  de  Marthe  »  ,  à  cause  de  cette 
Syrienne  qui  passait  pour  avoir  Tesprit  de  prophétie  et  que 
)a  femme  de  Harius  avait,  dit-on,  envoyée  à  son  mari.  D'un 
afutre  côté,  festus  avienus  donne  le  nom  de  ^nastramela 
ou  mastromelaj  converti  en  aslromela  par  Pline,  à  un 
étang  qui  est  au  devant  de  Marignane  et  qu'on  désigne  en- 
core sous  le  nom  d*étang  de  Marthe.  Puis,  on  ne  se  contente 
pas  de  faire  creuser  pan  Marius  ce  canal  qui  aurait  versé 
les  eaux  du  Rhône  dans  le  golfe  occidental,  on  veut  encore 
qu*il  ait  ouvert  une  tranchée  dans  Tétang  ou  marais  de  Blas* 
con,  apparemment  pour  que  ses  soldats  mourussent  de  la 
fièvre,  afin  de  les  dérober  plus  sûrement  au  fer  des  Bar- 
bares. Cette  tranchée  aurait  eu  pour  motif  le  besoin  de  faire 
communiquer  tes  barques  avec  Tétang  de  Berre.  On  dirait 
qu'à  cette  époque  les  convois  de  mulets,  d*ànes  et  de  voi- 
tures n'étaient  pas  du  tout  en  usage.  C'est  alors  et  toujours 
en  l'honneur  de  la  Syrienne,  que  l'étang  de  Berre  aurait  été 
appelé  €  Marlhaméla  »  ou  Mastroméla  ,  lequel  nom  , 
ajoute  la  statistique,  provient  de  la  même  source  que  le 
nom  de  Martigues  ;  on  aurait  pu  ajouter  et  que  le 
nom  de  St-Mitre. 
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Le  nom  de  mastraméla  rappelle  pour  mol,  dans  sa  pre* 
niière  partie,  la  maalre  du  boulanger,  le  pistrinumj  P  ou  B 
pour  M,  comme  dans  rabayar,  ramasser.  La  mastre^  lept5- 
Irtnum,  sert  à  mêler  la  farine  avec  l'eau,  à  faire  pénétrer 
Peaa  dans  la  farine  pour  obtenir  une  pÂte,  pour  pétrir, 
piufar.  Mysiron  signifie  cuillère;  lemystre  était  une  me- 
sure de  liquide  ;  le  mitron  est  un  garçon  boulanger.  Dans 
tous  ces  mots,  Feau  est  mamu,  pi,  pa;  sir  s*élève  au  des- 
sus de  l'eau,  surmonte  Teau,  la  recouvre,  la  traverse,  s*y 
plonge.  Tous  ces  lieux,  auxquels  on  associe  le  nom  de  la  sor- 
cière Hartha,  n'en  ont  pas  besoin  pour  qu*on  explique  Tap- 
pellation  qui  leur  fut  donnée  ;  ils  sont  mêlés  aux  eaux,  ils 
les  dominent  :  Saint-Mitre  est  entre  Fétang  de  Citis  et  le 
Porza,  commeSaint-MItred'Aubagne  estau  milieu  des  eaux 
deTUveaune.  Martigues  est  entre  Télang  de  Berre  et  celui 
de  Caronte  ;  le  rocher,  appelé  le  mastraou  est  ou  milieu  de 
ce  dernier  étang. 

Encore  un  mot  suvnmrthaméloSj  dont,  par  corruption  et 
par  longueur  de  terr.ps,  on  a  pu  faire  mastroméla  et  astro- 
méla.  La  légende  de  Stc-Marthe  et  delaTarasque  va  éclair- 
cîr  cette  appellation.  Observons  d*abord  que  M,  de  niélos  est 
une  lettre  euphonique  ;  Elos  veut  dire  marais,  eau  large- 
ment étendue,  appliquée  par  L.  La  Tarasque  était  Teau 
courante,  ar,  se  précipitant  des  hauteurs  T,  s^éievant  par  T 
au  dessus  de  son  lit,  de  son  canal  ordinaire,  c'est-ù-dire  de 
la  main  asqite  par  laquelle  il  était  contenu.  Asque^  sans- 
vasque  de  fontaine,  a  l'a  même  portée  que  dans  Tarasque; 
d'ailleurs,  une  digue  est  une  main  ig  qui  arrête  les  eaux 
par  D. 

Sur  les  bords  du  Rhône,  on  appelle  une  di^ue  cutecta; 
c'est  la  main  ca  appliquée  par  L  et  retenant  par  D.  Dans  ca- 
lade,  pavé,  ca  est  le  pied  qui  s'applique  par  L  sur  Fextré» 
mité  D  du  paré.  Du  reste,  pavé  est  pau,  palj  est  quelque 
chose  d'enfoncé  comme  un  pieu,  Cette  origine  rappelle 
celle  de /èrrum,  etc.,  etc.,  sur  laquelle  nous  ne  pouvons 
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nous  étendre.  Dans  Marthe,  Teau  ar,  déjà  nivelée  par  M, 
est  arrôlée  par  T.  Voilà  le  débordement  du  Rhône  arrêté» 
voilà  encore  la  formation  d'un  étang.  Marihuinèloê  n^est 
qu'un  pléonasme,  comme  caamonl^  par  exemple,  où  ca%k^ 
montagne»  est  traduit  par  mont.  Ces  pléonasmes  topogra- 
pbiques  sont  de  véritables  traductions. 

Les  premières  bordigues  qu  on  trouve  après  le  bassin  ou 
port  de  Bouc,  en  font  la  séparation  d'avec  Tétang  de  Caronte. 
Le  radical  de  Caronte  est  car  ou  la  main  ouverte  en  forme 
décroissant.  Je  penchée  croire  que  la  main ca  figure  dans  le 
nom  d'Hécate,  non  seulement  à  cause  du  croissant  de  la  lune, 
mais  parce  qu'elle  tenait  au-delà  du  Styx,  pendant  cent 
ans,  les  ombres  de  ceux  qui  avaient  été  privés  de  sépulture. 
Dans  ce/i/um,  d'ailleurs,  et  dans  smculum^  comme  dans 
Hècalion^  on  voit  assez  bien  la  main,  C,  contenant  un  moi- 
bre  d'années  déterminé  par  T,  dans  cenlunij  ou  successive- 
ment formé  par  L,  signe  d'application  dans  sœculwn.  Car, 
ou  gar^  est  dans  gare,  dans  garde,  dans  garantie,  dans  ca- 
rafe, où  l'eau  est  bien  aS,  etc.,  etc.  Il  est  même  dans  gar- 
çon, qui  se  dit  d'un  jeune  homme,  d'un  valet  qui  doit  avoir 
la  main  toujours  ouverte  pour  servir  au  premier  comman- 
dement donné.  Ce  car  est  dans  caranque  ou  calanque»  en- 
foncement dans  les  terres,  espèce  de  main  ouverte  où  les  ba- 
teaux trouvent  un  asile,  une  garantie,  etc. 

Le  fort  de  Bouc  a  été  construit  sous  Louis  xiv,  en  1664» 
Un  pont-levis  joint  l'Ile  sur  laquelle  il  se  trouve,  à  une  autre 
île  ou  presqu'île  ;  le  passage  entre  cette  dernière  Ile  et  la 
terre  ferme  porte  le  nom  de  canO'Vieille\  mais  cette  déno- 
mination est-elle  pour  vieux,  cceniM  f  Le  mot  cœnu»,  eœ^ 
numy  prononcé  coinos^  selon  toute  apparence,  exprime  ce 
qui  par  N  se  détache  des  co  ou  ca^  montagnes,  le  Umon^  ta 
vase,  la  bourbe,  la  boue.  Ainsi,  nora^  noriOt  puits  à  roue^ 
en  arabe  comme  en  espagnol,  désigne  l'eau,  or^  qu'oa  dé- 
tache, qu'on  élève  par  N.  liais  co  ou  ca  n'est  autre  que  le 
dessus  de  la  main  tournée  en  voûte,  et  cette  voûte  de  la 
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main,  en  se  retournant,  donne  ea,  de  canal.  Cano^  de  cano^ 
vieille,  me  parait  être  le  primitif  de  canal.  Il  paraîtrait  aussi 
que  le  nom  de  corenio  ou  lorento^  donné  à  Tlle  sur  laquelle 
est  bâti  le  fort  de  Bouc  aurait  la  même  origine  que  courant. 
Le  courant  est  Teau  d'un  fleuve ,  Teau  qui  coule  entre  les 
deux  rives  ou  bords  qui  font  oflice  de  mains  pour  la  conte- 
nir. Dans  bord,  Teau,  bOy  qui  s'ouvre  un  passage  par  R, 
est  contenue  par  D,  signe  d'extrémité,  comme  T.  Ce  D  final 
devient  initial  dans  défense  ;  efj  de  défensci  est  Teau»  Tair, 
le  feu,  l'ennemi  quelconque  dont  l'extrémité  D  arrête  ou 
s'efforce  d^arrèter  les  efforts.  Je  ne  puis  que  laisser  entre- 
voir ici  l'analogie  qui  existe  entre  e/f  d'effort  et  ef  de  dé- 
fense. Dans  cours,  courir,  coulage  et  couler,  la  différence 
n'existe  que  par  R  et  L,  qui,  souvent,  se  substituent  l'un  à 
l'autre  ;  mais  R  marque  toofours  plus  d'énergie  et  de  rapi- 
dité. Ce  nom  de  lormlo  est  presque  celui  de  Iqourou/n 
qu*on  donne  dans  la  basse  Crau  et  dans  la  Camargue 
à  tous  les  trous,  à  tous  les  creux  d'eau,  à  toutes  les  mares 
qu'on  rencontre.  Dans  toute  cette  contrée,  on  appelle  aussi 
footirotffi,  un  torrent.  Cette  dénomination  rappelle  parlai- 
tement  le  verbe  loourar^  creuser  un  sillon,  ainsi  que  le 
nom  de  l'ar,  rivière  improprement  appelée  l'Arc.  Ar,  c'est 
Teau  qui  creuse  sa  voie.  Lar,  laris,  liris,  le  Nar,  la  ville  de  ^ 
Narni,  le  mot  nbar,  employé  pour  rivière,  en  Syrie,  etc., 
etc.,  nous  montrent  dans  L  et  dans  N,  placés  devant  des 
mots  bien  distincts  et  tranchés,  le  débris  d'un  de  ces  arti- 
cles qui  ont  dû  exister  dans  le  latin  primitif,  puisque  L 
marque  application,  et  N  détachement,  deux  fonctions  at- 
tribuées à  l'article.  On  appelle  encore,  dans  cette  partie  de 
la  Provence,  un  torrent,  gaudre.  Gaudre  est  visiblement  le 
mot  grec  charadra  ,  lequel  signifie  ce  qui  roule  du  caou^  de 
la  montagne.  Les  sommets  des  Alpines  s'appellent  calans; 
ealanêj  à  le  bien  prendre,  est  le  pluriel  de  caou ,  cal. 

Où  peut-on  placer  Vinsula  metapini  ?  me  de  meta  est 
bien  l'eau,  un  fluide  quelconque  ou  tout  ce  qui  coule,  tout 
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ce  qui  passe,  arrêté  par  T.  Notre  uiot  bout  est  la  contre 
épreuve  de  meta;  bou  pour  me.  Meta  est  proprement  une 
borne  faite  en  pyramide  ;  on  voit  par  là  combien  meta  et 
bout  se  conviennent.  Le  mot  grec  baté^/accessibley  pratî* 
cable,  aisé  à  traverser,  exprime  parfaitement  ce  dont  on 
vient  à  bout.  Pointe  est  une  variante  de  bout  :  N,  de  pointe, 
marque  d*une  façon  spéciale  que  Peau  se  détache  du  bout 
des  montagnes.  Metapinos^  en  latin,  semblerait  vouloir  dire 
bouquet  de  pins,  montagne  eh  forme  de  cône  couverte  de 
pins  ;  cela  s*accorderdit  assez  bien  avec  l'aspect  que  présente 
la  montagne  dont  les  gradins  s*élèvent  à  TOuest  de  Mar- 
tigues.  MetUj  en  grec,  signifiant  entre,  parmi,  et  pinos^ 
n*étant  autre  qu'ordures,  crasse,  saleté,  malpropreté,  le 
nomr  de  métapine  a  pu  signifier  parmi  les  ordures,  lie  au 
milieu  des  ordures.  Mais,  par  celte  loi  générale  qui  donne  à 
un  grand  nombre  de  vocables  les  deux  sens  opposée,  pinos 
se  prend  quelquefois  en  bonne  part  et  dans  le  sens  de  t^e- 
niistus;  pin  et  veii,  c'est  la  même  chose.  Je  n'ai  guères  vu 
de  collines  dont  les  courbes  soient  plus  gracieuses  que  celles 
dont  se  compose  le  territoire  dé  Martigues.  Quand  on  vient 
à  Martigues  par  l'étang  deCaronte,  le  paysage  qui  se  déroule 
à  gauche  est  tout  plein  de  surprises  pittoresques  et  d'en- 
chantements ;  il  forme  contraste  avec  la  côte  opposée  dont 
les  sommets  sont  arides  et  nus,  mais  qui  ne  manquent  pas 
néanmoins  de  ces  beautés  sauvages  que  la  lumière  et 
l'ombre  projettent  sur  les  hauteurs  les  plus  dépouillées  et  k 
certaines  heures  du  jour. 

On  peut  croire,  sans  trop  s'écarter  de  la  vraisemblance, 
que  Métapine  et  Blascon,  où  les  Marseillais  avaient  coutume 
de  venir  trafiquer,  étaient  les  deux  Iles  sur  lesquelles  la  ville 
de  Martigues  a  été  bâtie,  à  moins  qu'on  ne  veuille  chercher 
Métapine  dans  le  Galijon.  A  l'explication  déjà  donnée  de  ce 
vocaWe,  nous  ajouterons  celle-ci  qui  ne  la  contredit  point  : 
Ga,  élévation,  hauteur;  lêj  application,  comme  dans  Ples- 
sis-lès-Tours,  Viftencuve-lès-Âvignon;/o?i,  jonc;  hauteur, 
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butte  au  milieu  des  ioncs.JuncuSj  schoinofy  tient  à  jun- 
gère  ;  les  joncs  ont  été  les  premiers  liens  ;  les  joncs  crois- 
sent dans  la  vase  qu'ils  arrèleni  et  retiennent*  Toutefois, 
cette  explication  est  moins  satisfaisante  qije  la  première  ; 
et  je.  n'ai  été  chercher  le  Galijon  (1)  ^e  pour  n'avoir  pas 
deux  appellations  disant  à  peu  près  la  même  chose,  et  s'ap* 
pliquant  aux  deux,  llessur  lesquelles  la  ville  de  Martiguea 
est  fondée;  car  Biascon,  ainsi  appelle-t-on  encore  le  quar- 
tier central  de  Martigues»  vient  de  blax^  qui  signifie  mou^ 
Blax  est  le  même  mot  que  flasque  ;  B  pour  F.  Dans  bla^ 
nous  retrouverons  mol,  avec  les  mutations  ordinaires  de  B 
eu  M,  de  <i  en  o,  ou  d'une  voyelle  en  une  autre  voyelle  ; 
ïH>^  y  retrouverons  aussi  les  mots  provençaux  blèdèf  blésù 
LesGrecsidonnaient  le  nom  de  bleue  a  tous  les  poissons  dont 
ia.iefaair  était  molle  et  qui  vivaient  au  sein  d'eaux  fan-- 
geuses.  Blax  est  devenu  blanc  chez  nos  marchandes  de 
poissons.  Elles  appellent  pei  blanc  tout  poisson  dont  la  chair 
n*est  pas  ferme,  quelle  que  soit,  d'ailleurs,  la  nuance  de  la 

(4)  On  a  cherché  aussi  à  voir  Mètapine  dans  llle  de  Bouo^ 
fiitaée  entre  les  deux  bras  du  ecsnus  on  AMilno#,  parce  que  lé 
Bom  de  «or^nlo  ou  lorenlo  se  rapproche  de  Carontè,  et  qu'avec 
le  changement  si  fréquent  de  C  en  T,  lequel  changement  n'est 
antre  au  fond  que  celui  de  la  main  aux  doigts  digilif  on  re- 
trouve dans  l'appellation  antique  Torenio,  doonée  quelquefois 
â  File  sur  laquelle,  vers  le  xn«  siècle  «  les  Marseillais  construi- 
sirent une  tour,  renfermée  depuis  dans  la  citadelle  de  Louis  xiv, 
et  à  laquelle  ils  avalent  donné  le  nom  de  Manillà  ou  Catlel" 
Marsilld,  on  retrouve,  dis-je,  dans  cette  appellation  antique, 
ior,  tour,  qui  signifiait. escarpement  et  qui  s'est  si  bien  conser* 
vée  dans  ùrris,  tour.  Meta,  hauteur  pyramidale,  conique,  s'ap- 
pliquerait fort  bien  à  une  tour  entourée  d'eaux  plus  ou  meins 
fangeuses.  Mais  je  tiens  beaucoup  à  l'autre  sens  de  pinos,  qui 
aurait  la  même  portée  que  vénutêus  et  qae  Yépi^s.  Cela  me 
vé  mieux.  .  .  , 
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peau  et  des   écailles.  Dans  ftaeofiy  la  mdin^  G  contient,  en- 
toure, enferme  un  liquide,  /la. 

Le  dictionnaire  italien  et  français  de  Pierre  Canal,  im- 
primé à  Paris,  en  1611,  me  présente  au  mot  vareare  cette 
remarquable  expression  «  coller  le  navire  de  dessus  terre 
en  la  mer  >  Coller  est  bien  ici  Tapplication  par  U  des 
mains  eo  sur  le  bateau  ou  navire  pour  le  lancer  à  l'eau. 
Dans  le  livre  des  Statuts  civils  de  Gènes,  il  est  question  de 
navigiam  posHum  ad  colam  ;  de  cola^  nous  avons  iait 
eali. 

Les  radicaux  de  la  main  ont  servi  le  plus  souvent  à  for-- 
mer  les  noms  des  montagnes;  mais  les  radicaux  de  Teau, 
entre  autres,  ar  et  6a,  ne  sont  point  étrangers  à  cette  oeu- 
vre phtlol(^ique.  Aussi»  je  ne  pense  point  qu'on  me  trouva 
trop  téméraire  en  étymologie,  si,  dans  le  nom  de  Sainte 
Biaise,  donné  à  une  montagne  séparant  lePoura  des  étangs 
d*Àngrenier  et  de  la  Valduc,  je  retrouvais  notre  appellaiioQ 
baou^  bal,  blafU  en  serait  de  Saint-Biaise  comme  de  Saint* 
Cyr  qui  signifie  bien  réellement  sainte  colline.  Ce  qui  n*empè- 
Qhe  pas  de  croire  qu*U  y  aiten  de& saints  portant  œ  même  nom. 
Les  bommes  ont  pris  leurs  noms  propres  de  quelques  circoa- 
tances  locales  ou  personnelles.  Ils  ontagi  d^nne  manière  ana- 
logue pour  les  noms  de  lieux  ;  do  là»  ces  nombreuses  eoînci'- 
dences  d'appellations  identiques  et  cette  mante  dont  les  an* 
ciens  ne  se  départirent  jamais  de  voir  sans  cesse  dans  ie 
nom  des  villes  celui  de  leurs  prétendus  fondateurs.  L'an- 
tiquité grecque  et  romaine  était  déjà  si  grandement  immer- 
gée dans  le  passé,  dans  le  fleuve  d'oubli,  qu'elle  ne  se  con- 
naissait pas  elle-même  ;  cette  observation  importante,  on  ne 
saurait  trop  la  répéter.  Du  reste,  ce  que  nous  disons  de 
SaiAt-Gyr  et  de  Saint-Q|,aise,   on  pourrait  l'appliquer  à 
Saint-Oaniès,  caHrumf  inmla  sanili  genesii.  Geneùmn'^ 
petit'^ètre  pas  antre  que  eomm.  Et  puisque  noua  aa  som- 
mes à  ce  propos,  rappelons  un  passage  de  la  Statistique  da 
département ,  où  l'on  dit  «  que  le  vainqueur  des  Teutons, 
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<  (  ce  grand  canalisateur  ) ,  ayant  fait  oavrir  un  canal 
c  à  Martigues,  en  enlevant  la  vase  des  bourdigues»  qui 
c  avaient  été  jusques-là  des  marais  bourbeux,  les  eaux  du 
€  grand  étang  eurent  un  écoulement  plus  facile  et  bais- 
c  sèrent  de  quelques  pieds,  et  qu'alors  le  bas-fond  parut 
c  aa  dessus  des  eaux  et  forma  la  chaussée  qui  a  été,  en  ef- 
c  fei,  ie  résultat  du  travail  de  CaTus  Marius,  et  qui,  pour 

<  celte  raison,  peut  avoir  pris  le  nom  de  caïou  qu^elle  porte 
c  encore  aujourd'hui.  »  Mais,  d'où  a-t-on  pris  le  nom  de 
chaussée,  qui  tient  à  catou,  j'imagine,  à  callis,  à  carraire, 
etc.  ?  De  la  même  source  que  le  nom  de  Caïus,  signifiant 
montagnard,  comme  nous  avons  essayé  de  le  montrer. 
VABAONdît  :  Callis  est  iter  peciuium  inler  montes j  augus^ 
tutn  et  tritunij  à  callo  pecudum  vocalum^  sive,  callo  pe- 
cudum  perduratum.  Ce  passage  de  Varron  prouve  surtout 
une  chose,  que  caloy  (sabot,  goujat,  finet,  adroit,)  calliASf 
cal,  caliidus,  eau,  montagne,  ealx^  talon,  etc.,  ont  un 
même  type  qui  est  la  main  on  le  pied.  Joignez-y  calare,  qui 
signifie  convoquer  en  frappant  des  mains. 

Aux  Antilles,  on  appelle  caye,  en  Espagnol  cayOj  un  bas- 
fond,  un  écueil.  Dans  la  baie  de  la  Havane,  il  y  a  un  ilôt  ap- 
pelé cayih-puto  ,  qu'un  écrivain  satirique  avait  rendu  cé- 
lèbre vers  1812  et  13.  Les  olives  caillanes  sont  celtes 
qu'on  cueille  à  la  main,  comme  dans  les  territoires  de  Mar- 
seille, d'AiXy  etc.,  où  les  oliviers  sont  maintenus  bas  et  con- 
stamment ravalés  par  la  taille.  Cailler,  coagulare,  c'est 
prendre  ensemble  comme  avec  une  main  ag  appliquée  par 
L.  Je  trouve  dans  les  origines  gauloises  de  Boxhorn  que  des 
peuples,  provenant  sans  aucun  doute  des  Scythes,  comme 
les  Germains  et  les  Grecs,  donnaient  au  feu  le  nom  de  seau. 
Seau  exprime  précisément  l'acte  de  retirer  la  main  d'un 
objet  qui  brûle.  Cahr  exprime  Tacte  d'appliquer  ta  main 
sur  un  objet  pour  voir  s'il  est  chaud.  Notre  expression  pro^ 
vençale  es  eaou  n'est  autre  que  le  scau^  feu,  dont  parle 
BoxHORfi.  CaeabuSj  chaudron,  nous  présente  deux  fois  la 
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maio  cac^  (un  vase  est  une  main),  puis  Peau,  ab.  Dans  le 
grec   lébiSf  il  n'y  a  que  TapplicaLion  par  LdeTeau  eb.  Si 
Tairain  esicfialkos  en  grec,  c*esl  apparemment  parce  qu*il 
sert  è  Dfiire  des  chaudières,  chalkioa.  Le  latin  ahenum, 
formé  d'œsj  oei^s^  airain,  rappelle  le  radical  de  Teau  ar,  au 
lieu  de  eb  et  de  ab.  Boxhorn  dit  encore  que  les  Germjiins 
appellent  kaUj  cald^  le  froid,  tandis  que  les  Grecs  se  ser- 
vent de  /roa^on  et  les  Romains  de  calor  pour  exprimer  Ja 
chaleur,  l'ardeur.   Cest  que  kaUy  cald,  froid,  n'est  autre 
que  kaiif  montagne,  et  que  la  main  est  le  type  de  ce  ra- 
dical, aussi  bien  que  de  cauj^ou  et  de  ccr/or,  mais  sous  un 
autre   point  de  vue.  Cest  à  la  diversité  des  points  de  vue 
qu'il    faut  toujours  prendre  garde.  C'est  par  cette  diver- 
sité que  deux  types  se  confondant  en  un,  ont  pu,  en  se  com- 
pliquant, former  tant  de  mots  dans  une  langue  quelconque. 
Les  levées  qui  servent  à  former  les  bourdigues  sont  ap- 
pelas par  les  gens  du  pays  eissèdes ,  ce  mot  rappelle  YeU- 
sadoj  Vemadfun  avec  quoi  l'on  fait  des  levées  de  terre.  SS, 
d'eissado ,  indiquent  les  deux  mains  saisissant  le  manche, 
comme  dans  hisser,  elles  saisissent  la  corde.  L'herbe  qui 
croit  sur  ces  levées  est  appelée  Vour^  l'or.  Ceci  rappelle  d'a- 
bord  rorteil,   ensuite  l'orée  des   bois,  le  latin  oraj  le  grec 
oro$f.orionj  l'orsure  de  la   mer,  ce  que  ses  flots  rongent, 
l'orseille,  mousse  que  l'on  recueille  en  quantité  sur  les  ro- 
chers les  plus  abrupts  des  lies  Canaries.  Observons  en  pas^ 
sant  que  dans  Canarie  se  trouve  ca,  montagne^  et  que  cette 
appellation  peut  bien  avoir  signifié,,  sauf  meilleur  avis, 
c  ipontagnes  ca  se  détachant  par  N  du  milieu  des  aaux,  ar. 
Il  n'y  a  pas,  en  effet,  de  montagnes  plus  hautes  au  dessus 
des  mers  et  qui  se  détachent  de  plus  loin  sur  l'horizon  des 
eaux.  Les  gens  du  pays  disent,  à  l'occasion  des  eissèdes  ou 
sèdes  et  de  l'herbe  dont  elles  se  couvrent,  que  les  Marti- 
gaux  se  couchent  sur  la  soie  et  se  frottent  les  mains  avec 
l'or.  Je  lis  dans  un  rapport  officiel  :  <  L'étang  de  Carpnte 
communique  du  côté  Ouest  au  port  de  Bouc  et  du  côté  Est 
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à  Yila/ùf^  de  Merw  fat  des  sèves  ou  atterrissemtènû  péi^câë 
de  nombre  de  canaux  garnis  de  bourdigues  de^in^  à'  la 
flèeke.  Ces  canaux  sotol  aussi  nécessaires  pour  laisser  passer 
Vèext  salée  «C  le  poisson  qui  alimentent  Téteng  àe  Berrè  et 
pbtit  établir  une  nàvigalSon  fort  utile  entre  cet  étang  et  lé 
]^flde'Bouc.!>  Sèves j  au  lieu*  de  sèdes,  ne  nie  présente  alicûn 
séito]  la  sève  est  le  liquide,  le  Quide  et)  qui  circule  par  S,  éi 
de  noth'cdnviendraid  plut6t  aux  canaut  qu'aux  atterrisse^ 
Hhent^;   mais  pent^étpe  faut-il  Voir  19  une  faute  typogrâ* 
phique.  Le  tHot  bourdigues  nous  présente  Teâu  bon  sW^ 
vrânt  une  vbfe  par  R,  puis  arrêtée  par  D,  comme  dans 
boird  de  mer,  d^où,  par'  analogie,   bord  (navire),  borde, 
mfafson),  bordage.  Jg  de  igttes^é'esi  la  mairi,  le  filet. 

Le  nom  de  Bouc  vient  de  6 ticca,* bouche.  StomàlVmbé 
AafVirtie  appellation  gi^cqiue.Lc^;Itomains  sont  venus  apr'és 
léS*  Grecà  sur  cette ^côte:  Sloma  parait  avoir  été  formé  de 
(HM,  vie,  principe  dé  vie,  ce  ni&tiie  àni  qui'  eist  dans  om  rite 
Si  figure  la  maiii^  S,  saisissant'  par  TcxtréniitS  t  lé  om 
()tt'oil  pof'te  à'  la  bouèhe.  An  ou  ensj  l'être  particiUièr',  ési 
dé  qûi'sedétaéhe  par  Ndù  atim,  om;  être  uUiVérsél.  B'uccà 
Beinfaeeni  ou  Ikkitùcefiiir  élaii  rappellation  du  moyen-âge. 
MoH^  rantiqiic  StOtriafrtniiè  avait  disparu  ;  il  n*y  avàU  plus 
dfe^'Hooche  à  rétailg,  au  ^oHè'Occidental.  Dans  golle,  engrêb 
kètpos,  la  mafin  G  ou  k  fëçàh  par  L  mârquanl;'  applicatton^ 
jitetèH-posîtion,  les'  eaux'  F  ou  F.  Gôl  et  koi  figure  la  main 
ouverte  gor^  kor  ;  L  marquant  Tapplication  de  la  mer  à  ses 
fève*  a'  remplacé  R  ;  L  est  lé  résultat  de  R  qui  ouvre , 
comme' S  de  sôttir',  de  suivre.  Voilà  pourquoi  LetS,  dans 
f  obca^ion,  se  substituent  à  R  ;  ia  conséquence  ou  TefTet,  lé 
ràndiUt  pour  la  cauâë. 

lySaprès  le  témoignage'  de  Varron,    les  anciens  avaient 

coutume  de  mettre  la  particule  ^a  devant  lés  noms  de  tou- 

MSë  leÀ  cbosës  gfatides  et  ampleà',  à  cause  dû  bœuf,  ha$^ 

llâfis  le  radical  de  h6s\  bmUj  est  l^eau  Eu  ;  c'est  l'eau,  en 

ToMÉ  xxhf!  17 


-  258  — 

offet,  qui  est  immeDse,  qui  est  ample;  tm»  am,  c'est  Veau, 
mCy  pu  sont  des  répétitions  sous  une  autre  forme.  Bu  de 
bucca  exprime  donc  l*eau  ou  les  produits  de  l*eau  ;  CC  figu- 
rent les  mains  qui  saisissent,  c'est-à-dire  les  lèvres  ;  la  langue 
est  la  main  des  animaux.  Dans  mtUiÂSj  muet,  6u  ou  mu  qui 
est  Tair  comme  pa  de  parole,  comme  t;o  de  t>ox  est  arrêté 
par. T.  Mula^  la  même  que  Lera,  déesse  du  travail  chez  les 
Romains,  était  la  divinité  du  silence.  On  a  fait  venir  Bau- 
kaliofiy  bocal,  de  Bauzim^  en  latin,  Baubariy  aboyer,  sans 
faire  attention  que  dans  Bauzim,  dans  Baubari^  dans 
aboyer,  dans  japper,  bau^  a&,  ap  désignent  l^ir  dont  les 
radicaux  sont  les  nièmes  que  ceux  de  Teau  et  que  Z,  Y»  I 
rappellent  lâ^  langue  qui  est  une  main.  Quant  au  second  B 
de  Boubari,  c'est  encore  un  exemple  de  la  confusion  des 
deux  prototypes  universels  et  primitifs.  Veau  et  la  main. 
On  ajoute  dans  les  dictionnaires  que  Bankalion^  vase  qui  a 
la  gorge  fort  étroite  a  été  ainsi  nommé  à  cause  du  bruit  que 
Teau  y  fait  en  tombant  et  qui  est,  par  conséquent,  sem* 
blable  à  Taboiement  des  chiens.  Baukalion  me  présente 
Teau  bau  comme  murmure  se  compose  de  la  répétition  de 
Teau  mu  s'ouvrant  une'  voie  par  R.  Kalion,  c'est  la  main 
ka ,  qui  par  L  s'applique  au  bocal  comme  dans  kalpé , 
cruche,  etc.,  etc.  Pé,  de  kalpé  est  l'eau,  J:a/est  la  main  ap- 
pliquée ;  je  le  répète,  la  main  ouverte,  c'est  car  de  carafe, 
la  main  appliquée  ou  sur  laquelle  un  objet  s'applique  est 
cal,  de  calice,  etc. 

Le  hameau  qui  est  au  port  de  Bouc,  non  celui  qui  touche 
au  canal,  a  conservé  le  nom  de  la  Lèque  ou  la  maison,  oïkos. 
Il  n'y  a  pas  longtemps  qu'Aix  ne  voyait  .encore  en  ce  lieu 
qu'une  seule  maison,  une  espèce  d'auberge  pour  les  mate* 
lots  et  les  pécheurs.  Ce  mot  lèque^  pour  maison,  se  retrouve 
dans  tout  le  pays  grec  de  Provence  et  même  plus  loin,  dans 
le  Çomlat,  où  Ton  dit  lègue,  Â  la  Ciotat,  une  lucgode  pey- 
roi  était  le  trou,  le  fourneau  sur  lequel  on  pose  le  peyrol 
où  chaudron  pour  la  teinture  des  filets.   Og,  d'où  (nkos^ 
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ireut  dtre  trou  ;  c  est  lo  trou  que  forme  la  main,  quand  on 
la  replie  par  le  bout  des  doigts  sur  la  paulme.  Palma^  fa-- 
laméy  vola  est  précisément  la  partie  de  la  main  servant  do 
vase  sur  laquelle  i*eau  pa  ou  vo  s'applique  par  L.  Og  ou  ug 
est  dans  pugnm^  poing  ;  il  est  aussi  dans  ogmion^  ogmioSf 
ogmiuSf  THercule  gaulois,  celui  qui  serre  fortement  dans  sa 
main,  ou  peut-être  le  dieu  de  Péloquence.  Car  og  est  dans 
hgoSf  etc. 

Pal  ou  val  de  Palus  se  retrouve  dans  le  nom  de  quel- 
ques-uns des  étangs,  ce  pal  qui,  avec  permutation  et  inver- 
sion, a  donné  bla  de  Saint-Biaise  dont  la  chapelle  est  au 
dessus  des  ruines  de  Tancien  chePlieu  des  Avaticu  vers  la 
Valduc.  Les  Avatici  étaient  les  peuples  qui  vivaient  ju 
bord  et  au  voisinage  de  toutes  ces  cauT  av.  Les  AraliUt 
étaient  ceux  qui,  pour  les  Marseillais,  se  trouvaient  au-delà 
des  étangs,  c*est-à  dire  dans  la  Basse-Cra.u.  Le  nom  des 
Désuviates  établis  entre  la  Durance,  au  Nord,  et  le  Rhône, 
à  1*0uest,  me  parait  venir  de  druenlia  avec  le  changement  do 
R  enS,  comme  d'aria  on  a  fait  asia.  Mariicus  pourrait  bien 
tenir  à  avalicus;  ava^  l'eau,  aurait  été  changé  en  mar  qui 
est  aussi  Tcau  dans  marais.  Val  ou  pal  est  dans  vallat 
comme  dans  paUftte,  palella  ;  comme  dans  valcarès,  val- 
duc  et  vangrenier,  qu'on  appelle  aussi  angrenier,  fautive- 
ment  peut-être.  Car  de  valcarès  indique-l-il  plus  de  pro- 
fondeur? Et,  dans  la  Valduc,  y  aurait-il  une  idée  de 
primauté  ou  seulement  de  passage  d'un  étang  h  Tautrc  ? 
Nous  verrons  plus  tard  Torigina  d*Angrenier  ou  Van- 
grenier. 

Avant  d'achever  cette  section  des  temps  antiques  et  de  la 
philologie,  je  chercherai  à  me  rendre  compte  de  cette  ville 
d'Héradéa  que  mentionnent  les  anciens  géographes.  Pour 
bien  apprécier  l'importance  de  remplacement  que  le  village 
de  Fos  occupe,  il  faut  se  reporter  aux  époques  trèa-rcculées 
où  le  golfe  occidental  qu'on  peut  croire  avoir  été  plus  tel 
fréquenté  que  l'autre,  n'était  pas  encore  barré  par  cette 


laogue  de  i^rre  qui^  en  s'élargissanl,  qq  s'exhaussaot  Uuir 
jours  plus»  est  deveaue  le  plan  d*Àren>  et  doot  rextréoiiié 
que  baigQe  la  mer  est  appelée  la  Marrooède.  ilrena,  sable^ 
est  ce  que'  Teau  courante,  Teau  qui  s^ouvre  et  qui  ouvre 
saus  cesse  (1)>  détache  par.  N.  Sabutumt  d'où.  sabIe9.D0ii$ 
montre  simplement  ce  que  Teau  ab  entraîne  par  S  et  par  U 
Dans  le  grec  ptammos,  on  voit  encore  ce  que  Teau.am.  euf 
traîne  par  ps  qui  exprime  si  bien  Tacle  d'enlever  dan3 
P9a6,j  Psaiùf  essuyer,  émietler,  broyer.  Psaris  signifie  vais- 
seau bon  voilier,  qui  s'enlève^  gour  ainsi  dire,  sur  les  ilots^ 

• 

Pmphas,  PsaplioUf  d'ailleurs,,  v^ut  |dir^  caillou,  iiU,  de 
Psammos  marquent  mieux  la  ligne  horizontale  sur  la- 
quelle s'étend,  le  sable;  Psaphas  se  borne.à  indiquer  Teaii 
qui  rqulu  les  c^^iiloux.  Le  monticule  de^Fos  nç  j^ou^vait^i^ 
être  Woppidumf  1^  lieu  de  refuge  dont.S^malimné  plus  ou 
moins  agra^ndi  avec  le  temps,  aurait  été  le  port»  suivant 
l'usagp  des  anciiexis  qui  bâtissaient  leurs  villes  sur  des  bau«- 
teurs  et  à  quelque  dislance  delà  plage^  quand  c'était  MD  pays 
maritim.e  et  sujet  aux  invasions*  Si  dans  une  ass^^haute 
antiquité,  il  s'élevait  des  habitations  quelconques  sur  le 
point  où  est  Fos,  il  devait  y  avoir  sur  la  plage  prochaine 
.unétabjissen^nt. maritime  correspondant  à  ce  premier  gîte* 
hs^  lieu. où  Ton  place  fossœ  marianœ  aurait  fourni  une  po»V 
lion  convenable.  Ce  nom  indique  une  origine  romaine,  et, 
pfr.Qonséquent.  quelque  chose  de  postérieur  à  ^lomalimAéL 
Je  traduirais  volontiers  ce  vocable  par  Âigues-Morte^i  comme 
Font  fait,  les  érudits  de  la  Renaissance,  A  ce  compte,  il-^ 
aurait  eu  deux  ports  ou  établissements  maritimes  du  nom 
d'Aigues-Mprtes  et,  par  conséquent^  deux /bjf^œ  mai*Ht|i(e. 

(h)  Au  sujet  de  la  fonction  d'^ouvrir  que  j'attribue  k>  R,  je  eir 
torai  Rouâtay  le  ièu,  Rudramii,  qui  fait  pleurer^  épilkèteidè  la 
déesse  Bha^ani.  Pleurer  rappelle  coMe  fonction  de  R;  les 
pleurs  sortent  des  yeux.  FoniMMestU  déosse.des  eMX^;  F^ 
rHutoesi  le  gé^ie,  des.  eaux  qui  SiV)uyr««t.une  vofepar  R  cl 
toimbent  d'en  haut  T. 


J 
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MttHanm  ressemble  tant  h  mare,  à  mara»,  à  inaremme,  è 
marrie  ou  rivage  de  la  mèr,  à  marroftède  !  îlfàîs  où  vW^- 
roDs^BOQs  ranlfqud  Héracléa  ^  B  m'a  paru  qu'on  îe  pfaçàil 
vers  feUhïne^  par  conséquent  !i  fopposite  tile  Slomaîîmnë. 
Réradéa  auraft-fl  été  par  hazard  à  la  place  où  est  Pos  ?  Oh 
attribuait  beaucoup  de  choses  à  Hercule  ;  il  avait  mèmen&n- 
setgnéàrumer  lesterre^.  D'un  autre  c^té^  lUercufe  Thibmn 
était  rHereule  navigâfteur;  îhèb  veut  dire  au  dessus  des 
eaux  comme  lary  vaisseau.  Ar  est  Peau  eemme  ei,  convAfrè 
Ml.  Cette  mention  d'fléraoléa  a*l-elle  rapport  au  mythe 
d^nsole  se  battant  contre  Mbion  et  Bergîon,  ftls  de  N«^ 
lon^  feiH-étre  contre  la  Durante  et  le  Rhéne,  et  quand  sott 
carquois  fut  épuisa,  appelant  Jupiter,  sort  père,  à  son  aMe, 
et  reoevant  du  crel  pour  le  secourir  une  pluie  do  pierres  àvéte 
leaqueUes  il  a^battit»  Il  écrasa  les  géants,  ^es  adversâll^ô6? 

On  dit  que  ce  nom  d*Héractès  n'est  autre  que  le  mot  pbé- 
ntotett  târùkel,  marchand,  voyageur.  Karokel  ittHHqaeïiait 
aaaex  bieti  <^lui  qui  prend,  avec  sa  main  ouverOè  ^or,  ee 
quli  appUqm  par  L  dan»  cette  même  main,  o«,  mieux  en» 
core,  oe  nom  préaenteroit  à  notro  «sprit  la  main  do  ven^ 
deor  qvi  s'oivra  fiodr  livrer,  et  celle  de  Tacheteù^  qilt 
s*ap{>Hqiie  sur  l'objet  vendu.  Jfté^^dSi,  Aert»,  her  ou  wr^  «ir> 
t$mr^  c*08t  la  HMin  ouverte  pour  commander  comme  pour 
agir  ;  c'est  le  Aer  ds  hérisser  (tous  les  doigts  en  t*a!t*  déniriBot 
Vimagè  de  liérisser}^  de  b«rpin,  JKiuloide  herse,  oet»^  dé 
9erpv»,  elOv,  etc.  Hèf  va ul  «donc  kar\  kel  difère  peu  de  eule 
d'Hereuley  de  klêê  d'Hêt^tè8\  mëis  kel,  klèêy  o*est  la  main 
appliquée  par  L  et  la  massue  d'Hercule],  Clava ,  Koryné , 
en  ]»  eyitttiete  dû  iràv^tl^  âe  la  main  appliquée.  Ma  de 
rtUhteue  est  pàùt  ta  ou  avà  éé  elaM  *  «fest  le  ptedail  â» 
reàù,  c^é^t  ce  que  nou^  dè^igùons  i  dhaque  instant  par  f  é^ 
pfessidù  Vàgué,  fùdéternlînèé  et  bàtiate  d'objet  du  dé  tMéê; 
il  de  elMûa  est,  dans  massue,  remplace  parSS,  tnain  ap- 
pliquée sur.  Le  grec  Rhopalon  qui  veut  dire  aussi  massue 
nous  montrerait  dans  Rhopa,  objet  et  res.  Strabon  dit  que 


le  c  campuë  lapideuu  esl  plentu  lapidum^  qui  nianum  im'- 
plere  possint.  »  Substituez  R  à  L  de  clava^  et  cette  substi- 
tution est  rationnelle,  comme  nous  Ta vons  déjà  dit,  vous 
aurez  cravuSj  crau.  Le  mot  cravus  parait  pour  la  première 
fois  dans  les  chartes  et  crysobules  ou  bulles  d'or  impériales 
du  XI*  siècle  (1). 

D'un  autre  côté,  Karokel  rappelle  le  nom  de  caranque 
ou  calanque.  N,  qui  détache  et  attache^  qui  sépare  et  cir- 
conscrit, prend  souvent  la  place  de  L  ;  N  est  le  débris  d*un 
ancien  article  devant  certains  noms,  et  L  est  resté  article 
dans  nos  langues  néolatines.  Anque,  ôecaranque^  peut  être 
i*egardé  de  plus  comme  a$ich  d*unchora,  comme  aticon, 
coin,  encognure,  tout  ce  qui  est  (ait  en  forme  de^coude, 
comme  un  port,  une  anse,  et  je  suis  porté  à  croire  que  notice 
mot  caranque,  si  rapproché  de  karokel^  a  remplacé  l'an- 
tique appellation  d'Hèracleia.  *Carqueirane  près  de  Hières , 
aurait  donc  la  même  origine  que  HéraeUa  Caceabaria  Hé- 
raclée  où  tes  perdrix  chantent.  En  de  vieux  cadastres  de 
pays  maritimes,  des  postes  de  pèche  sont  appelés  caranques 
de  eanio^perdris,  de  canto-sigalh  ^  de  eanlo-cauguou^ 
etc.  Cest  un  reste  de  Tusage  qui  avait  donné  naissimce  à  la 
dénomination  &Hiraclta  Caceabaria.  La  fable  du  camfms 
lajrideus  ne  rappelle-t-elle  pas,  comme  je  Tai  déjà  dit,  l^r«* 
rivée  des  Phéniciens  sur  les  côtes  de  Provence,  l'opposition 
des  naturels  du  pays  à  leur  débarquement:  les  combats  que 
les  étrangers  eurent  à  livrer,  enfin,  peut-être,  Tusagequ'ib 
firent  des  cailloux  de  la  Crau,  pour  remplacer  les  ilècbes 

(1)  On  poQt  dire  que  eratmt  est  entré  dans  la  langue  fran^2>^ 
où  il  a  servi  à  former  le  verbe  écraser.  On  écrase  avec  une 
pierre.  D'ailleurs,  eravus  est  ealeulust  caillou,  eoudourei,  caU- 
Uum,  pierre  qui  remplit  la  main,  gravois,  gravier.  Dans  gravir^ 
comme  dans  gradi^  c'est  le  pied  au  lieu  de  la  main  qu'il  faut 
considérer.  GrabaltUf  couchette,  est  une  main  ouverte  pour  re- 
cevoir le  corps;  graba  vaut  couche. 
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doDl  ils  avaient  épuisé  leurs  carquois.  Après  les  Phéniciens, 
irinreot  les  RhodieDS  qui  s'emparèrent  de  leurs  comptoirs 
el  de  leurs  possessions.  C'est  à  ces  derniers  qu'on  dut  sans 
doute  la  ville  de  Rhode^  Rhodioram  ou  Rhodeniisia.  Mais 
où  foi-ella  bâtie  ?  Probablement  de  l'autre  celé  du  Rhône, 
du  cété  de  Saint-Gilles,  comme  a  pu  Tèlre  Héraclea.  Il  est 
plus  important  de  passer  à  Texplication  du  nom  RhjdanuSj 

PuNB  et  saint  Jérôme  ont  prétendu  que*  les  Rbodiens 
avaient  donné  leur  nom  à  ce  fleuve  dont  ils  fréquentaient 
les  eaux,  k  ce  compte,  on  aurait  sous-entendu  ar,  fleuve  : 
ar  RhodanuSj  fleuve  des  Rhodiens.  Arar,  la  Saône,  était  un 
redoublement  de  fleuve  ;  la  Saône  tombant  dans  le  Rhône  : 

Rhadanumqae  fluentem  prœcipilavit  Arar.  L'Àrve,  ri- 
vière qui  descend  impétueusement  des  sommets  les  plus 
élevés  des  Alpes,  entraîne  dans  le  Rhône,  lorsque  à  peine  il 
a  traversé  le  lac  de  Genève  et  déposé  les  sédiments  qui 
forment  en  Suisse  un  delta  lacustre,  entraîne,  dis-jci  le  dé- 
tritus granitique  «apporté  chaque  année  par  les  glaciers  du 
Mont-Blanc.  A  cet  apport,  viennent  se  joindre  d'immenses 
matières  en  dissolution^  provenant  des  Alpes  du  Daùphiné, 
aiosî  que  des  montagnes  primaires  et  volcaniques  de  la 
FraDCo  centrale.  Outre  TArve^  de  Savoie,  il  y  a  en  Suisse, 
Varola  ou  Var;  puis  Tar  près  d'Aix.  Aranis  est  un  fleuve 
de  la  Scythie  européenne  dont  parle  Hérodote;  aragus^  un 
fleuve  des  massagèles,  mentionné  parSTRABON;  arachlm» 
un  fleuve  à  Epire  ;  arawiSj  TUérault.  On  peut  voir  aussi 
dans  RhodanuSj  Rhéa,  couler,  et  dan,  dun,  hautes  mon- 
tagnes bien  détachées  par  ce  N  qui  est  dans  Châteaudun, 
dans  dune,  etc.  Le  Rhône  descend  et  se  précipite  du  mont 
Saint^Golhard.  Ce  nom  de  Gothard  présente  les  caractéris- 
tiques de  montagne  Go  et  d'élévations  ardues,  ihard.  Dans 
la  Durance,  Durentia,  il  y  a  le  radioal  ru,  ou  tir,  ou  ar^  de 
meAe,  de  raviner  ;  D  et  T  marquent  l'élévation  et  la  rapi- 
dité, Drouentia  ne  vient  pas  directement  de  Dryt,  chêne, 
ou,  pour  mieux  dire,  Drys  est  bien  la  hauteur  où  croissent 


le^  chèae$  ^t  <^*oi^  jtoinbaal  la  Dura^ce,  ('^dow*,  le  Doura^ 
\p  T^rn^  Qtc.  L>rigiDe  de  du;*  sft  confond  i^vqç  c^e  de 
4^ée^  $  dur  comme  le  fy>\s  de  ^^e^  4^r «#p)ai^  119  jra^ 
d^ep  ;  la  (iiirîf^  <^eç  ^iges  de  fi^  flauye  g^i  I^uj<^ur3  cpi^e.  Ita^ 
ref,  ç*^^  ÇPul^r.  Çuiyao.t  Pun^  et^TRA^oN  les  iodigèiie6.«|^ 
peja^nt  TA.ti^s  Pyris. 

P^  .^9  (^rpi^Y^  ppur  la  prjemÂère  fois  le  spm  à»  Canuma 
d^Ds  un  tilfei^du  \y  siècle.  CamofHj^  Dne  p^raU  yeof^ir 
dire  (sau  çojuraple,  ^r»  (ré{)anduQ)  ^ur  iterr§«  çimtnai^  chffr 
maria^  hamcd  qui  répond  à  h^^i  fi^Pffie  p|t>preii9e9l 
i)QaiQ  ai^atie.  Il  ne  ijaut  pas  oublj(9r  qi|e[{f^,  j/^a  «fit  lagnttdn 
main  qui  nou^  dpnno  t(Out  :  la  t^rre.  Faispn^  aMmiioQ  wmk 
que  ASP's  cb^mp  culf.ivab)e,  ne  saurait  être  tout  à  bifrle 
représentant  de  la  terminaiç^n  argiies»  bien  que  la  iBftiQ 
soit  dans  Tun  et  dans  Tai^tre  qap^..  Argues  \J}mk\  à  Usrgw^  k 
à  argu€i*0y  à  <ircu9  ;  c(9  n*est  pa^  tout  à  (aii  eniH>re  la  fsain 
ouverte  çoipme  ^ar,  p'est  {a  piaio  OCt  ag^  bisant  pour  aioaî 
^VQ  i^^ort  pour  Couvrir  p^r  H^  i^rg^  Qvc.  Gbevcbes  dans 
UU  (|iptionnaire  les  différentes  acçepUoQS  d^afguer0,  d^^fv 
SjiUore^  d'argu((U8f  d^arcuprç^  d'afwp,  vo|is  y  trouv^^ 
rez  ceii^  pprtée  que  j'indique  :  T,  d'firçliarfij  arrête  iea^ 
for^  ^a)pèche  le  dcveloppen^e^ti  de  qrç.  JL^  lermîuaiaoii 
^rgue^  marque  donc  ^ tendue,  extension^  Q'e§t<|uelqtte  càoae 
qi}i  sg  ^it  reraargflOf. 

Il  y  9  sur  1^  dite  marseillais^  un^  ^u^ne  tqr^sniuaîsoia  «f- 
ff^t^  à  certains  epfqncep)ei)t.s  de  mer  ^^carMque^s  mot--. 
jTfçiif,  Pownmou.  C'est  Iç  ylM  dp  Pran^lti^,  Pi^rinm^  eu 
n)j^^  iPo^mîoM.  Cette  terminaison  im  que  nous  reedons 
eu  fr^qç^is  par  i)t  comme  d'^U  qui  est  dans  coitel^  uous  fan 
flpn^^^  de  ÇQSiçQy^  rappelle  y^,  forêt  eu  applicaftioa,  jnxtêK 
fioMtPf)  4'3rbr^y  jmit^-pg^itîoB  pap  eKeelienc».  El  ici,  im|s 
-(9Fopft|i»0  ob^pyaUcm  sur  Ofud^  auprès.  Fia»  voi/e,  est  l'eau 
qui  yiLd'oU^m^fXie;  opu  est  encore  l'eau  ou  le  cbeminqu^an 
4  bU  po.up  Arriver  ;  k  Tei^trûmifaâ  D«  Chest  tient  à  nhemiu^  et 
nk  ^  obQiniu  $»l  le  piqd»  Aup,  4'^upr-^ft  est  Teau  ;  auprès 


Vdvl  propwneftt  dire  rez^reaa,  ou  «  ree,  tin  objet  4)iiel«* 
Goafoe.  >  Ob,  à0  ce  t^fne,  si  vagiie-objet,  est  Teav,  le  pro^ 
«tait  de  Teaa.  Dans  rez,  nous  trouverons  encore  Teau  (fui 
rase,  quî.  ronge  le  rivage,  etc.  J'ai  vraiment  honte  d^aller 
plus  loÎD  :  car  on  m^aura  plus  que  suflisamment  oMBpris« 

S  IL  TapQgraplùej  Hydrùgrapkiej  Mfiéorologiê^ 

Qéognesi^ 

Ua'tpeeCaele  bien  extraordinaire  s'offre  à  nos  yeux,  quand 
on  s'élève  sur  les  plateaux  dont  se  couronne  le  territoire  de 
Fm«  De  fEst  à  rOtt€i|it ,  en  tournant  au  Nord ,  le  mont  .Oiympa, 
l^iPjto  Victoiffey  le  Léberon,  les  Alpines,  les  montagnes  du 
Qard  et  à^  THér^ali.  Au  Midi,  la  mer  immense  qui  se  con- 
fond avec  io  oier;  à  droite,  les  Bouches  du  AhAne  ;  puis,  la 
Gra«#t  eetta  vaste  Camargue  donties  derniers  prolongor- 
mants  seinbient  faire  partie  de  la  mer  azurée  ;  puis,  edcore, 
parmi  les  flots  bleus,  oos  eaux  du  Rb6ne  qu'on  distii^gue  à 
le«r  coutenr  jaunâtre,  et  qui,  dans  les  débordements,  arri- 
vai jasqa'à  l'entrée  du  port  de  Boqe,  d*où  alleç  sont  toi|§oars 
mponaiéae^  entraînées,  refoulées  par  le  courant  général  de 
la  MédUeitraiiée  ;  et  ces  tartanes,  ces  bateaux  de  pèche  4ont 
les-TaHea»  souvent,  peuvent  être  prises  pour  ces  Ues  près- 
qu»  A  fleur  des  Sels,  pour  les  sommités  de  ces  bsincs  de 
sable  qu'on  appelle  Theys;  et  ces  grandes  voiles  latines  dea 
aHège»qul  remontent,  soit  le  canal,  soit  la  branche  navigable 
do  fleuve  et  s'avancent  parmi  les  hantes  herbes  d^une  marcha 
sabonelie  et  quelquefois,  surtout  dans  la  saison  nouvelle,  au 
seuflk  d'un  vent  fpai^  qui  vient  du  Canigeu,  de  la  montagne 
on  eau  a^geux,  du  roi  des  PyrénéeftrOrientales. 

Bn  fife  de  oette  mer  et  de  œ  Rhène,  il  semble  qu'on  aolt 
en  préseaee  des  siècles  infinis  durant  iescfuels  les  flot$  ma-^ 
Hm  aana  eeaae  iieprn«  par  le^  ^adeg  Inépuisables  du  fleuve 
ami  ymw  f»  briser  cofttr^  ce  rivage;  à  cet  aspect  sublime 
oji  im  prenci  A  peuaer  que  le^  prodiges,  ^oqime  las  bîan*' 
*^aita  constants  de  l'epu  dpuuèreot  aux  boflftiœs  la  première 
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tnaaifestalioQ  de  la  oalure  dîvîDo.  Vax  domini  super  aquoH 
deus  majestalû  inlonuU  dominas  super  aquas  muUas.  Ce 
mol  de  majestas  a  été  donoé  par  Teau  ei  par  l'air  ou  le 
ciel.  Les  rochers,  les  sources,  les  vents,  chez  les  Gaulois,  nos 
pères,  comme  chez  tous  les  peuples  primitifs»  se  transfor- 
maient en  divinités:  Circuis  ou  Circias  était  le  dieu  du 
vent,  le  dieu  qui  balaye  ;  Pennin^  le  dieu  des  frimais  ou 
des  montagnes;  Àrduinna  d'où  les  Ardennes,  la  déesse  des 
bois.  Ar  est  ici  comme  dans  arbar^  ce  qui  s*ouvre  naturel- 
lement sa  voie  et  sort  de  la  terre  ;  -Bor  est  rouYertnre  des 
branches,  comme  Aber,  vieux  mot  français,  iDdi<|ue  Tem- 
bouchure  d'un  ruisseau;  Br  dans  ombre  annonce  un  angle  ; 
un  angle  est  une  ouverture  ;  Bor  devient  fol  de  foliumj  F 
pour  B,  L  pour  R.  Quant  à  daintuij  d'arduinna^  D  marque 
l'extrémité  comme  dansradiXy  racine,  qui  est  àrduinna  en 
quelque  sorte  retourné,  ra  pour  ar;  puis  duinna  équivaut 
h  dix;  N  détache,  enlève,  élève  comme  ex  û^exlollere.  Ta- 
rann  ou  d'aliord,  ce  qu'il  y  a  de  plus  élevé  par  ar^  hau- 
teur et  par  T,  puis,  ce  qu'il  y  a  de  plus  détaché,  de  pio6 
indépendant  |)ar  NN,  reçut  dans  ses  mains  le  tonnerre  el 
devînt  plus  tard  l'invisible  moteur  de  toutes  chosee.  liaÎB  ce 
fut  surtout  aux  fleuves  qu'on  reportsi  dans  les  sociétés  pri- 
mitives, une  adoration  particulière.  Sur  les  fleuves  d'Asie, 
comme  sur  ceux  d'Europe ,  comme  sur  le  Nil,  on  exposait  les 
enfants  nouveaux-nés,  on  les  plongeait  dans  l'eau  pour  les 
offrir  au  Dieu,  pour  éprouver  s'ils  étaient  viables.  Les  Chi- 
nois offrent  encore  aujourd'hui  à  l'esprit  du  fleuveies  en- 
fants qu'ils  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  nourrir.  Eprou- 
ver veut  dire  plonger  dans  l'eau  ;  le  sens  primitif  de  frohare 
n'est  pas  autre.  Les  réprouvés  sont  ceux  qui  n'ont  pas  été 
plongés  dans  Teau  du  baptême  ou  de  la  pénitence.  Autre- 
fois, en  Egypte,  le  IS^jour  du  mois  cophte  Baounéh,  le  mois 
oft  les  eaux  se  détachent  des  montagnes,  on  cherchait  une 
belle  et  jeune  vierge;  on  l'enlevait  de  force  à  ses  parents, 
on  la  parait  richement  des  atours  d'une  fiancée  et  on  la 
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précipilait  dans  le  Nil.  ÀMnou  y  jela  un  billet  renfermant  une 
prière  pour  que  rinondation  commençÀt.  Depuis,  la  vicUihe 
humaine  foi  remplacée  par  une  masse  de  terre,  grossière 
ment  modelée  en  forme  de  slatue,  et  qui,  de  nos  jours  en- 
core, est  soleniiellemeni  précipitée,  chaque  année,  dans  le 
NîL  Elle  porte  le  nom  de  Varoussék^  la  fiancée  ;  en  le  dé- 
composant, ce  nom  reviendrait  à  uxor. 

Jene  sache  pas  que  les  peuples  riverains  du  Rhône  aient  ja- 
mais sacrifié  à  ce  fleuve  une  jeune  et  belle  fille>  mais  peut-être 
soi  vaient-ils  Tusage  établi  en  certains  lieux  des  Gaules  du  Nord 
où.  Ton  exposait  Fenfant  nouveau-né  au  caprice  des  flots, 
sur  de  frêles  esquifs  ou  dans  de  simples  boUes  et  coflres, 
comme  on  fit  de  Moïse  (1).  Si  les  vagues  le  poussaient  sain  et 
sauf  à  la  rive,  le  père,  heureux  et  fier,  le  recueillait  dans 
ses  bras,  le  proclamait  son  fils.  Si,  au  contraire,  la  chétive 
embarcation  disparaissait  sous  les  eaux,  l'enfant  était  re- 
oonnu  bâtard,  et  celle  qui  lui  avait  donné  le  jour  était  mar- 
quée au  front  du  sceau  de  Tinfamie.  L'exposition  et  Tim- 
mersîon^des  nouveaux-nés  n*avaientM)lles  pas  été  suggérées 
par  une  idée  analogue  à  celle  qui  porte  aujourd*hui  Içs  gou- 
vernements à  &iire  sans  cesse  avec  le  relevé  de  la  population 
cetoi  dessubstances.alimentaires  qui  doivent  la  nourrir.  N03 

(I)  Le  nom  de  Moyse  veut  dire  «tiré  des  eaux.  »  I^a  vulgate 
rapporte  que  la  mère  de  Moyse  prit  fiscullam,  une  corbeille  de 
jonc,  une  couffe  ou  couffin,  Fisc  est  un  produit  de  Teau,  un  ob- 
jet quelconque  autour  duquel  une  main  ou  toute  chose  capable 
de  contenir,  s'applique  par  LLS  defUcuUa.  Dans/Ctc«i#,  sac  pu- 
blic que  portaient  les  receveurs  pour  y  mettre  la  finance  du 
trésor  public,  on  peut  voir  l'objet,  l'argent,  par  exemple,  qui" 
va  et  vient  par  8G  dans  le  sac,  lequel  mot,  sac,  signifie  simple-» 
meut  ce  dans  quoi  on  plonge,  par  S,  la  main  ae  pour  y  prendre 
ou  pour  y  mettre.  F  itou  a  les  mêmes  éléments  que  caphinus 
couffin  :  seulement,  N,  ik  la  place  de  S,  contient  ou  détache,  met 
ou  ôte,  comme  dans  panier.  Linire  et  linivii,  cam  bUumine^ 
marque  bien  l'application  par  L  du  bitume  et  de  la  poix  qui  sé- 
pare, détache  de  l'eau  par  N. 
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pèras,  les  sauvages  des  Offoles,  avaient  >beai]ooap  de  pdf» 
à  ^re  ;  il  ne  leur  fallaii  que  des  enfants  capables  de  sup- 
pof«ter  les  méoies  fatigues  auxquelles  cbaque  jour  ils  élaieot 
contraints  de  se  livrer,  avant  que  la  garde  des  troupeaux  sa 
les  travaux  de  Tagrieulture  eussent  remplacé  les exerdoei 
violents  et  sans  cesse  répétés  delà  chasse. 

Le  Rhône^  à  sa  naissance^  n*est  que  la  réunion  de  deux 
torrents  peu  étendus  qui  sortent  des  giacîers  du  Saint^lïo- 
Chard,  de  celte  montagne  dont  le  nom  rappelle  ceux  de 
presque  toutes  les  montagnes  de  rAsîe  centrale  et  même,  si 
Ton  veut,  le  nom  desGoths.  Gé,  faïa^  terre,  n'est  autre  que 
œ  même  radical  qu'on'retrouve  dans  GairoSy  fier,  S^uperbe, 
altier,  comme  une  moniagne,  dans  Géthos^  joie,  gaieté, 
comme  dans  Gaudium.  Tegeos^  Teg&LOS^  élevé,  ajoute  Tidëè 
d'extrémité,  de  pointe  à  celle  de  hauteur.  T  {ait  ici  la  même 
fonction  que  dans  ierra  où  ri  marque  Télévation  au  dessus 
de  Teau  er;  et  vocavil  DetM  aridam^  terrant.  Pan  TèGÉiN 
était  adoré  sur  les  hauteurs  ou  plutôt  c'était  ce  ctMfosovmm 
qui  se  tient  debout  sur  le  haut  d*un  rocher  pour  suivre 
nrieox  les  mouvements  de  s<m  troupeau.  Ce  même  radical 
est  dans  Saint-Gingouph,  qui  rappelle  Ja  Cacaou  entre 
Marseille  et  Cassis,  comme  dans  tes  deux  Salèves  il  est  peN 
mis  de  reconnaître  la  même  appellation  que  dans  nos  antiques 
salluvii,  sailies,  etc. 

A  sa  sortie  du  Léman,  et  peu  après  avoir  reçu  rÂrve  (^ûi 
bai^ayeCarougeou  la  montagne  rouge,  cette  ville  si  mer- 
veîUeosemenl  aitaée  au  milieu  d'un  grand  nombre  de  su- 
perbes maisens  de  oampagne,d0  vergers  déUcieux.,  de  vertes 
prairies  e«  de  etaamps  fertiles^  le  Rhéne  fait  son  entrée  so- 
lennelle en  France.  Léman  n'est  pas  autre  que  UméÊif  port, 
étendue  d'eau  appliquée,  juxtà^posée  par  L  et  cirobasorile 
par  N.  Lhnen,  barrière,  a  la  même  portée;  dans  Untês^U^ 
milis^  le  signe  qui  arrête  est  attaché  au  génitif.  Un  cert^tt 
nombre  de  noms  latins  ont  leur  caractéristique  â  ce  cas.  La 
portée  de  N  qui  circonscrit,  qui  détache,  qui  arrête,  est  bien 


pMBODoée  dans  Nona^  qui  était  la  Parque  dea  aDoieii8:Ro«- 
maÎDS,  dans  Nondina^  déesse  de  la  parificalios  des  eofaots. 

Les  afflueotS'  du  Rhône  soal.l!Ârve,  rAin^Ja  Satos,  L'Ar- 
dèehe,  Tlsère,  la  Drôme,  la  Durance,  le  Gardon.  A  iVxcep- 
tlon*  de  la  Sa6ne,  aucun  de  ces  affluanla  n!a  ont  cours  paisi- 
ble. Ibutes.  les- neiges  fondues,  toulea  les  pluies  torrentielies 
éts  ldpe9j.  des  Vosges,  du.  Jura  et  des  Cévennesse  rendent, 
aaiprécipltent  dans  le  Rhône.  Ce  fleuve,  depuis  le  confluent 
de  la  Uipanoe  jusqa'à  la  mer,  parcourt  dans  un  lit  princi^ 
pat  91470mètres.  lia,  suivant  les  localités,  une  largeur 
variable  de  300  à  800  mèires^au  plus*  Entre  Arles  etTrinr 
qoelatlle»  cette  largeur  n'est  que:  de  ISO  mètres.  Le  nom 
d'Arles,  AreUUe,  ne  dit  pas  autre  chose  que  c  eau. courante.  > 
or,  s'élargissant  et  s'étendant  par  L  comme,  par  T*  Dana 
TritiquetaiHe,  il  y  a  l'idée  d'une  tranchée,  d'un  passago  au 
travers.  Trinquetaille,  autrefois,  et  selon  toute  apparence, 
était  la  plus  importante  partie  de  la  ville  ;  elle  n'en  est  plus 
qu'^o  iéubourg  placé  sur  le.Rbéne»  presque  dattsraugle,du 
Della^et  réuni  à  Arles  par  un  pont  de  bateaux.. 

I/après  les  calculs  de  M.  Siiarbl,  ibgénieurduâervtca  apét- 
oial  da  Rhône,  ce  fleuve  verse  annuellement  à  la  mer,  par 
sesdeuK  bras,  34,236  millions  de  mètres  eubea  d^u  et21 
minions  de  mètres  cubes  de  sable  et  de  limon,  o'est«-à^ii« 
unetnasae  telle,  qu'étendue  sur  une  surface  de  106.  hectaroav 
elle: s'y  élèvenait  à  21  mètres  de  hauteur.  Un.  gMogoean-î- 
g^  e8t>  arrivé  à  conclure  que  la  .quantité:  de.  détritus  que 
ieafleuvna:et  lea;rivières  entraînent  et  qui  se  répand  sur  le 
faadde  mer,  est  capable  de.  déplacer,  asset  d'eau  pour  oau«- 
aer  un.  exhaossemeni  moyen  du  niveau  de;  l'Oeéan  de  Spom- 
ces  anglais  ejiviron  en  10,000  ans.  Le  même  géologue  a  en- 
core catfenlé  que  la  dénudationdès  détritus  sur  lesi;000,000 
de  milles  carrés  de  rAméri^ue  du  Nord  arrosée'  parié 
Hts3issipi,  doit,  si  ce  fleuve  a  toujours  été  autant' chargé  de 
détritus  qu'il  l'est  de  nos  jours,,  avoir  abaissé  le  niveau  de 
la  surface  de  la  contrée  d'un  pied  anglais  en  neuf  mille  ans 
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et  que  le  Gange  produil  lu  même  effol  dans  son  Uassin  hy- 
drographique en  1791  ans. 

Le  Rti6oe  charrie,  suivant  les  rivières  qui  donnent  lîeu  à 
ses  orucsydes  sables,  du  terreau,  des  graviers.  Les  graviers 
disparaissent  totalement  de  son  lit  au  milieu  de  la  distance, 
à  peu  près,  qui  sépare  les  villes  d'Arles  et  de  Tarasoon. 
Cela  explique  la  nature  tout  alluviale  du  sol  de  la  Camargue 
et  Tabsence  absolue  de  tout  corps  pierreux  dans  la  compo- 
sition de  ce  champ  immense.  WAniq^  plaine  d'Antioçhe,  lon- 
gue d'une  vingtaine  de  lieues,  présente  les  mômes  radicaux 
que  campus j  mais  en  sens  inverse  :  qamvaut  camp;  P  n'est 
qu'une  répétition  de  M  qui  se  change  facilement  en  P  et  en 
B.  Campti^estle  produit  des  eaux  recueilli  ()ar  ^ou  parC(l}, 
De  campus  à  /ima«,  la  différence  n'est  que  dans  L  marquant 
la  juxtà-position  des  détritus  que  l'eau  entraine.  L  marque 
tellement  l'application  d'un  objet  sur  un  autre  que  limus 
veut  dire  aussi  jupe,  jupon,  cotillon.  Les  crues  les  plus  ex- 
traordinaires dos  eaux  s'élèvent  de  1  mètre  40  centimètres 
sur  les  basses  eaux  aux  embouchures,  et  de  7  mètres  56  cen- 
timètres à  la  Roque-d'Acier.  Celle  du  4  novembre  1840  s'é- 
leva exceptionnellement  de  8  mettes  30  centimètres  en  ce 
dernier  point.  Grossi  par  des  pluies  torrentielles,  le  Rhône 
avait  débordé  è  Avignon  ;  ses  eaux,  mêlées  à  celles  de  la  Du- 
rance,  envahiront  le  territoire  de  Barbentanne,  formant  la 
tète  du  département  ;  les  digues  inférieures  furent  empor- 
tées ;  Boulbon,  Tarascon,  Arles  et  la  Camargue  jusqu'à  S***- 
Maries,  se  trouvèrent  couvertes  par  les  eaux  du  fleuve.  Les 
cultures  étaient  détruites,  les  terres  profondément  ravinées. 
Les  lieux  d'habitation  eux-mêmes  furent  atteints*  Les  viUes 

(I)  Campui  me  présente  par  H  une  idée  d'applatissementde 
niveau  qui  n'est  pas  dans  Eus,  Ru$  tient  à  erumpers.  Ump  à*srum- 
pire  est  l'eau  qui  sort»  qui  jaillit  avec  impétuosité  par  R.  Imp 
d'impétueux  est  la  même  chose  que  ump  et  que  amp. G 'est  tou- 
jours l'eau  ;  mais  G  la  recueille  et  R  lui  ouvre  une  voie. 
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fVArles  et  de  Tarascon  vécurent,  pendant  plusieurs  jours, 
dans  d'Iiorribles  transes^  Les  eaux  se  retirèrent  enfin  des 
lieux  habités  ;  on  put  cesser  de  craindre  pour  la  vie  des 
hommes.  Mais  la  plus  grande  partiedu  béta|f  avait  été  étouf- 
fée ;  les  provisions  de  toute  espèce  étaient  perdues  ;  la  terre 
restait  sons  l'eau  ;  et  une  population  de  46,591  âmes  était 
placée  sur  le  théâtre  de  ce  terrible  événement.  Les  13  com- 
munes qui  formaient  celte  population  firent  inscrire  10,6% 
habitants  nécessiteux.  La  commune  de  Fos,  dont  la  popula- 
tion était  de  1498  timas,  fit  inscrire  171  habitants  nécessi- 
teux dont  les  pertes  mobilières,  seulement,  furent  évaluées 
à  257  francs  et  qui  reçurent  M  millièmes  sur  le^  fonds  de 
secours.  Le  montant  des  pertes  pour  touto  la  commune 
avait  été  estimé  à  43,886  francs  et  Je  dégrèvement  fut  de 
1,913  fr.  23  cent. 

La  commune  de  Fos  n'ayant  d'importance  que  par  le  voi- 
sinage de  la  mer  et  du  Rhône,  on  ne  doit  pas  s'étonner  que 
j'emploie  h  parler  de  la  Camargue,  cette  immense  création 
d'un  grand  fleuve,  plus  de  temps  qu'il  ne  conviendrait  au 
cadre  nature)  de  ce  mémoire.  Le  séjour  des  eaux  du  Rhéne 
est  plus  avantageux  que  celui,  de  l'eau  de  mer  ;  on  a  même 
observé  que  la  décroissance  des  facultés  productives  delà 
Camargue,  suit  une  marche  parallèle  à  celle  des  précautions 
prises  pour  la  garantir  des  envahissements  du  fleuve.  De- 
pois  les  inondations  successives  de  1840-41  et  43,  les  pro- 
priétés doTrébon,  parexemple,  jusqu'alors  peu  recherchées, 
ont  triplé  de  valeur  et  tendent  encore  à  augmenter.  Cest  le 
Rhéne  qui  a  dessalé  dans  le  plat  pays  d'Arles  les  terrains  les 
plus  fertiles  ;  ceux  des  hauteurs  ont  été  dessalés  par  le  temps. 
Le  Rhéne  coulait  autrefois  beaucoup  plus  à  l'Est,  se  rappro- 
chant da  plateau  oùFosestbÂti  pour  aller  se  jeter  dans  l'é- 
tang du  Galijon.  Ce&l  de  cette  ancienne  branche  da  Rhône 
appelée  Bras^inort  que  se  détachait  le  canal  vrai  ou  pré^ 
tendu  de  Maiuus.  Cétait  l'o^tum  masnlitanorum  des  Ro- 
mains. 
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D*après  le  cadastre,  la  Camargue  préseate  une  surface  de 
74^200  heelares,  dont  12^000  seulement  sont  livrés  à  la  cul- 
ture. Elle  est  soumise^  dans  toute  son  étendue,  d*un  côté  aux 
inondations  du  Rhône,  et  de  Tautre,  aux  invasions  de  la  mer, 
quîy  dans  ses  intumescences,  peut  reoouvrâ  40,000  bectares 
de  terres  inférieures  à  la  côte  ou  ligne  de  mesure  à  laqodle 
arrive  la  baut^  mer.  Elle  est  protégée  contre  les  eaia  du 
fleure  par  une  ligue  continue  de  100  kilomètres  environ  de 
digues  bordant  les  deuï  bras  du  Rhône.  Cest  de  la  partie 
la  plus  rapprochée  du  fleuve  qu'Arles  ti raii autrefois  oe&îné* 
puisables quantités  de  blé  pour  lesquelles  on  lavait  sus- 
nommée le  grenier  de  la  Provence  et  qu'elle  transportait  à 
Pise,  à  Gènes,  à  Florence  et  même  m  ripadi  Roma,  comme 
jp  le  vois  écrit  en  des  papieis  de  marine  que  j'ai  sous  les 
yeux,  sans  qu'on  exigeât  en  ces  pays  aucun  droit  de  douane, 
etc.  Sans  doute ,  si  au  temps  de  Marius,  cette  partie  de 
la  Camargue  était-  cultivée,  on  concevrait  le^travail  qu'on 
luit  prête  pour  y  faire  aboutir  ses  gros  vaisseaux^  bieu  qpe 
Yoniiwm  mu8»ilUanorum  fût  à  sa  portée  ;  mais  par  qui  une 
potttion  plus  ou  moins  considérable  de  la  Camargqe  aujraût^ 
elle  été  ouUivée,  alors  que  la  ville  d'Arles  n'existait  pas 
ebtidre?  La  supposition  que  ce  canal  avait  pour  but  d'aller 
ou  devant  des  vaisseaux  qui  apportaient  des  blés  du  LaO- 
guadoe.  en  leur  faisant  éviter  le  dangereux  circuit  des 
Boitches-du-Rhôûe;  n'est  guéris  plus  admissible.  En  suppe^ 
saut:  que  le  LanguediM>  produisit  autant  deblésqu'aujwr. 
d'totj.les  Barbares  qui  l'avaient  traversé  pour  aller  en  Es- 
pagne >  et  qui  le  traversaient  de  nouveau  à  leur  retour, 
ssmîesii  dû  iaisâir  une  bien  petite  part  U  faire  aux  nomains 
pvur  ieuD  approvistonnem^u 1 4 

QooiquHl  en  soit;  au<  reste;  de  l'œiïvre  qu^'ou  aUribue»  ji 
liMUt]6y'  il  y;ai  pour  défeudre* lO'  CasnârrguO}  dti*cMé  delà 
mer,  un.  cordon,  littoi^al  foutant  une  sorte  de  digue  natu- 
relle eu  sBble)a|0âtiioel6;  mate  cette  digne  ne  s'élève  .guère 
qu'à  un  mètre  au  dessus  de  zéro,  tandis  que  la  mer  monft# 


jusqu'à  la  oAie  de  i  mètre  49  ceDitmètres.  De  phis,  cette 
digue  insaffisapte  est  percée  par  des  ouvertares  nommées 
graut  ou  trahas.  Les  ouvertures  faites  àdesseta  et  pour  que 
Teau  de  la  mer  passe  dans  les  étangs  propres  à  former  du 
sel  sont  appelées  affbux.  Affbux  et  abbas  de  traboi  expri- 
ment Teau  :'  affoux  peut  remonter  à  afftuere^  irabas  à  tra- 
verser; c'est  Teau  qui  traverse  parla  plus  mince  faille 
qu*elle  rencouire^  et  ee  mot  fiiîlle  exprime  précisément  cette 
bculté.  Le  vase  qui  a  une  (aille  fallit^  trompe,  et  tromper 
explique  îraboê.  Quant  à  Grau^  c*est  le  Gradui  des  Latins  ; 
Or  figure  les  jambes  8*ouvrant  pour  marcher,  D  annonce 
Textrémité,  le  but  o&  Ton  tend.  Les  Alpes  Graiœ  étaient  les 
Alpes  où  Ton  pouvait  passer  ;  le  Graius  mon«  était  le  Mont- 
Saint-Bernard  (1);  Bernard  peut  se  décomposer  ainsi;  Ber, 
ouverture,  pissage»  comme  dans  b^rge;  N  détache  ce  pas- 
sage des  hauteurs  ardues,.  N«  ard.  Les  Grecs  étaient  appelés 
Grmi  en  terme  de  mépris  comme  si  Ton  e&t  voulu  dire  va- 
gabonds, chercheurs  de  passages,  coureurs  de  montagnes, 
pirates,  etc.  Si  le  nom  du  Val  d*Àosle  ne  vient  pas  d'knr 
gttste»  il  est  probablement  sorti  d^ostium  qui  signifie  pas- 
sage, ouverture.  On  disait  également  Gradus  ou  ostium 
masiitùanarum.  Ostium  vient  d'ortW  qui  a  fait  notre  verbe 
sortir. 'Mais  R  qui  ouvre  dans  oriWa  été  changé  en  9  qui 
aoH  dans  oaliUm.  Ostium  nous  montre  Touverture  comme 
frile.  Ùtîium  a  donné  Ostal,  ouulaou^  Hostal^  maison.  La 
porte,  partie  principale,  a  été  prise  pour  le  tout,  ffostis^  en- 
netiri,  indiquait  celui  qui  était  entré  ou  voulait  entrer  dans 
le  territoire,  dans  iR  ville,  dans  la  maison.  L'expression 

w 

.,  Cfnmf$  de  cheval  a  été  emprunté  à  ki  croope  des  monlagoas, 
ou,  pour  mieux  dire,  Cr  ce  soot  les  jambes  trwra;  oiy  c'est 
l'objet  qol  est  entre  les  jambes.  Dans  Groupe»  Or  est  la  main 
qui  rapproche  les  objets  oap.  Oap  est  Tean  ou  ie  prodatt  de 
l'eau»  de  Teau  qui  va,  qui  est  dans  eîa,  etc.,  etc.  Dans  galppper 
G  figure  les  pieds  appliqués  par  L;  opp,  c'est  l'objet  qui  court 
Tom  xxm.  18 
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Q9l  pour,  acinée  n'a  {W3  un  fii^re  ^of .  laT^q^MQ»  on  aUo^ 
{i)aD^^  s'appelle  Oâ(*e?*/i.  Si  le  mo^  osi  w  coptefmt  pa&ridéQ 
â^'o^irif  il  n'aurait  pu  s'appliquer  h  la  fêle  ^  la  Résurieo- 
iliou*  L'Q^^  Taroii^e,  équivaut  à  «ette  i^xpres^a,  M  l^véOi 
pu,  fû  Ton  aime  iiûeux,  la  rojcf  fa. 

f^'eau  des  puits  (hn»  la  Camargue  est  sauoiâtrA  ;  elle  w 
.peut  servir  a^ix  J^e^ios  des  hommesi  nj  mèmç  à  ceux  d^s 
animaux»  ToulefoîS|  ce  mélangs  de  sel  ave«  le  sol  donne 
i9iip^  pÀUiraçes  deutceite  kamepse  plaine  est  covivert^  celte 
saveur  et  ce  haut.goùt  qui  lei^.font  rechercha  par  les  icoyir 
.poaui^,  d^  préférence  à  tous  les  ai^tres.  Cçst  pcut-étrp  ^  un? 
ç^use  serpbjlaJtde  qu'esf  dû  qe  peU(  gpàl 4*aiaertume  <)ui  r^pd 
le  foin  de  rAlgérie  si  profitable  aux  ^^;iim^^x% 

I#es  travaui^  de  dâfense  entrepris  eapfre  les  Cfuesda 
Rhôi^e,  travaux  qu'à  certaines  époques  désastreuses  on  a 
cru  néce^ires^  ayant  sevré  la  .X^margue  fie  ce  limon  qui 
c)e,  temps  en  temp^  rajeunissait  1^  sol  ^t  lui  rendît  paifr 
plusieurs  années  sa.  force  de  proçluçlion,  il  s'est  agi»;  4çpMis 
[^Uelquçs  anné^»  d'introduire  sap^  dpDpmt^ge  et  par  gracies 
ms^sses^  Qomme^  moyen  d'irrlgotio^  et  V^!^  ^^  colnu^t^e 
pour  |.es.prirtia$^le0i  plus, basses;  de  l'île,  ees  e^n:f  q^  vont  ^ 
.perdre  etsat^jssipef.  dans  \à  oier  sausan^un  iv?q^<  Q^.^'i^ 
Yfii^  çsVimé  h  une^omme  de  500,000  frapç^,-pQ^i]|pait^i^  ce 
qu'oa  pefls^.dqnnpr  Qp  retour  ^  30,000  hepl^iffi^  dg,j^rr^ 
daven]ç»s,fi|rrpsa.bl^  uçie  va^çurdépassapt:^^  cinqtwftte.wift- 
Jons  cé%  qu'ils  qnt  aujpvird'hui,.  ^    ^    .,^.,  . 

p'autres  projets  ont  été  forip^s*  If  es  plu^.  imp^rtants^  A  çb 
,qii*U  pie  semble»  sont  le  reuforceqnèn^  deç  chaussées  entre 
Arles  et  la  mér,  le  rehaussement  des  digues  naturelles  et 
r«méltefâttl6ti  de  rembouchtirretîtl  Rhô/he.  1!  imporiëdè-^er 
ôtô  fcbùnè  passe,  dans  ttntèrêt  gériébl  d^ccord  avec  «dfai 
de  Ia,mariue  d'Alies  quî  succombe  soùs  ta  concurrence  des 
chemins  de  ler.  Privée  à  peu  près  entièrenfient  dç  S0s  reUk- 
tipns  ayeQ  Marseille^  celte  marine  est  perdrUe  si  çUç  reste 
renfermée  dans  les  limites  étroites  du  cabotage.  Il  fji^ut  que 
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10B  tôteft  vmsines  de  PEspagne,  de  i*\frfqtiey  de  TltaUe  lui 
SQîdiit  ouvertes.  M.  fe  Préfet  a  dit  en  f  81il  :  f  Le  Rhône 
Ibfnie,  oomitie-chacunrlé  sait/  par  ses  proportions  et  ses  pro- 
féaddiirs  devaitt  les  qtiafs  do  la  ville  d'Ai'les  fun  des  plus 
hMUX  pOft^tntèrienrâ  connue.  Le  Rhône  est,  en  outre,  grâc0 
«Wpregrèsde  la  navigation  à  Vapeur,  un  moyen  de  trans- 
cris fâpiides  tellement  puissent  qaM  peut  soutenir  la  con- 
«ttrrefice  des  cbetnins  de  fer  ;  mais  ce  port  magnifique  et  le 
^fMid  fleuté-  sont  séparés  de  Ta  mer  par  une  barre  qui 
iféxfaaiisse  snccessiveitïent,   Véritable  impasse  qui  ne  peut 
èlre  fra'ncbre  qtie  par  lé&  navires  du  plus  petit  cabotage. 
<Test  celte  impasse  ddnt  on  espère  IriompÈor  en  resserrant 
tiMiB  une  seule emboucfiure,  celfe  A\i  Gt  au  de  TEsl,  toute  (a 
IMsSe^led  eau^^  dcr  fleuve  qui  ^'écoulent  en  ce  moulent  par 
«è€Pwu  et  !es autres  d:^ads  âlU  de  Pîùinonçon,  de  Roustan 
A  cTCSogène  qui  seraient  barres  simullâncnrtent.  > 

•  Dan^-lssessfoti  de  fnntrée  [)réccdonle,  (850,  et  à  îocca- 
HUM'êe  éô  projet,  le  CôHScil  gôn^râf  dlMiianda  <  que,  dans 
•itWtértt'dil  golfe  dé  F6S  el!  du  port  de  Bouc,  et.  autant  q\ie 
'i*teS  tttr^titeè  d^  la  navtgalîbri  et  îa  direction  des  vents  d$ins 
•«<«Bj)aragés'héS*y  opposefaîeritpoîril,  la  branche  navigable 
Ifct  ^bfsérVèe  au  Centré 6u  à  rOî(e.4'>  X"Vcnconlfe,d6.oètte 
'dMlëtH}è>  (Jn  fit  ôbsérVer  quVu  aucun  cas,  te  golfe  4ô  Fos 
tSf  W'^tt  dé  Bouô  ri'ad raient  h  reqoùter  des  ,en\a;9emQi^ç 
^tidutts  par  tes  iîépôts  du  Itbone,  et  l'on  cita  les  faitsji^i^ 
Virtftsquô  H.  ^iiigénieur  Surrel  rapporte  dpnsspn  lo^oine 
^ttM)  :  «  Les  débris  de  navires  qui  se  perdent  aux  eipbçm- 
-«  tfttnres  Sôtlt  toujours  fejetés  sui^  lés  plages  de  TOuest;  y^ 
<  mais  ils  n'entrent  dans  le  golfe  de  Fos;  en  1844,  ,ui^0  m- 
«  hêAfééthii  èhaVffa  dans  le   Grau  de  I^iémançpft;.  Vcoi» 
^  ^ébhetfrs  seÂbjèreiitetteurscorps  furent  retvouvé&^iir 
K  léf^bgé  tfe  Bcàuduc  ;  un  radeau  per(j|u^  U  y  a  qu^ifya 

*  latupd,  à  rentrée  dé  Soiié,  a  été  retrouvé  quelques  joy^ 
é  aprésr  à  Cette.  Lés  sables  qui  encombrent  le  part  de  Q^Ue^ 
¥  «tk^Hiéè  par  M.  EUc  de  Beaumont  ,    ont  été  reconnus 
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c  apparteair  au  Rhône.  La  mèmd  force  permanente  qui  1« 
c  porte  à  Cette,  s*oppose  évidemment  à  ce  quMIs  aillent  ja- 
c  mais  se  déposer  du  côté  de  Fos  et  de  Bouc.  >  Ce  couraut 
général  de  TEst  à  TOuest  avait  été  reooiïnu  par  les  anciens 
géographes  ;  je  crois  même  que  Shubon  en  fsît  menlioD. 
Mais  les  personnes  qui  connaissent  et  qui  ont  pratiqué  cette 
côte  dangereuse  savent  que  le  courant  de  l'Est  à  TOuest  n'est 
proprement  qu'à  la  surface  et  n'entraine  que  les  corps  flot- 
tants. Le  courant  du  Rhône  ne  cesse  pas  d'agir  en  sens  oo»- 
traire  et  d'amener  dans  le  port  de  Bouc  des  alluvions  qui 
finiront  par  l'encombrer.  J'ai  même  vu  le  courant  supérieur 
du  Rhône  tracer  un  profond  sillon  à  moins  décent  métras 
de  la  jetée»  et  il  se  pourrait  bien,  comme  le  disait  une  per- 
sonne qui  s*y  entend,  il  se  pourrait  bien  que  les  travaux 
foits  pour  donner  une  brandie  navigable  à  l'Est  n'eusaent 
pour  résultat  que  d'escamoter  le  port  de  Bouc.  Déjà,  fe 
mouillage  connu  sous  le  nom  de  Bepaou  ou  Bepos,  aux  em- 
bouchures du  Rhône,  n'est  plus  abordable  pour  les  nayifes 
de  moyenne  portée.  I^  fond  a  été  envahi  par  les  dépôts 
gticces3ifs  du  fleuve.  Quatre  naufrages  ont  eu  lieu  dans  le 
golfe  de  Fos,  en  novembre  1854,  et  il  serait  à  désirer  pour 
le  port  de  Bouc,  non-seulement  que  la  branche  navigable 
du  Rhône  fût  au  Centre  ou  à  l'Ouest,  mais  encore  qu'on  élar*- 
gU  le  canal  de  Cano-Vieille  et  qu'on  y  pratiquât  une  se- 
*  eonde  entrée.  A  cause  des  vents  et  des  courants  qui  aecom- 
bâittent  dans  ce  parage,  l'entrée  actuelle  présente  souveal 
des  difficultés  qu'on  ne  peut  vaincre.  Une  seconde  entiée, 
sans  un  autre  air  de  vent,  sauverait  bien  des  navires  en  dé- 
tresse. 

ttans  la  pensée  de  Vauban,  le  port  de  Bouc  devait  unir  la 
navigation  maritime  à  la  navigation  sur  le  Rhône^  au  moyen 
d'un  canal  de  jonction  tracé  entre  Arles  et  Bouc.  Ce  canal 
existe,  nous  en  parlerons  avec  quelque  détail  ;  mais»  comme 
toutes  les  voies  navigables  de  cette  catégorie,  il  est  impropre 
à  recevoir  des  bateaux  à  vapeur,  et  se  trouve»  par  cela 


même,  tiors  d*élai  de  soutenir  la  redoutable  concurrence 
qoe  loi  fait  le  chemin  de  fer.  Dans  cet  état  de  choses,  ramé- 
lioration  de  Temboachore  du  fleuve  a  paru  devoir  appeler 
raltention  du  Gouvernement.  1,500  familles  de  marins  for- 
menile  quartier  d'inscription  maritime  d'Arles;  une  somme 
de  1,800,000  francs  a  été  aA)ctée  à  une  entreprise  que  ré- 
elamaienl  à  la  fois  plusieurs  puissants  intérêts. 

Le  Plan  du  Bourg  qui  touche  aux  limites  de  Fos  parait  être 
an  ancien  démembrement  de  la  Camargue  opéré ,  à  une 
époque  inconnue ,  par  un  déplacement  violenl  du  cours  du 
Rhône,  Ce  fleuve  deVait  couler  autrefois ,  comme  nous  Ta- 
Yom  déjà  dît ,  beaucoup  plus  à  TEst ,  et  suivre  le  plateau 
de  la  Cran ,  d*où  il  allait  se  jeter  dans  Tétang  du  Galijon. 
Le  Plan  du  Bourg  est  désigné,  dans  les  titres  antérieurs  au 
neuvième  siècle,  par  ces  mots ,  Planus  qui  eêt  juxtà  Met/- 
ranam.  On  a  voulu  voir  dans  Tétang  de  Meyranes ,  Sla^ 
gnmn  marii;  mais  on  ne  saurait  trop  répéter  qu'il  faut  de- 
mander à  d'autres  circonstances  qu'au  séjour  fameux  de 
MAâius  dans  cette  contrée ,  le  motif  le  plus  probable  des  ap- 
pellations locales  qu'on  y  trouve.  Tâchons  d'expliquer  d'a- 
bord ce  mot  Contrée.  Si  on  Tanalyse  d'après  le  système  dont 
je  n'ai  pu  que  faire  entrevoir ,  dans  ce  mémoire ,  les  prin- 
cipales, les  plus  évidentes  données ,  jon  verra  dans  contrée 
«  oe  qui  est  enfermé  par  N  de  in  et  par  ir  de  mira  »  entre 
les  lignes  horisontales  de  certaines  montagnes  Co ,  qui  sont 
avec  tes  courants  d'eau  et  les  vèrssbts  les  limites  naturelles 
des  divers  pays.  Plan  comme  flaque  a  du  se  dire  primitive- 
nM»nt  de  l'eau.  Plan  nous  montre  l'eau  P  appliquée  par  L 
et  retenue  par  N  de  niveau  ;  dans  flaque  F  est  l'eau  ;  que 
déÉi^ela  main,  le  vase,  la  cavité  quelconque  où  l'eau  est 
apfflîquée  par  L.  (H)servez  en  passant  que  cave  et  cavité 
s^expliquent  par  Peau  av  et  la  main  C. 

Quant  à  Xeyrana ,  ce  nom  me  parle  en  quelque  sorte 
d'une  eau  Mey  qui  sort  par  R  et  se  détache ,  se  vuide  par 
N.  Le  Plan  du  Bk)urg  touche  aux  canaux  du  vigueirat  et  de 


la  Yi.daoge  â  l'£^^^  ^t  |(jbp\  ^yp)^ii«,  celui  de  la  Moni^ldo  M 
celui  de  M^yr^a^s  j,  .YQrseqt  aujourd'hui  da&$  ^e  casai  49i 
graqd^  pavig^UoAd'ArlQ^/à  6ouç  lej^^x^tx  df^  ▼idaDg9»«oir«^ 
co^u^Dce  fiQureuse  à  ia^yiieUe  on  doU.|)imi  .plus  qU4i4l^ 
l|-aydjux  opérés  ju^u'ici  r^oj^eir,  deasi^ob^iiKii' 4^  om^ 
du  Trébou,  He]^  est  1^^  oom»^  d^oç  )'^ppf llo^i^a  ar^b^ 
kelb-el-mo%,  cbieq  (l'e^y,(l^  Qifl^r)  et  dons^U^suIrr^Mi^ 
el-ma^  r^ptre  de  Teai^ ,  pijivsi  app^Ue-rtHoo^  dafisii^  i^aeb^Uk 
d'Alep,  i^ie3()urçp  fef]D§fqu^bjli$  q^i  ié<ii«i(  i^uii.refoi»  eelli)^  d» 
Dapbp^,  UH>bpé  y^ii^  dke  ^i^  qui  [omhe^  e«tt^  ulpA»  qw 
se  déUcba  par  N  de  ja  i>$MM?ur  P.  Etopbvié  ^ii  une  fUlado 
fleuve  Péjokée,  ftppafeuimwt  q^eiqu^  'C«#(»^de  d!cù  rewl»- 
yail,,  Àpollpii«  c'était  Teau  appliquée  et  cont^uQ ,  r^au  qiii 
profite,  la  sève. des  piaules ,  les  borboges  dool  je  tr<mp«&ii 
se  nourrit,  la  veryp  du  génie.  Le  laur^r,  lnurm^  p«mft 
n'avoir  voulu  désigner  que  le  veQt,  a^r^Ki  de  la  gtoire»  de 
la  renommée,  de  celte  illu^u  qui  lait  else  dissipe conmr 
Taau  d'une  bruyante  .cascade* 

hà  Cç^marg^  i  Ia  €rau  çt  i^  coUiae^i.du  littoitil  juaqib'è 
le  j^oiute  de  Bouc  rappèlfnt  ég^lep^i^t  h  ^joar  des.  eaux  d« 
la  jpAen  Le  ^1  de  la  Camargue  ei|t.  lormé  d'um  i^r^  Uimr 
neiu^  djms  l^.,eQmpositiei^  d^  l^uell^  il  entre  de  la.silioe  » 
derdlunûp(!sdu.&^  l^ydrA:Kidé  et  di^.graïul^  proporUofif 
d'Iiwnup;  qesçl.jresseipl^e^  ç^lui  (}e&  Polders  dé  le  Hollande* 
Beinaif(]|pous^en  pa^uA  1^  r^pp^t,  qui  esi^te  wtre  JPaMir 
et  Pii)iurriia*e,  ^ioe.  les.  faouHuea  de  ccilège  ont  VQuluiairf  \^ 
i^îx  4^  |JUsiU*iV^  pourri  ,.à  .(^U£i|9  dei^  cadavres  ai]QM>ncelég|  dea 
Teuti^p».  €;t  d^^^ra|3çqa3^  Mais  Pulm  ^igpi&a  aussi  se  résouit 
^r\  poussière  *,  pmre.  mlum^  terre  l^ce,^  abondante  ^n 
l^ui(/i3.  Lp  terraiu  qui  est  £(u  f^ssusdes  va^Mgej). enoare 
^XÂSi^Lpts  de  r^^nt^ue  S/et»a^f>'?n4l  présaple^  ia-.ioèina  oom^ 
position  ;  mais  il  est  foçt  peu  é(eipdu,  \M}$p9m  qui  «  fait 
r^o^ly^Q  de  çettQ  terre,  de  (a  C^];uargue  et  4vtyPcd(kr^  f.a 
tro^véïdu  myrisite  (jle  ^ude,  du  sulfate  dq  sp«d<i  e^  unafiiH 
bW  qjii(gaMté.  d^  chaujc  muriatée.  iPorW ,  d^ivllwrs,  éfaif^  le- 


dkif  40  t'^tKNUlâiiee  ;  Pore  slghifle  donner  ^  fmrftir.  Ii6  ter- 
rUèh^  de  Pontrières  «R^fef  tito.  Dans  nos  cannpagnes,  quand 
Mh  frstlVa  itiùrtr,  on  dit  qui i  eM  ]90Ur.  ^ur,  m6r>  fertile, 
puiriÊt,  f)ettrrl,  etc^  ele.»  appariieâtMt  txms,  iùmA  soda 
dé»  pdints  d»  vue  divers ,  ft  la  oatégorfie  de  Teeu. 

U  }  a;  daMB  Ia4rati>  das  pHraiiries  qaî^  aôes  aur  ua  fonda 
prisUthreiibeni  àiblenneiix,  aattrauvant  pourtant  iransfer** 
méat  par-  la  auile  an  ttne  ierra  griâe  et  fart  tenaèe.  Las  lar 
bawiy  -qoaiqoe  prafonda',  ne  peuvent  rameoaf  à  la  surboe 
ailawia  trace  delearaoïbpaaitton  priouttve.  Voici  uneaalre 
paatlcalarilé  :  daa  aoodagetf  exéeqtés  par  les  îngéQîeara  éra 
dto— tn»dé  ibt  ool  révélé  Teaislaoee  d'une  nappe  d'eau  oau- 
rafllêi}Ui  éSpliquet^ircenenee  di9  eavt  de  puits  de  la  Ctiatt 
et  eea  aoutees  Vtves/iîmpSdea  et  parraîtement  potables  5  qisl 
boliittottlËdnl  eft  -éertaina  râdroîts ,  au  milieu  des  eaux  féit- 
daa  ai  ctoopiasantes  des  marais  dar  la  leontréa.  Dan^oroupir 
je"  véltf^la  iaa4M  ouvai^  on  la  oneuT,  €r  et  l'eau  Oup.  Dans 
cMtifd  de  montogna  4*a$t  le  poiol  de  vue  inrarse ,  la  maiû 
in^iaMBo^  larnlamMaQ^aéeL  C^éupe  ddchevjl  a  été  Bmpnuoté 
à  oroopB de  montagnes^  aa^  -foor  vàmxL  dire  Cf  rappaUa 
laa^juBfaea  tmr«;  auf  otefiè'objat  qu'on  aerraa'VQo  les  jaitt- 
baë»  ateBl>6Qoore  l'elaNi •  f  garpnV  Tagliod  d'aHer,  Tenu  <pKi ,fB% 
danr.Via  par*Vtetqiiiieaéaf>dagaiop. . 

4bnMéré^  eau»  lo  râppdrt  géola^qbe,  la  4idrraln.dd  la 
CfM'-appiatlant  II  daoxépoqéet  gé(^gn8tiq«a0'évtdemniafil 
diatfnpi^ës*  4)ù  y  vaH  dqa  «allbut  piua  ou  atooiite  graa  dMa-i 
ehés,  sans  adhérence  aucunéf  et  unpaédlngua  ftrôaadhàMUt 
foam4id»aaMlalii  ptaiapinliis  et  jAf  dîYenea  coiileura«fia  ml- 
DQK^  t^uM^liM  «(^panii  anr  i&ailtaite  pànte  do  Ja  méMfifp» 
defkÊÊÊMt^iM^k  ta  Gfdlai ,  méoiaawap  dMl^firoduile  lapa* 
difqaaa^faasaiaUoQt  à  dn  éq? qwîa^  ai  qui  aiKoni  poKt 
ètM.  Ifc  Im^pmh^  atitoÉr  dVlae  ^Mialiqmo  d'Arlnaâ  laquaUé 
je-tM'pafneta  da  Mré  qaek^uaamprtinta,  dstqueJéSQiil^ 
lotn  héoaiHiéittttliB  i^latiurfiiee  pi  bepàcoup  fAus  fro^  que 
oeoxdontk  powlinguoèatiormé,  apparliennentapécialeniaDt 


aui  terraifis  îoférieurs  e%  mmi  presque  tous  q/mriMieiM.  ;  à 
TexceplioD  du  peiii  nombre  de  porphyres  ,^dè  jades,  de  gn* 
nitSy  d^ampbiboiites,  de  gneiss  et  de  Tariolites  verdAtres  qui 
s*y  irouveni  mêlés.  La  présence  de  ces  dernières»  sjottto44l, 
semble  devoir  ne  laisser  aucun  doute  sur  Toriglne  da  osa 
caitiotts,  doQl  les  analogues  se  relrouTenldaasle  Uiei  Sur  las 
bords  de  la  Durance.  Haïs  comment  les  cailloox  de  la  Ds* 
rane  sont-ils  venos  s*a^lntiner  en  falaises  si  haatesenlra 
Cassis  et  la  Giotat,  sans  laisser  aucune  tiaoe  de  leur  passaga 
sur  toute  cette  côte  qui,  du  fsrt  do  Bouc ,  va  se  déeoupaAi 
çà  el  là  en  golfes ,  en  calanques,  et  se  hérisse  de  monlagfias 
calcaires  plus  ou  moins  ardues  jusques  A  Cassia  ?  Gsouoenl 
les  Iles  de  Uarseitle ,  ainsi  que  Rîou ,  Maire ,  Jarre  «  qui  aa 
seraient  trouvées  sur  le  passage  de  ces  énormes  masaes  de 
cailloox  n'en  ont  elles  rien  retenu  ?  Une  autrji  observation 
est  à  faire  :  d'après  fingénieur  11.  SeaaiL ,  le  courant  da  la 
Méditerranée  aux  embouchures  du  Rhtae  va  de  l'Est  h 
l'Ouest;  il  allait  donc  à  oeite  époque  primitive  dana  un  aana 
GOiitraire  et  de  l'Ouest  à  l'Est.  D^un  autre  c6tè«  dans  le  ter- 
ritoire de  Fos,  les  bancs  de  ces  galets  sont  borisootaux  ;  è 
la  Ciotat,  ils  prennent  une  inclinaison  de  Aft-àTS  degrés;  et, 
ce  qu'il  y  a  de  partioulier ,  c'est  que  l'InelinaisoD  du  cap  da 
l'Aigle ,  laquelle  se  rapproche  le  plus  da  la  perpendieidaim 
est  dans  la  direction  dupiidi  au  Nord ,  tandis  que  eèlle  à» 
bancs  de  galets  entremêlés  à  des  oeuebeS  de  takttre  dsaa 
la  montagne  de  Sainte-Croix  et  presque  ea  boa  du  Oipda 
rAii^e,  se  dirige  de  l'Ouest  à  Vt». 

'  De  plos,  nous  avons  vu  que  le  Rhéna  sa  débanaasail  da 
ses  graviers  dans  l'intervalle  de  Tacasoon  à  Adea.  ll^ls  eeite 
montsgne  de  galets  qu'on  gravit  entre  Avignon  atOmage, 
pais  ces  autres  amas  qu'an  renoontns  dana  In  routa»  au 
Pésga  surtout  et  vers  Lyon,  estrce  le  Ahéna qui koa  a  dé^ 
posés?  Ils  ressemblent  à  ceux  de  la  Cnu  il  à  osax  deJa 
Ciotat;  je  n'affirmerai  point,  cependaut,  quHa  effreni  tout 
à  (ait  le  même  mélange  d'ampblbolites  >  de  gneiss ,  de 


▼amliies»  etc.  Si  j'ai  vu  à  ia  Ciotat  quelques  fragments^  mais 
noD  pas  eD  galets,  de  pierre  verdâtre,  c'est  dans  une  espèce 
de  brèche  fort  curieuse  dont  je  ne  puis  pas  m'occuper  ici.  Du 
reste  ^  toutes  ces  dénominations  des  géologues  m'effrayent , 
car  je  ne  puis  pas  toujours  me  les  expliquer  ;  elles  ressem- 
blent  trop  à  des  termes  d'argot  ou,  si  Ton  veut,  de  conven- 
tkNi  y  ooiûme  les  hommes  de  collège  prétendent  voir  en 
général  tous  les  mots  d*une  langue  qui  ne  résonnent  pas  à 
leur  oreille  en  forme  d'onomatopées.  Les  paysans,  toutefois, 
que  je  me  plais  à  interroger  au  milieu  de  ces  études  ou,  si 
Ton  veut ,  de  ces  excursions  que  je  hasarde ,  à  mes  risques 
et  périU,  dans  les  vastes  champs ,  dans  les  landes  à  perte 
de  vue  de  la  Philologie  comparée ,  ne  me  paraissent  pas 
avoir  formé  leur  vocable  au  hasard.  L*up  d*eux,  Tautre  jour, 
au  sujet  d'une  contestation  pour  Técoulement  des  eaux  d'un 
chemin  ,  me  parlait  d'espiuners ,  un  autre  de  barbacanes. 
Ces  deux  mots  ont  été  formés  d'une  façon  rationnelle,  :  êpa- 
tium ,  d'où  espace  et  espaciers ,  c*est  Teau  pa  qui  passe  et 
qui  par  S  est  entraînée  à  son  but ,  T  (1);  dans  Sarbacane , 
l'eau  Ba  prend  R  pour  s'ouvrir  une  voie  et  par  conséquent 
si^ifie  ouverture  comme  per  de  pertre,de  perdere^  comme 
bre  de  Brèche ,  comme  ouvr  ou  oubr  d'ouvrir  ;  aperire  ; 
cane  est  le  primitif  de  canal  ;  ea,  dans  cane  comme  dans 
canal  est  la  main,  comme  che  dans  brèche  ;  une  brèche  es  t 
une  ouverture  taite  avec  la  main  ;  même ,  en  géologie,  ce 
mot  brèche  indique  des  ouvertures  remplies  comme  par 
une  main  avec  des  produits  lapidiBques. 
Dqiis  le  territoire  de  Fos  vers  la  mer,  les  bancs  de  galets 

•  fi)  n  y  a  on  ellél  bien  marqué  de  8  poussant^  entrainaiit 
SpHté^  iemer,  àarnspèntg^ répandre» dais  jfPiMaraeber;  serobs 
tm  préaenle  8  poassant  Cr  e^esWà-direla  «Mon  ouverte  qui  creuse 
sp ,  la  fosse .  Qj^  est  dans  farea ,  daos  /oim;  op  oo  fo  c'est  If 
terre  qa'o»  peut  fouir.  Tput  ce  qui  est  meuble  ou  mobile  appar- 
lient  à  la  catégorie  des  fluides.  Op  est  aussi  la  vue ,  le  fluide 
par  excellence. 


reposent  sur  Targile  rouge;  à  la  Ciôtat,  près  du  cdp  de 
TAigle,  il  y  a  un  amas  (Targîle  considérable  ,  non  pas  SMS, 
mais  à  côté  d'une  ma^e  de  galets  presque  pèrpêki(!lidu{aii*e. 
Le  terrain,  dans  tout  le  quartier  où  les  galets  abondent,  est 
argileux;  mais  les  détritus  des  galets,  et,  sur  certains  points, 
ces  détritus  forment  tout  le  terrain  cultivable  ,  sTont  à  peu 
près  infertiles.  Ce  détritus  n'est  pas  grenu,  it  se  compose  de 
pailletés  extrêmement  fmes ,  ce  qui  peut  être' établh^it  une 
différence,  avec  les  galets  do  la  CraU.  Au  pied  dn  Saînt»Pî- 
Ion  ,  là  ou  le  sol  n'a  jamais  été  défriché  ,  on  est  porté  k  re^ 
connaître  dans  îa  terre  rongé  qui  s*y  trouvé  le  produit  des 
avtwt^sés  ou  cTkénes  kermès  ;  tout  au  dessous  de  cette  terre 
rouge  et  immédiatement  sur  Te  poudingue,  tes  eaux  qui  fil- 
trent  ont  déposé  de  la  marne.  Sur  le  rivage  de  Fos,  H  y  a 
aussi  des  bancs  perpendiculaires  de  galets,  et  les  masses  ro* 
cheuses  ont  toutes  sortes  d'inclinaisons  et  de  directions.  Les 
terres  cultivables  sont  argileuses  ;  au  dessus  de  la  mollasse 
coquillière,  il  n^  a  que  des  landes.  Le  grès  coqUîltief  6St 
quelquefois  tellement  formé  de  brisures  imperceptibles  et 
soudées  ensemble  qu'il  passe  en  calcaire  pur. 

On  croit  avoir  les  preuves,  dit  M.  JACQUEMiN,que  le  Rhône 
coulait  atitrefois  plus  à  FOuest ,  et  quil  allait  à  la  mer  près 
d'Aigues-Mor tes,  après  avoir  traversé  les  maras  de  Belté- 
garde  et  de  Saint-Gilles.  Il  a  donc  coulé  tantôt  pluSà  TOuest 
et  tantôt  plus  à  TEst.  Dans  te  xii"'*'  siècle,  dit-il  encore,  le 
Tribon  inférieur ,  tout  couvert  par  les  eaux  qui ,  â  chaque 
cruBt  venaient  s'y  rendre^  présentait  l'aspect  d'un  vaste  lac, 
appelé  Clarum^  dans  te  latin  du  temps)  et  du  milieu  duquel 
oÉ'f«yaititur|fnt'MBqif6  ibsi  l^s*  las  MlHnM^de  Moiiliii9J<i«r, 
defCordé»  «t'4tf<:9aBt«Het.tiè  lalni  <lu4mi^élaiiralioMil' 
c<Antn)Qrto  »^oeàt]fUMii^  ê&'tm  péy^iti»^  Olmfwn  prMemei  w 
eflbt^  ily*  l^tl  cenrahte^/ l'eau  qùV  ^'onirféiftr Miette  eli|at' 
finit 'jyàr  être  contenue,  retenue  par  une  main  appKîyciée  (S; 
cette  main  appliquée  telle  qu^on  la  volt  est  dans  ûlâudtH^^ 


clone  (1).  Quéiît  à  Id  coTlinc  de  Cordes  qu*OD  pense  avoir 
été  nommée  ainsi  par  les  Maures  en  souvenir  de  Gordoae , 
ce  n*est  pas  autre  chose  que  CoudeSy  coudous ,  coudoun ,  la 
calanque  des  Goudes  ehire  Cèssîs  et  Marseffle.  R  passe  à  L' 
et  L  è  U ,  surtout  en  pro\'énfcaf ,  cordes^  coldes^  cotides.  On 
rencontre  aussi  desTocalÛés apjJelées  Coudoultèfes  et  d'an- 
tres càrdouHères.  Je  ne  parlerai  point  des  Cordillères,  etc., 
iil  même  de  corde  ,  cordage,  de  qui  entre  dans  la  mëin  on-  ' 
verte  cor.  La  main  ouverte  a  formé  aussi  carde,  cardef ,' 
escarpignar ,  etc. 

Sur  toutes  les  collines  du  territoire  de  Fos  régnent  des 
bancs  d'écaillés  d^huitres  entières ,  dem}  brisées  ou  tout-^- 
fait  décomposées  et  formant  ce  grès  coqUillier  qu'où  exploite 
pour  les  construcLiQos.  C^es  banos  d'écaiiles  d'huîtres  rappè- 
leal  fort  bien  le  lac  abondant  en  huitres  dont  Stradon  a 
parlét  ils  se  désagrègent  quelquefoisi  ce  qui  donne  nai3sanoe 
à  d'ianerabraUes  blocs  gisant  .sur  k  revers  des  plateaux  et 
qaViti  prendrait  au  premier  aspect  pour  les  ruiaea  des  mntfs 
cyeiopéens.  Cyclopéens,  knlcloê  ops,  ne  signifient  pas  aulne 
diose  que  «fait  à  fa  main  »'.  Les  Cyclopes  étaient  des  ou- 
vriers, forgerons  et  autres.  D'ailleurs  ,  l'idée  de  cfercfe  , 
c'est  avec  les  deux  roaFns  que  là  mimique  la  détermine.  Le 
revers  le  plus  remarquable  de  ces  plateaux  porte  lé  nom  de 
Bah'^^f  dtAttamux,  AUanoux  est  un  nom  de  famille;  il 
pciut  avoir  signiGjé.ce  qui  par  N  s'e^  détaché  des  hauteurs 
aW«»'  Quant  ^m  oiot  barre  »  c'est  baou  ou  moi^tagne  coupée. 
On  ne  saurait  trop  répéter  que  Ba  de  barre  est  l'eau  comipe 
fè  du  fkrrumiVuft  barre»  wae  barrière  sappose  une;  Ottver- 
tove.  li'eao  est,  par  eoicellence ,  eequi »  dirâe yce  q«i ae 
coof^;  te-^ni  s'biiVretiti  ()iassage»  On  a  <}mlné>  par  'exem- 
ple, piQsiénrs  eipifbations  do  nom  dé  Rbcpievaire.  VaFre' 
tfent  â  A?{ro<)  s'eflbrcer  de.  Ce  nom  de  Roquevàirè  convient 

df  naartès  aetes  ^  4i«  et  «IN  stèctes  Oft  Ift  aotlVent' Jhf^  ' 
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à  des  rochers  à  travers  lesquels  TUveaune  parail  s*éire  oo« 
vert  un  passage. 

Sur  ie  rivage  où  fut  Stomalimué  des  blocs  de  grès  coqoîl- 
liers  ont  été  équarris ,  et  les  entailles  laisseraienl  croire  à 
Texistence  d'un  amphithéâtre  en  ce  lieu ,  si  les  assises 
étaient  plus  régulières  (1).  Outre  le  poudingue,  les  galets 
agrégés  ou  isolés  et  les  grès  coquilliers  à  divers  états  de  des- 
truction ,  on  trouve,  mais  en  beaucoup  moins  grande  quan- 
tité, ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  grès  vert.  Jlai  vQid*é- 
normes  galets  empâtés  dans  le  grès  coquillier ,  dans  le  grès 

(4)  Le  théâtre  antique,  dit  M.  Sairt-Marc  GiRAmom  ,  dansson 
cours  de  littérature  dramatique ,  était  placé  sur  le  penchant 
d'un  coteau  ,  avec  le  ciel  pour  plafond  ,  les  montagnes  et  la 
mer  pour  décorations.  Quand  Âjax,  sur  un  pareil  théâtre,  sa- 
luait pour  la  dernière  fois  le  soleil  et  la  douce  clarté  du  jour, 
le  soleil  brillait  vraiment  au  haut  des  deux  et  éclairait  le  vi- 
sage mourant  du  héros  et  les  regards  attendris  des  specta- 
teurs. Salaminci  sol  sacré  de  ma  terre  natale!  c  s'écriait  Ajax; 
et  tous  les  spectateurs  { car  je  me  figure  une  représentation 
de  VÀ^ax  mourant  au  théâtre  de  Bacchus  à  Athènes)  tous  les 
spectateurs  pouvaient  voir  Salamine  et  son  golfe  glorieux. 
La  voilà  au  milieu  des  flots  qui  murmurent  encore  le  nom  de 
Tni^HiSTOCLB,  la  voilà  cette  lie  que  l^  soleil  marque  de  sa  lu- 
mière et  rhistoire  de  ses  souvenirs,  la  voilà  avec  tout  ce  que 
son  nom  et  sa  vue  disent  aux  Athéniens  I  Belle  et  glorieuse 
Athènes ,  douce  sœur  de  ma  patrie ,  disait  le  héros  ;  et  non- 
seulement  il  disait  cela  dans  Athènes,  mais  Athènes  était  tout 
entière  soos  ses  yeux.  » 
A  ces  lignes  si  profondément  senties  et  que  suivent  d'autres 
tableaux  non  moins  éclatants  de  grandeur  et  de  vérité ,  je  me 
permettrai  d'^outer  Texpllcation  du  nom  d'Ajax  ;  Qui  ne  voit 
^«t  d'abord  dan»  AJ  et  x,  rhomme  de  main ,  Thomme  d'actionr, 
par  excellence,  tandis  que  dans  Ulysse,  Odyuéus,  Lon  Dnous 
montrent  les  surfaces,  les  extrémités  des  choses  qu'un  hérûs 
prudent  .et  avisé  parcourt  et  soude  par  SS.  0 -aiUeiirs  ,  Odff^ 
qéut  veut  dire  aussi  voyageur;  l'explication  est  la  même. 
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veri  el  même  dans  ie  fiilun  le  plus  grossier.  Le  grès  yeri  se 
prôseale  aussi  k  Tétat  de  molasse,  mais  il  est  moins  commun 
que  dans  le  territoire  de  la  Ciotat.  Il  y  a  aussi ,  mais  en  pe- 
tite quantité  et  seulement  vers  le  port  de  Bouc,  des  coquilles 
de  pèlerins. 

à  la  vue  de  toutes  ces  décompositions,  de  tons  ces  mélan- 
ges, de  tous  ces  extravasements,  de  toutes  ces  dislocations» 
de  tous  ces  eiûpAtements ,  de  ces  roches  locales  et  de  ces 
gafets  erratiques ,  une  bule  de  questions  se  présentent.  La 
géologie  n*e5t ,  à  vrai  dire,  qu^une  science  de  questions.  Je 
ne  me  sens  ni  le  désir,  ni  le  pouvoir  de  les  résoudre.  Les 
infinies  permutations  et  révolutions  des  sons  qui  expriment 
des  idées  se  font  par  nous  et  entre  nous  ;  il  est,  par  censé-, 
quent,  plus  facile  de  les  étudier  et  de  les  suivre  à  travers  les 
âges.  D*ailleurs ,  elles  tiennent  davantage  è  la  science  de 
l'humanilé.  Il  y  a  bien ,  au  point  de  départ ,  quelque  chose 
qui  échappe  à  tous  les  raisonnements  humains,  mais  là,  ce 
qu*on  a  de  mieux  à  faire  est  de  slncliner ,  et  sans  vouloir 
tout  à  bit  que  Dieu  ait  révélé  à  Thomme  une  langue  aveo 
sa  grammaire  complète,  on  peut  et  Ton  doit  reconnaître  une 
inspiration  divine  dans  la  portée  philologique  donnée  aux 
oDOsonnes  les  plus  usuelles ,  portée  que  les  prononciations 
diverses  des  peufries  et  la  longueur  du  temps  ont  fort  ai»- 
emrcie ,  mais  qui  y  néanmoins ,  est  restée  en  général  asseï 
transparente  et  à  peu  près  saisissable. 

Mon,  je  n'oublierai  jamais  les  délicieuses  promenades  qu*è 
diverses  époques  j'ai  faites  sur  le  littoral  de  Fos.  Et  d*abord 
VEigadour ,  cette  source  qui  sort  des  massifs  de  galets  au 
bord  de  la  mer  et  où  les  femmes  de  la  Lèque  viennent  em- 
plir leur  cruche  et  laver  leur  linge.  Les  lavoirs  en  provençal 
iMotiS  ne  rappèlent-ils  pas  les  nayades  f  Dans  nayade  ,ne 
retronve-t-on  pas ,  mais  retourné,  le  Aiii  des  Arabes,  qui 
signifie  fontaine^  Ils  ont  aussi  fouèra^  eau  qui  coule;  et  une 
source  d'eau ,  ils  Tappèlent  eheurehàr ,  ce  qui  ne  s'éloigne 
guèfes  de  notre  cruche.  Les  nayades  proviennent  de  iViv^, 
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|b  fiOQle ,  c'e8|-à-4ire  je  me  détact^  par  N  d'ua  réservoir 
quelconque  d'eau.  Les  latins  ont  dit  aussi  Nicea  pour  Maya- 
de,  et  Narayan  exprime  peur  les  lndou«  Tesprit  diyia  en 
r^au,  le  fluide.,  qui  se  détache  d'en  haut  pour  péoétfer  la 
nature  et  l'animer.  Nia  était  la  Cérès  des  SarmaLes.  La  Ce- 
rèft  des  Latins  était  la  main  ouverte,  Cei\  pour  récolter,^  la 
^ia  des  Sarmates  détachait^du  sol  les  produits  de  la  terre 
.pour  le^  dpoaer  aux  hommes»  J*ai  trouvé  plus  d'intérêt  ^- 
t/^Tok  parcourir  ces  grèves  solitaires  à  contempler,  ces  dé- 
^aerts  df  rOcéan  qui  se  mariept  aux  épaves  d'un  ancîeii 
mfnde  et  aux  solilades  faites  par  le  temps ,  depuis  qara 
des  études  obstinées  il  m'a  semblé  voir  poindre  4ia  jour  imor 
veau  qui  éolaire  peu  ù  peu  comme  une  douce  aurore  om 
iSsblea  4e  Tantiquilé  toujours  si  gracieuses  au  milieu  des 
lirofoodes  ténèbres  dont  reste  enveloppée  rexisteoGo  priinî^ 
ttvt  des  peuplesi 

Il  est  bien  plus  imposaj;^t  que  cel^i  des  hautes  montagoeft, 
lOi  apectecle  d'une  immense  nappe  d'eau*  Dans  immense» 
r^u  est.  t»i;  elle  ^  app  dans  iHU)pe.  On  Ifvadcût  'vKnmmsfiê 
pur  «  ee  qui  est  sans:  mesure,  ce. qui  n'O} point  de  biMrn^;  » 
ja^xsfi^  i;eap  ou  l'air  qui  n'ft^jpqint^deiborû^,  qui;^;sai^ 
nesuFOf.'PHif  rn^Uvi^  n%#(re^n».|nesuf€^^.,  oo^/ét^Ji)^^ 
AY^  Tepu.ine,  à^S  le  «ours, mesure  le  texpips  ;  te;pps  ^  tt^- 
jpm,^  est  l'eau  q^i.ya  sjm^Qesse  ^l'exjLrémjtéT.^Dfips  CAf;^ 
noè^  je  vois  une  main  oav&rtc,.ÇA^'^c^ui,détach9.pns.G^s^ 
,p^r, N  dû  Toçéan  des àges^ ce  temps, sir^depour  nqq» et 
^quelquefois  si  fnauvais.  N  de  naipp^  dét^^hp  Teau^  ç^9V^  A^ 
tout  le  paysage  environnât  et  u^ème  de  la  voutç  ^lestÇi 
pour  ne.fori^er  qvi'ua  seifl  et  mélancolique .speçtat^e.^  Car  )l 
y  a  tpi^^r^.en  iv^us  une  irrésistible  impression,  de.  j;nél^T 
co)ie^  eu  présep^e  de  cetta. doubla  imme|[^ité  dfi,  tempf;..^ 
^  respfuce*  TûUtefiDMS»  cette  mélâuicollç  est  pleine  de^pi^r 
tuf^  ;,  c'est  çonHne  celle  d^  l'^mqur. 

Aviip  qnel  eîvtrainwieoV  &  la  vue  des  flots  d'ua  ¥«rt 
I^U^ue  venant  à  la  suite  Ie3  uns  des  autre»  ae  brîier  sur  le 


gravier  en  y  laissant  un»frang)B  d*écupe  aussi  blanche  que 
la  n^ge  des  montagnes,  on  cherche  à  se  rjoippeler  le  peuple 
qui  le  premier  aborda  sur  nos  rivages  encore  déserts  ou  que 
lu  pied  des  étfangers  n'avait  pas  violés  çncore.  Sans  cesse 
noua  ^pcbons  à  connaUre  comment  vivait,  comment  se 
battait,  çommeo(|.  naviguait  cette  prisca  gem  mwHaliumf 
caabf^minBS  venus  sur  la  terre  avant  nous  friùs  quamnos. 
Priscw  n*est^dutre  que  Priùs  quam  ;  ce  sont  les  Dots  du 
naiîa  précédant  ceux  que  le  même  fleuve  roulera  te  soir. 
Chantres  flots  d;*un  vert  pèle  qui  se  déroulent  à  mes  pieds 
auff  la  grave  me. (ont  pensera  Glaucus.  Que  veut  donc  dire 
oe  nom?  G  et  C  étant  la  main  ou  Teau»  (car  noussavon;s 
qipe  le  via^  primitif  et  l'eau  qu'on  puisait  avec  ce  vase  se 
confondent  souvent)?  L  entre  G  et  C  nous  montrera  sans 
daute  que^ue  chose  qui  s'applique  entre  deux  eaux,  c'est- 
. JMiûna  le  (ilet,  |a  ligne,  la  main  qui  cherche  à  saisir  le  pois- 
sani  QlaiHMis  était  un  p^heur.  On  le  donae  aussi  pour  un 
idei^urg  unnQtor\  dans  plppgeur  P  a  pri^  la  place  de  0 
eamœedanA.p^beur^  ^t  G  s'est  substitua  à  eh  dç  pécheur^ 
k^^i^Gl^mw.^  P'ailleurs^en  y  regardant  bien,  Glaww.^% 
ah^fclww  nou;  s^raitroat  se  former  des  jn^m^  ^léipents, 
Mr  |dc»g9Ur  ne  a'^lftigne  gHère^  de^  cette  forpation*. 

Si  Nfiiktam  i^atj  1»  haMeur.,  c;estrA-:dire;  ijime  ou  dune  , 
'^:|ÉF.II  m  di^taobe.  de  la  nvaci  ep^..^  «l^^djornipe^  Nérée 
4ttitl  plopnsfneaA'Ia  ligne j4a.  s^xration  ei^ii:e.I^  t^^e  et  Iqs 
-flaUirlV>M,Ji3  kotAf,  le.potoit  oîi  la  tf^rre  e<i  la  P7er  compaen- 
«telvarduf}4ii«r»pQap  all^ej^s'étendredau^  les  deu^  sens  opip 
prn^  '  fii^rée-  étiit  répop^  de  Ooris^  qui  est  la  montagi^ 
*orw.^u  Tm^  QU  J'.a^us^.TMuroçi^  ;  les  Kéréïdes  étaient 
anppMiéaa  Vivre^i  me^r,  felâtrei;  c|ans  les  grottes,  où  les  dota 
4Bt  AitaQba^li  de  rla.I^autev^r  d^  vaguas  sVpfopcent  avec  un 
iaiigiiDWAiiirei  et.qpe  les  fucus  et  d'autres»  plantes  marines 
é^  imneediveniea  décnren^  a^vec  deacoulem^s  si  douçe/s  et 
ai  dM>jliitda.  Le  nom  d'^phitrito  se  compose  d'amphi^ 
l'#W,  ûk  de  trUe  qui  tient  à  lAurUy  à  for;,  ^m  <^t  t^^^ 


comme  à  Taras,  fils  de  Neptune.  Terere^  broyer,  Tarazzo^ 
tourmenter,  rappellent  de  même  ces  flots  de  la  mer  qui 
Vont  sans  cesse  tournant  et  retournant,  battant  et  broyani 
les  galets  du  rivage  ;  et  ces  flots  sont  les  Tritons,  ces  fils 
bruyants  de  Neptune  et  d'Âmphitrite  qui,  de  leur  oonqaey 
vont  mêler  sur  les  collines  du  littoral  au  sifilement  aîgo  des 
pins  le  sourd  et  lugubre  murmure  des  tempêtes.  Quant  è 
Prothée,  oh  I  c*est  bien  là  cet  élément  b'qufde  qui  pénètre 
partout,  qui  se  mêle  à  tout,  qui  prend  toutes  sortes  de  formes 
et  fournit  un  premier  aliment  à  tout  ce  qui  végète,  à  tool  oè 
qui  respire,  depuis  Timperceptlble  bys$u$  qui  recouvre  et 
tapisse  de  verd,  par  exemple,  les  humides  parois  de  Tégli 
de  Fos  jusqu'au  baobab  monstrueux,  depuis  le  rotifére 
croscopique  jusqu'à  la  baleine. 

Le  nom  de  charquiêj  donné  à  une  sorte  de  voile^  parait 
être  grec,  ou  plutôt  les  voiles  sont  des  mains  ouvertes  qui 
poussent  le  navire.  Magrobb  dit  que  les  Grecs  ont  donné  à 
leurs  diflérentes  coupes  des  noms  pris  de  la  langue  des  ma- 
rins :  c'est  qu'un  vaisseau  est  un  vase  ;  seulement  l'eau  est 
en  dehors  au  lieu  d'être  en  dedans.  Suivant  une  aocîeaiie 
tradition,  Hbrculb,  qui  était  grand  buveur,  se  servit  d*ane 
coupe  comme  d'un  vaisseau  pour  traverser  dos  mers  ifli- 
menses  à  l'aide  des  vents.  Charquiè  est  ptropremeni  la  ira- 
duction  de  Carboiul;  boê  est  le  vent  qui  soufledsos  la 
voile  ;  bas  vaut  qfuté,  comme  aft,  eau,  vaut  aqma.  Lscaté^ 
gorie  de  l'eau  ou  des  fluides  el  celle  de  la  main  ou  de  Tao- 
tion  se  confondent  sans  cesse.  Le  mouvement  ou  l'eilel  des 
fluides  suppose  toujours  une  action  qui  le  détermine  ;  et  une 
action  n'a  lieu  que  pour  amener  un  mouvement.  Ed  per- 
fectionnant les  langues,  on  a  trop  souveni  eflbeé  les  rap- 
ports des  mots  avec  le'  langage  mimique  ;  puis,  la  langoe 
écrite  a  fait  oublier  les  accompagnements  nécessaires  et  pri^ 
mitifs  de  la  langue  parlée,  ces  aoeompagnemenls  dool  les 
gestes  d'un  mettre   d'orchestre  nous   rappellent  Tusage. 
Triêrês^  par  exemple,  voulait-il  dire  galère  à  trois  raftgs 


de  rames,  ou  simplement  tar  ou  tri^  vaisseau,  très  à  rames? 
Comment  se  faire  Tidée  des  trirèmes  et  des  quinqMerèqiip^? 
Deux^  trois,  cinq  hommes  par  rame  se  conçoivent,  inais 
cinq  rangs  de  rames  superppsé^  et  même  trois  et  p^foe 
deux  ne  peuvent  se  concevoir»  Dan3  Peniérés^  est-ce  IjiiQn 
cinq  qu*on  a  voulu  dire  ?  Pe,  n'est-ce  pas  Teau,  k  ippr^qi|i 
Qst  dans  Pelasgoïy  lequel  Pelasgoi  veut  proprement  dire 
navigateur.  Pe»  liquide,  n*est-il  pas  dans  pelté^  vase  à  Xmire 
h  lait  ;  casque,  pellix,  est-il  3an3  rapport  avec  un  vase  ?  Et 
les  vaisseaux  ne  sont-ils  pas  des  vases  f  Voilà  encaro  dqs 
questions  que  je  prends  la  liberté  de  poserp  en  ragpQJ^oit, 
toutefois,  que  dans  tout  ce  mémoire,  et  en  ce  qui  regarda  la 
pbilolQ!gie  comparée,  je  n'ai  voulu  présenter  que  d^s  rappro- 
chements, de  simples  indaptions,  non  des  9olationa. 

Puis,  après  ces  temps  dont  l'antiquité  n'3  pu  se  retracer 
l'image  que  par  des  fables  et  dont  elle  n'a  3U  faire  rbistoirp 
qu'avec  des  espèces  de  rébus,  quelle  série  de  temps  digue 
de  recherches  que  celle  où  fleurirent  les  PhénicienSi  les  Gar^ 
thaginoisy  les  Phocéens,  le3  Romains,  toar-à*-tour  maîtres 
et  dominateurs  sur  ces  rivages  I  Et  ces  incursions  des  Vw 
dates,  des  Normands  et  des  Maures»  à  combien  d^  revoies 
ne  peuvent-elles  pas  donner  lieu»  puisque  ^ussi  bien  Tbi^ 
toire  est  à  peu  près  muettç  sur  des  événements  qui  alor^ 
occupaient  tous  les  esprits  et  (aisQieni  naître  tant  dç  sollifci- 
tudes  et  de  terreurs. 

^  En  traversant  la  Crau  dans  sa  partie  septentriopaie,  >e  A19 
frappé  de  voir  entre  le  soleil  et  moi,  un  peu  au  (iep^us  4^ 
rhorizon,  pendre  et  s'étaler  des  nappes  d*air  floKanles  comme 
da  finge  fixé  aux  cûrdes  tftra  sAchotr  et  agité  par  le  vent. 
(Test  ainsi  que  sur  les  ôaux  légèrement  frisées  de  la  mer  ou 
iTun  lac,  entre  le  soleil  et  nous,  s'allongent  des  flots  de  Ip- 
mihvQ  qui  scinlillentel  quiéhiopisscnt.  Ondiraitd'MnO^uve 
flainboyanl  qui  est  ven\i  rnèler  si^  ojxdes  à  celles  da  la  mer 
azurée,  {dais  cc^  noppes  (h^  feu  qui  resplendissent  au  Ioîq 
Tome  xxiii.  19 
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sur  les  flots  sont  horizontales  ;  les  nappes  d'air  légèrement 
et  fantastiquement  dorées  parle  soleil  sont  perpendiculaires. 
La  fluctuation  en  est  aussi  plus  rapide,  plus  saccadée,  plus 
tourmentée.  Le  même  phénomène  s'est  offert  plusieurs  fois 
à  mes  yeux,  tandis  que  je  gravissais  les  collines  qui  sodI  à 
l'Est  du  Plan  d*Âren,  et  que  je  regardais  en  même  iempsles 
collines  opposées  ;  Pintervalie  était  rempli  de  ces  ondoiements 
tumultueux  d'air  et  de  lumière  qui  fatiguent  la  vue  (1).  Ce 
n*est  point  ià  le  mirage  proprement  dit  ;  mais  il  faut  que 
Tair  soit  bien  chargé  de  vapeurs  pour  qu'il  devienne  visible 
de  la  sorte.  Dans  un  pays  salubre,  de  telles  manifestations 
n'ont  pas  Jieu. 

La  partie  occidentale  de  la  Provence  qu'atteignent  les 
orages  formés  soit  par  les  Pyrénées,  soit  par  les  Cévennes, 
est  plus  souvent  visitée  par  la  pluie  que  les  terres  situéesà 
TEst  de  Marseille  et  à  l'Ouest  de  Toulon,  oh  les  nuages  pous- 
sés d'un  côté  par  le  mistral,  de  l'autre  par  le  gregali^  n'ar- 
rivent qu'épuisés.  Mais  ces  pluies  fécondantes  de  l'été  si 
longtemps  attendues  et  toujours  si  rares  et  si  courtes  n'ap- 
portent à  des  sécheresses  presque  habituelles  qu'une  inter- 
ruption bientôt  annulée  par  le  mistral.  Ce  vent  désastreux 
ne  rencontre  point  d'obstacle  dans  le  territoire  de  Fos,  sur- 
tout au  voisinage  de  la  mer  où  l'on  ne  voit  que  des  oliviers 
fort  bas  et  quelques  amandiers,  la  plupart  ébranchés. 

Les  tourmentes  de  neige  sont  bien  plus  rares  dans  la 
Grau  qu'en  Ecosse.  Toutefois  elles  y  laissent  comme  dans  le 
pays  d'Ossian  des  souvenirs  impérissables  dans  la  médwinB 

(4)  Les  XDOindres  vapeurs  formées  sur  la  terre  sont  des  causes 
de  perturbation  pour  l'atmosphère.  Dans  une  ascension  que  fit 
GuTTON-MoRVBAu,  sux  euvirous  de  Dijon,  son  ballon  éprouva, 
en  passant  à' une  grande  distance  sur  un  petit  ruisseau  des  agi- 
tations si  fortes  que  lai  et  son  compagnon  s'étonnèrent  d'avoir 
pu  y  résister.  (Essai  sub  lb  tbbbitoibb  db  Mabsbillb,  arrosé  par 
les  eaux  de  la  Durance;  par  M.  Sâlim,  directeur  du  jardin  de 
Botanique.) 
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des  hommes.  Sous  la  réflexion  des  rayons  solaires,  répercu- 
tés par  les  (aces  multiples  des  cailloux,  les  pluies  y  sont  rares, 
tardives  ;  la  ^sécheresse  s*y  prolonge  bien  au  delà  de  ce 
qu'elle  dure  sur  les  autres  points  du  département,  excepté 
peutr-ètre  dans  le  canton  de  la  Ciotat. 

Au  reste,  tout  ce  que  dit  M.  /acqubmin  sur  la  météorogra- 
phie  d*Ârles,  comme  sur  son  histoire  naturelle,  sa  botanique 
et  sa  zoologie,  peut  s'appliquer  au  territoire  de  Fos.  Un  sta- 
tistieien  est  un  batteur  d*estrade  ;  il  ne  doit  pas  repasser 
inutilement  par  les  mômes  chemins  que  ses  prédécesseurs 
ont  suffisamment  explorés.  Si  l'on  ne  peut  courrejdeux  liè- 
vres à  la  fois,  il  ne  but  pas  non  plus  et  par  raison  analogue 
courre  le  même  lièvre.  D'ailleurs,  en  statistique,  il  ne  s'agit 
le  plus  souvent  que  de  poser  des  questions  ;  mais  il  faut  les 
bien  poser,  c'est  là  l'essentiel  ;  puis  c'est  aux  savants  spé- 
ciaux à  les  résoudre,  A  ce  propos,  je  dois  consigner  ici  une 
toute  petite  observation  que  j'ai  jEaite  :  c'est  que  l'écume  des 
flots,  si  promptement  dissipée  sur  d'autres  rivages^  est  plus 
ou  moins  durable  dans  le  port  de  Bouc  ;  même  les  flots  qui 
se  brisent  avant  que  d'atteindre  la  grève,  laissent  des  traî- 
nées d'écume  que  le  vent  pousse  comme  des  voiles.  Il  doit  y 
av(Hr  dans  ces  eaux  du  port  de  Bouc,  surtout  au  voisinage 
du  canal,  quelque  chose  de  gluant  que  n'ont  point  d'autres 
bras  de  mer. 

Un  inconvénient  bien  fatal  de  ces  vents  qui  soufflent  du 
Nord  à  lt)uest,  c'est  de  porter  sur  la  butte  où  le  village  de 
Fos  s'élève,  les  émanations  plus  ou  moins  nuisibles  de  tous 
ees  amas  d'eaux,  de  toutes  ces  mares  et  marais  dont  se 
montre  diaprée  l'immense  plaine  qu'à  l'aide  des  siècles  la 
Daranceet  le  Rhône  ont  déposée  sur  la  mer,  dont  l'antique 
séjour  se  révèle  encore  aujourd'hui  par  ces  mauvais  ter- 
rains que,  ddiisfa  Camargue,  on  appelle  satisouires.  Le  sel 
dont  les  anciens  sables  de  la  mer  sont  profondément  Impré- 
gnés, tenu  à  l'état  de  dissolution  par  les  eaux  dont  les  alla- 
viôns  subséquentes  sont  pénétrées,  est  ramené  à  la  surfece 


par  r«ff€t  de  Id  capillarké,  et  s'y  desséchant  sous  ta  double 
influeiioe  dé  la  chaleur  ol  du  mi^^l,  dénature  le  sot  et  le 
frappe  d'htipitis^nce  povtr  produire.  Sansotrire  est  comme 
8ahofiiiref^\<{n\  sort.  Lse  ehaûge  quelquefclts  en  N,  comme 
nous  Pavons  vu  ou  entrevu.  Sàiêola  qui  se  rapproche  de 
saUouire  est  la  soude. 

Paut-H  imputer  aâx  perfîde^  émanations  de  le  Camargue 
et  de  la  Crau  la  couche  smiM,rede  verdure  qui  recouvre  les 
mnraiHes  de  Nglise  de  Posî  II  ne  parait  pas  du  moins 
qu'elle  soit  due  ft  Phumidrtè  provenant  de  la  toiture,  entiè- 
rement formée  de  larges  dalles  de  grès  ooquillier  dans  un 
bon  état  de  conservation.  Oeftte  large  et  sinistre  tenture  âe 
b§ê8U8  m*a  ra)ppelé  certain  tableau  d*int6i4e«Mr  représentant 
rexhuttiatidn  d'inèa  do  CAS-mo^  et  qui,^daû$  te  lerm|is,  valut 

au  peintre  le  surnom  de  Ikiphaët  du  ^Hùki.  Quoîqu^it^n 
soit,  à  la  vue  de  ces  ^l^es  qui  teceuvrent  relise  de  Pos, 
rtma^nation  ae  reporte  à  des  lémps  bîcin  reculés.  Je  n*ai 
rien  vu  de  semblable  dans  le  pays  <pii  est  à  TEst  de  Mar- 
seille. 

^  lU.  Histoire.  Administration  suph'ieure. 

Dbnvs  dIUucmuussb  ob6erve<itte  les  anciens  avaîMt  ptys 
d'attention  à  choisir  des  situalîoQS  avaMageuses  que  4e 
grands  terrains  pour  bâtir  leurs  villes.  StomalMu^pé  ne  de- 
vait pas  avoir è  ses  portes  un  grand  terraki;^  devait  être 
ifkne  ville  tout  à  fait  mariticao.  Quant  à  FoumMffriofim* 
c'est-à-dire  à  ce  quiestFos  aiycHird*lM*i^<tt  peut  dire  queoe 
village,,  au  rpremier  aspect,  préseoie  des  ruines  t^ftiies  sur 
d'autres  ruines.  Des  fondements  de  eoastructions  aneioDiMs 
se  montrent  en  travers  des  rues  actuelles.  iJulemps  de  Ma- 
Rius,  peut-être  y  avait-il  là  quelque  étaUisMnent.  Mais  s'il 
est  impossible  de  rien  assuner  à  cet  égard,  le  st^  romaia  ^mi 
l^yzantin  de  Téglrse  paroissiale  et  de  la  cha  pelle  des  Ptoiteois, 
qui  est  au  bas  de  la  montée,  annoncent  du  moins  orne  exis- 
tence  asscK  marquante  dans  les  temps  où  s^aocomplissou  la 


décddence  e(  la  IraasformaUoQ  de  l'Empire  romalu.  On  dut 
aiord  ^  à  Bie&ure  que  se  muitiplidÎQDt  les  eoi^emis  de  l.anti^ 
que  Oiom  de  Rome,  fortifier  uu  point  si  remarquable,  à  Teu* 
tcée  delà.  Grau.  Une  fenêtre  jumelle  à  plein  ciptre  avec  uue 
colonne  médiate*  une  coroicba  et  deux  tètea  4.*boipm^t  le 
lout  du  alyie  le  plu^  berbère  qu'on  puis$e  imaginer,  çonl- 
lia  dns  reateft  du  moym-4ge  on  à!m  tçgap»  antérieur'? 
Je  n'ai  pqs  besoin  de  dire  que  fifmHru  aigniflaAt  au8Ai 
créneau,  embrasure,  cage,  présente  d'abord  l'idée  de  1^  lu- 
mière qui  pénètre  dans  un  intérieur  et  s'y  loge.  L'idée  d'où- 
veriure  restreîf^  par  N  est  dapït  créneau  ;  embrasure  pré- 
sente simplement  une  ouverture  par  Br,  et  eage  nous  mon- 
tre  les  deuic  mains  qui  enserirent  un  oèjet.  Les  mois  grecs 
IhHriSj  fenêtre,  et  thura  poFie,  nous  indiquent  par  R  une 
oHvertur^  que  ih  peut  fermer.  Dans  ptfèé,  il  n'y  a  que  i'ap- 
ptieatîen  par  L  de  py  qui  équivaut  à  /à  de  fimeslra,  h  pe 
de  pendrais.  Ce  sont  les  corps  fluides  ou  liquides  exprimée 
par  iea  consonnes  de  la  catégorie  de  Ttoau,  qui  péïkètreAt  par 
exc0lleiice>. 

L^istOfire  do  la  Provence  au  mpyenrAge  e^t  fort  obfsure. 
Il  y  a  dans  les  re0heMt|ea  quWq  peut  fure  sur  les  pointiS  Iqs 
plus  arides  ei  les  plus  confus  de  cette  hisietre,  assez  peu  de 
satisfaction  à  reoueiliir.  Bt  d^abord,  tandis  ^\ie  les  uns  ne  don- 
nent <(ae  de»x  ftls  à  Boiosi  u,  d'autres  lui  en  donnent  trois 
entra  teqaeb  il  jiarlagea,  dit-on,  seaEtat^-  Gvlh^v^^e\li 
Airleset  tout  ne  qui  ^t  on  diega  de  la  Pur^Ji^ce*  Ce  nom  de 
Withêimm  ^n  GaUlaniii^  seflibUreit  iadiqn^r  f  celui  qui 
règiie^  le  leng  des  eaux  n  Roraii»  eut  Forcalquier  avec  ies 
teirea  sitvéas  entre  la  DuraAe»  et. le  tteupbi^>  P^n^  ^qjh 
BUOy  ÊhU^tdWf  je  serais  lente  de  voir  oelpi  q/i^  9  lo^ 
passages  des  montagnes  ;  Bûi  d'nti  route ,  Bal ,  Baçu  mon- 
tagne. Un  troisième  fils,  nommé  Pon$ ,  i$er9it  allé  régner  à 
Uarseilla  et  sur  toute  la  eôta  marjtJQAe.  Poûs  n'oft  9M(re 
que  Fons.  Le  nom  de  Bozon  était  aussi  cpmoiun ,  <\  une 
certaine  époque,*  parmi  les  grands  du  royaume  d'Àrl^,  que 
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celui  de  Pons  le  devint  par  la  suite.  Dans  un  acte  de  dona- 
tion de  Tan  975 ,  sur  11  témoins ,  il  y  en  a  4  du  nom  de 
Pontius,  Un  Pons  fut ,  à  ce  qu*on  dît ,  la  tige  de  la  maison 
des  Baux.  Il  y  a  dans  ces  noms  de  Bozon  ,  de  Baux  et  de 
Porcs  qui  vaut  Forts,  je  ne  sais  quelle  affinité  avec  celui  de 
Fos,  comme  j*ai  essayé  de  le  montrer  eu  commençant. 
Quoique  en  soit  i  Fos  était  bien  véritablement  la  marche 
d*Arles  et  le  possesseur  de  ses  tours  et  remparts  pouvait  à 
bon  droit  prendre  le  titre  de  marquis. 

Le  château  d'Hyères  à  TOrient  de  Marseille  et  le  chÂteau 
de  Fos  à  TOocident  n*étaient  pas  sans  analogie.  Tous  deux 
protégeaient  des  côtes  en  quelque  sorte  spéciales  où  Ton 
pouvait  établir  des  salines ,  où  des  armées  ennemies  pou- 
vaient facilement  débarquer.  Les  vicomtes  de  Marseille 
étaient  lieutenants  des  comtes  de  Provence.  Boson,  qui  se  fit 
appeler  au  trône  par  le  concile  de  Mantaille,  fut  le  premiw 
souverain  qui  se  déclara  roi  par  la  grâce  de  Dieu.  Ce  qui 
n*empécha  nullement  sa  succession  d*ètre  morcelée,  dilapi- 
dée. Sa  monnaie  porte  :  Boza  gratta  Dei  rex.  Vers  le  mi- 
lieu du  z*  siècle,  la  Provence  était  dans  la  famille  de  Boxoii 
9 ,  dont  il  est  feit  mention ,  pour  la  première  fois ,  en  des 
monuments  de  Tan  948»  et  dont  la  fomille  ne  nous  est  pas 
plus  connue  ,  que  le  lieu  de  sa  naissance.  Ce  prince  et  ses 
successeurs  possédèrent  la  Provence  en  qualité  de  seigneurs 
électifs  héréditaires ,  jusques  vers  Tan  1030.  Ils  reconnais* 
saient  la  souveraineté  des  rois  de  Bourgogne.  Leurs  chartes 
sont  datées  des  années  du  règne  de  ces  rois.  Après  les  rois 
de  Bourgogne ,  ils  reconnurent  pour  leurs  chefs  las  empe- 
reurs d'Allemagne  qui  les  nommaient  leurs  vicaires.  Ils 
prenaient  le  titre  de  comtes  d'Arles  et  les  vicomtes  de  Mar- 
seille étaient  leurs  vassaux.  Le  premier  acte  où  les  vicomtes 
de  Marseille  soient  appelés  vassaux  des  comtes  d'Arles»  esl 
de  l'an  1038.  Bbrtrani)  ii,  comte  d'Arles,  soumit  ses  états  au 
St- Siège  en  1081. 

Le  11  octobre  1228 ,  il  fut  passé  un  acte  de  confédération 
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entre  le  comte  Raymond  Béra'nger  et  la  viile  d*Arles  contre 

Marseille ,  imperarUe  domino  Friderieo tn  concilio 

ArelcUensi  colleclo  ad  9onum  campanœ ,  super  pakUium 
are/Uepiscopaiûs  prœserUe  et  volente  domino  ïiugone  Dei 
gratid  archiepUcopo  AreUUensi.  Le  25  décembre  1330,  il  y 
eat  UQ  compromis  des  habitants  d'Arles  entre  les  mains  de 
Parchevèque ,  par  Icqael  ils  promettaient  de  s'en  rapporter 
à  ce  prélat  pour  terminer  les  différends  qu'il  y'avaii  alors 
entre  les  nobles  et  les  bourgeois,  différends  qui  ont  été  par- 
tout Torigine  des  révolutions  politiques  survenues  dans  le 
moyen-âge  et  depuis.  Quatre  ans  auparavant ,  en  1226 , 
RAYBfoifD  Gbofproi,  marquis  de  Fos  ,  inquiété  par  les  Mar* 
seillais  qu'agitaient  vivement  aussi   les  idées  démocrati- 
ques 9  fut  réduit  à  se  mettre  sous  la  protection  de  la  répu- 
blique d'Arles.  Le  25  juillet  1236,  les  consuls  d'Arles  dé- 
clarent avoir  usurpé  regimen  dvilaiis  et  burgi  ÀrelalensU 
contre  les  droits  de  Tarchevéque  à  qui  ils  prêtent  serment 
de  fidélité;  cet  acte  fait  supposer  qu'au  treizième  siècle  iesi 
Archevêques  d'Arles  avaient  des  droits  si  étendus  qu'il  leur 
appartenait  même  de  nommer  les  consuls  de  cette  ville ,  et 
qu'ils  faisaient  des  règlements  pour  l'administration  de  la 
justice  et  de  la  police ,  non  seulement  dans  Arles ,  mais  en- 
core dans  tous  les  lieux  soumis  à  leur  juridiction  spirituelle 
et  temporelle;  néanmoins,  le  28  août  1248,  une  espèce  d'in- 
terdit est  fulminé  contre  l'archevêque  consilio  tam  gène* 
raie  qitam  eapitum  myslerïorum  congregalo  ad  wnum 
campanœ.  Il  fut  arrêté  dans  ce  conseil  que  nul  habitant 
d'Arles  ne  fut  assez  osé  pour  parler  avec  le  seigneur  archc- 
vêqu3,  et  n'entrât  dans  sa  demeure;  on  défendit  de  lui  fen- 
dre aucun  service  ou  aux  gens  de  sa  maison  8uœ  mainalœ , 
de  lui  vendre  ou  d'échanger  avec  lui  quoi  que  ce  fut  sans 
Tordre  du  seigneur  podestat ,  ou  des  semainiers  ou  de  ceux 
qui  avaient  été  élus  pour  former  le  Conseil  du  podestat. 
L'année  suivante,  Tarchevêque  demanda  un  sauf-conduit 
pour  sortir  de  la  ville.  Si  l'on  pouvait  en  croire  le  troubadour 
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Bertrand  (I'Alamanon  ^  Tarchcfvôque  d'Arles  était  ud  des- 
pote d*autaut  plus  odieux  qu'il  avait  toutes  les  passions 
d'un  mécliant  homme  sans  aucune  des  qualités  de  son  état. 

&ARnAL  Diss  Baux  déjà  podestat  d*Avîgnon  hit  élu  pour  les 
mêmes  fefictfons  h  Arles.  Il  avait  de  grands  titres ,  peu  de 
revenus  et  beaucoup  d'ambition,  il  avait  compris  que  la 
république  d'Arles  n'était  pas  bien  largement  assise  ;  d'un 
autre  côté ,  Tarchevèqne ,  réfugié  à  Ntmes ,  amena  ,  par  fe 
moyen  de  stfa  chapitre,  et  d'accord  avec  Barral,  les  affaires 
an  point  qu'^u  mois  de  novembre  ISSO»  il  put  traiter  avec 
CHARifô  1%  comte  de  Provence ,  pour  mettre  en  son  pou- 
voir la  ville  d'Arles. 

Au  commencement  du  siècle  antérieur ,  quand  Douce , 
seconde  fille  de  Gilbert  ,  céda  le  comte  de  Provence  à  son 
époux ,  RAYMONt)  Bâranger  l*',  PoNs  de  Fos  jura  aux  deux 
époux  K  Quod  de  isiâ  hùrâ  in  aniea  fidelis  ero  vohis  de 
vostra  vita  et  de  vostris  membris  quœ  in  corporibw  vos- 
^rî8  se  tenent  et  de  vostro.  honore  etc.  et  de  Castris  de  Fos 
et  fferds....  V  s^engage  à  guerrejare,  defendere^  placitare 
nt  meliàs  potuero  per  /idem  recïam  sine  vestro  ingan.  » 
Les  deux  boulevards  des  possessions  marseillaises ,  le  long 
de  la  mer  «  étaient  donc  au  pouvoir  de  la  même  famille. 
CiiARLES  i^  (f  Aif joo  n'eut  pas  plutôt  abattu  Boniface  de  Cas- 
teltane  qu'il  voulut  mettre  sur  le  pied  commun  les  vicomtes 
de  Ntàrseflle.'  Il  leur  ôta  d^abord  leurs  grandes  places ,  par 
des  échanges  et  des  traités.  Il  retira  de  Roger  d'Hîères ,  de 
BfiRtRANb  de  Vos  et  de  Marile,  frères  et  sœur,  les  porUons 
qu^ils  avaient  â  Hières.  Il  leur  dqnna  Borme  et  d'autres  re- 
venus. La  possûssion  des  salins  dllières  étaient  d'une  grande 
importance  pour  Charles  d'Anjou.  Beaucoup  plus  lard ,  le 
23  avril  1313 ,  il  y  eut  entre  le  roi  do  France ,  comte  de 
Provence  et  le  seigneur  IIoi^tnorat  de  Porcellet ,  un  partage 
de  la  seigneurie  de  Fos.  La  possession  des  salins  fut  le  motif 
de  ce  partage. 

Dans  la  guerre  des  Berangers  contre  le^  Baux  ,  Kaimond- 
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Geoffroi  de  Fos  prit  parti  pour  les  premiers.  Roger  ei  Ros^ 
TAIN  de  Fos  se  raogèrent  parmi  les  cent  chevaliers  y  qui ,  à 
la  suite  des  vêpres  siciliennes  et  sous  les  ordres  de  Chables 
!«' d'Anjou,  avaient  donné  rendez-vous  à  Bordeaux  pour 
le  !«'' juillet  1289^  à  cent  chevaliers  du  roi  d*Aragon^  noble 
et  patriotique  duel  auquel  les  Aragonais  firent  défaut.  En 
1326  et  1827,  Guillaume  et  Roger  de  Fos  furent  au  nombre 
des  illustres  provençaux  qui  passèrent  en  Italie  pour  s'op- 
poser aux  entreprises  de  l'empereur  Louis  de  Bavière.  L'his^ 
loire  est  à  peu  près  muette  sur  les  successeurs  de  cette 
illustre  famille  à  la  seigneurie  de  Fos ,  qui,  d'ailleurs,  avait 
perdu  comme  point  militaire  toute  Timportanee  qu'elle 
pouvait  avoir  dans  la  décadence  de  TEmpiro  romain  et  au 
moyen-âge. 

Voici  quelques  articles  d'un  règlement  sui*  la  gabelle 
d'Hières,  dressé  par  Charles  ii,  en  1292.  Par*le  premier  ar- 
ticle, il  maintient  le  droit  que  les  anciens  possesseurs  avaient 
coutume  de  percevoir  sur  les  étrangers  achetant  du  sel  et 
qu'on  appelait  vulgairement  Sal  de  corL  Le  deuxième  arti- 
cle obligeait  de  réserver  chaque  année  la  quantité  de  20,000 
olles  pour  l'approvisionnement  des  gabelles  de  Nice  ,  de 
Grasse,  de  Fréjus  et  d'IIyères.  Par  le  troisième^  le  Gabella- 
riu9  devait  payer  dans  huit  jours  et  à  raison  de  hui(  deniers 
par  olle  le  sel  apporté  dans  le  grenier.  Des  estimateurs 
étaient  établis  pour  juger  si  le  sel  était  do  recette.  Quand 
uqe  gamelle  était  entamée  <lt  que  le  sel  avait  été  reconnu, 
bon  ,  ]o  gabellarius  devait  prendre  la  gamelle  entière.  Les 
fabricants  ne  pouvaient  vendre  dans  l'intérieur  de  la  Pro- 
vence que  du  sel  auparavant  gabelle  à  Hière$.  Ils  ne  pou-' 
valent  en  accaparer  que  ce  qui  pouvait  se  vendre  dans  deux 
jours  au  plus  tard,  et  le  sel  non  vendu  dans  cet  intervalle 
devait  être  reporté  au  grenier  de  la  cour,  curiœ  nostrœ.  Il 
y  avait  un  serment  à  faire  pour  le  sel  destiné  en  franchise 
de  droit  aux  sabisons  et  à  l'usage  domestique  des  pécheurs 
et  des  autres  habitants  d'Hyères.  Le  privilège  des  pécheurs 


—  298  — 

d^Ilyères  s'étendait  depuis  les  iles  Saint-Honorai  jusqu'à 
celle  de  Correnlc.  Ailleurs  on  lit  :  insulam  Correnle  ou 
Torrenle  ad  oslium  Rhodani.  Il  y  aurait  donc  eu  deux  iles 
qui,  au  moyen-âge,  portaient  le  nom  de  Correnle  ou  7bf- 
rente  y  Vane  y  Ànlè  Burgum  CivilcUis ,  llle  verte;  Tautre, 
ad  oslinm  Rhodani  ^  celle  où  a  été  bâti  le  fort  de  Bouc.  E^t- 
ce  au  privilège  accordé  par  Chaules  ii  aux  pécheurs  d'Uyè- 
res  qu'il  faut  retnonter  pour  avoir  Texplicâtion  d'un  asses 
grand  nombre  de  noms  propres  où  le  prénom  Pelrus  Ber-- 
Irandus  y  etc.,  esl-suivi  de  cette  désignation  de  ArcU.  Ces 
noms  propres  ainsi  formés  6gurent  dans  des  actes  passés  à 
Marseille  ,  à  la  Ciotat,  etc. 

Marie  de  Blois  accorda  la  faculté  è  ceux  qui  avaient  des 
salines  de  faire  tels  travaux  qu'ils  jugeraient  convenables 
pour  avoir  du  sel ,  et  le  sel  fait ,  ils  pouvaient  le  vendre 
à  qui  ils  voudraient ,  après  avoir,  néanmoins,  payé  les 
droits  de  traite  et  de  gabelle.  La  reine  Yoland  ,  comtesse 
de  Provence ,  vint  ensuite  qui  défendit  à  toutes  personnes 
même  à  tous  gabellolSy  grenatiers  et  contre-rolkurs  de  foire 
charger  et  porter  en  quelque  part  de  son  comté  de  Pro* 
vence  par  mer  d'autre  sel  que  celui  qui  se  faisait  aux  sa- 
lins d'Hyères ,  sous  peine  de  confiscation  dudit  sel  et  dès 
navires  qui  le  porteraient.  Le  roi  Louis  en  ordonna  et  dé- 
clara autant;  il  cassa  et  annulio  certaine  permission  baillée 
à  certains  Genevois  (génois)  d'aller  prendre  et  charger  sel  à 
l^étanç  de  la  Valduc  autremen^^appellé  Vesiang  Maldieh, 
Le  rappal  de  la  permission  jadis  accordée  aurait  eu  liea  à  la 
requête  des  fabricants  de  sel  d'Hyères  se  plaignant  que 
là  où  il  serait  permis  de  charger  sel  par  mer  audit  comté 
de  Provence  ailleurs  qu'à  Hyères ,  ils  seraient  contraints 
d'abandonner  les  salins  et  de  ne  faire  plus  sel.  Le  roi  René 
confirma  ces  défenses  et  révocations  ;  puis  ,  quelque  temps 
après,  ayant  fondé  un  collège  de  25  religieux  et  4  régents  au 
couvent  deSaint-Maximin,  il  donna  audit  couvent  trois  mille 
florins  de  son  revenu  pour  Tentretènement  de  sa  fondation. 
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Dans  le  recueil  des  délifaératioas  et  des  voeux  du  Conseil 
général ,  de  1854,  page  353,  on  lit  :  1476 ,  13  décembr.  — 
Donation  au  couvent  de  la  glorieuse  Ste-Harie-Madelaine 
{Secretariam  et  solam  apoêtolam  Jesu-^hriêii)  du  droit  de 
gaMIe  antique  et  de  la  grande  traite  du  sel  d'Hyènes.  — 
Le  même  acte  renferme  la  fondation  d*un  collège  en  favear 
des  religieux  dudit  couvent,  établi  à  Saint-Maximin  (Jtap-* 
pari  sur  les  Archivée}. 

Les  droits  de  gabelle  de  grande  traite  qu'il  avait  aux  sa*- 
lins  d*Hyères  furent  affectés  au  payement  des  trois  mille 
florins.  Par  suite  de  cette  donation ,  le  couvent  de  Saint- > 
llaximin  fut  publiquement  et  par  plaisanterie  dénommé  le 
Gabellot  d'Hyères.  Il  y  avait  à  cette  époque  des  salins  à  Mar- 
seille, À  VemeUe ,  à  la  Valduch,  à  Berre,  à  Toulon,  à  Hyè- 
res.  Le  droît.de  Saint-Maximin  étant  sur  la  grande  trttte  , 
c'esi-à-dire  sur  l'exportation  à  l'étranger,  il  fallait  que' le 
couvent  empêchât  que,  sous  prétexte  de  la  petite  traite,  on 
ne  fit  en  réalité  la  grande.  Aussi  eut-il  procès  avec  la  Ciotat 
et  probablement  avec  d'autres  communes  maritimes.  Dans 
^'ordonnancé  du  roi  RéNà ,  il  est  question  d'hongines  corn- 
palrioies.  Qu'était-ce  que  Vemesle'i  Je  n'ai  pu  parvenir  à 
le  savoir. 

Il  paraîtrait  que  les  Empereurs  romains  donnèrent 
l'exemple  de  prendre  sur  le  sel  des  impôts  qu'on  a  depuis 
nommés  Gabelles.  Ce  nom,  d'ailleurs,  s'appliquait  à  d'autres 
droits  et  impositions.  On  l'a  flp^ venir  de  l'hébreu  Gab  qui 
signifie  présent ,  ou  l'objet  ab  qu'on  donne  avec  la  main  G. 
Quand  on  le  dérive  de  Okav^  ou  Gabe^  loi  inique  ou  pu- 
blicaine,  on  ne  se  détourne  point  de  la  vraie  origine;  car  ^ 
mot  mkjuUas  ne  veut  pas  dire  autre  chose  que  prendre 
dans  la  main  d'autrui  :  m,  dans,  qui,  la  main.  Le  grec  Adi" 
kiu  signifie  priver  de  ce  qu'on  a  dans  la  main.  Du  reste , 
javelle  pour  poignée  rend  parfaitement  raison  de  gabelle'; 
c'est  le  même  mot.  Il  n'y  a  pas  non  plus  de  difiérenoe  avec 
VAkavala  on  Cavala  des  Arabes.  Les  ouvriers  disent  que 
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le  sel  est  gahillê  oa  gabelié ,  quAnd  il  s'est  bien  essuyé; 
c'est  que  propremenl  on  essuyé  avec  la  main:  Sieeare  c'est 
promener  par  S  ta  main  Cca  pour  enlever  ^eau;  et  c'est  de 
Iteuou  thin  liquide  qu'on  dit  au  propre  enlever;  lever 
c^t  Tapplication  de  l'eau  à  l'eau  par  L.  Ce  fleuve  lève  ou 
s'éMve,  cette  plante  lève.  LevatSy  levez^vous  comme  un 
fhM|¥o  qui  se  gonfla,  etc.,  elc. 

A  propos  de  la  main  qui  est  bien  évidemment  dans  Qa- 
belle ,  j^essayerai  de  la  montrer  aussi  dans  l'adverbe  guère. 
Quond  on  dit  en  provençal  naï  pas  gatré  ,  c'est  comme  si 
l'on  disait  <  je  n'en  ai  pas  main  ouverte ,  mais  pleine.  »  Le 
gfeo  mikrôH  exprime  Tobjet  9m  renfermé  par  N  dans  kr 
ou  la  main  ouverte ,  c*Qst-^-dire  •  tout  ce  que  la  main  peut 
contenir.  Pauc  de  Paueiloê  ne  dit  pas  autre  diose.  Dans 
jPdnJpmetPéitl/uiM, l'idée  principale  est  la  raème^  seulement, 
R,  de  Parum  indique  le  peu  qui  reste ,  et  L  de  Pmulùa^  le 
peu  qu*on  demande,  le  peu  qui  s'appliquera  o\i  qui  s*6it 
appliqué.  Cette  mesure  de  capacité  appelée  OlU ,  en  terme 
cfogabeltes,  annonce  Tappiication  par  exceUencc,  comme 
OUa ,  pot  di  terre,  marmite  ;  je  n'ai  pas  besoin  d'expliquer 
marmite  ;  on  y  voit  Teau  mar ,  mi,  retenue  par  T.  Mais  je 
veux  dire  un  mot  sur  le  Saint-GrcMl  qu'on  a  voulu  expli- 
quer par  Sang  royal  onrêat.  Graal  est  la  main  ouverte 
et  appliquée  sur  un  vase,  autour  d'un  vase.  On  a  dit  Graal 
des  plats  où  Pon  servait  lès  restes  d'un  festin,  qui  de  là  ont 
été  appelés  graitlonê.  Le  no^ll^  Oantmède  signifie  ècban^ 
son  ;  Oan  répond  à  éehan ,  c'est  la  main  qui  détaoiio ,  qui 
verse  à  boire  ;  ym  rappelé  la  liqueur.  Deux  mois  que  j'ai 
Hêndontrés  pour  la  première  fois  dans  un  H  vre  intitulé  :  SUn^ 
ttUorum  emliam  reipuhlicœ  gentêentiê ,  m'ont  vivemeni 
frappé  :  le  premier  est  celui-«i  :  Callega;  navigium  yenéi'- 
tum  in  publicd  callegd ,  aux  enchères  publiques.  Callega , 
tient  vtsiblemei^t  à  Catore ,  convoquer  en  frappant  des 
malni^rune  contre  Tautre.  Dans  ces  statuts,  le  mot  Canella 
signifie  encbère;  si  qtiis  caiieUam   vivA  voce  ekoaverU* 


•      I 


Canelta  exprime  l'acte  de  détacher  et  d'élever  la  maîQ  ;  te 
même  sens  est  dans  UeiUUio.  L'autre  expression  est  oelle-ci: 
Sasùmenluin  ;  qui  ^efpkMrum^  saximedUum  >  seu  interdic^ 
tuin  fieri  fuerii.  fi^ire  équivaut  à  cacbeter,,  empaqueter^ 
étendre  la  main  siir  un  objet  pour  le  garder  ;  c'est  ufte  va* 
riante  de  Sancire*^  ëomius  dans  la  primitive  église  était  eelui 
qui  avait  ref^u  Timposition  des  mains.  Allonger  la  maînaur 
unaote  é^ii  ^  c'est  ^ne  d'approbation  ;  on  allonge  la  main 
dans  la  formule  d'un  serment.  Salarium  i  salaire  ne  vient 
pas  de  sel  oomme  on  Ta  dit  :  saUnium  «si-ee  qui  revient  à 
soi ,  ce  qui  s'applique  à  soi  pour  la  peine  qu'oD  a  prise.  Mats 
revenons  à  la  gabelle* 

Le  roi  Philippe  le  Long  fut  le  premier  en  France  qui  prit 
«m  (fonfefe  pour  livre  sur  le  sel  par  un  édit  de  l'an  1981  ; 
l'ardonnanoe  de  CoAaus  il,  oosiie  de  Provenoe^  était  de  L'an 
1S92.  Le  roi  Philippe  promettait  d'éter  ce  droit ,  aossiièt 
qu'il  aérait  délivré  de  ses  ennemis  ;  H  tint  sa  promesse  par 
un  édit  du  15  février  1345.  Mais  en  18&5,  le  roi  j£4N  'r6ta-> 
Uit  riiap6i.  Cest  Philippe  de  Valois  qui  institua 'dé&nitive- 
ineat  en  France  les  greniecs  et  les  gabelles*  On  dit  qu'il 
encourut  la  mal-grace  des  grands  et  dés  jpetits  pour  avoir 
mis  une  exact ito  sur  le  sel.  L'obligation  -du  sel  forcé/  le  prix 
eatceasiC  de  la  vente ,  les  inquisitions  pMr  cause  de  iraude 
et  de  contrebande  «avaient  fait  de  la  gabelle  le  jUus  vexa- 
toire  de  t^us  les  impéti;.  Tout  ce  qui  fat  versé  par  lus  lèabi-- 
tantodeia  France  dans  les^pèreates  caisses  des  gabeiljBa  en 
17S7  se  moDtaà  7#,592y63â  livres.  11  fut  reconnu  que  la 
.valeur  réelle  de  la  marchandise,  indépendamment  del'im- 
pét ,  était  inférieure  de  Leaucoup  à  ce  que  coûtaient  au 
peuple  les  frais  litigieux  >  les  vexations,*  les  gènes.,  la  perte 
de  temps  et  de  travail  occasionnés  fàr  le  régime  des  gabelles* 

Nous  avons  vu  la  défense  d'aller  charger  du  sel  à  Télang 
de  la  Valduc  autrement  appelé  l'es^angi  MuldÂch^  aansdoute 
à  cause  4le  ses  émanations  pernicieuses.  L'étang  iniéneur , 
qui  est.  plus  pajxproché  de  la  raer^  e^t  l]Angreniar  ou 
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Vaugrenier.  Ce  nom  vient-il  d*agréaer  pour  égoatier  ;  on 
agrène  une  chaloupe  au*moyen  d'une  sauce  ou  d'un  vase  de 
bois  en  forme  de  main  puisant  de  l'eau?  Cet  étang  peutservir 
d'égoul  à  l'étang  supérieur.  Du  reste,  le  mot  grenier  expri- 
me, dans  sa  première  partie  gr^  une  main  qui  ouvre  et  qui 
détache  par  N  comme  dans  grain  ;  égrener  c'est  tirer  les 
graîna  d'un  épi.  Le  granit  est  un  assemblage  de  grains  qui 
se  touche  par  T.  Grex^  troupeau,  est  un  assemblage  d'indi- 
vidus distincts,  mais  réunis  sous  une  main  X  qui  les  conduit. 
Agréner,  c*esl  détacher  l'eau  par  N  en  plongeant  la  sauce  oa 
la  main  par  R ,  et  grenier  serait  le  lieu  où  le  sel  s'égoaUe, 
s'agrène  de  lui-même,  se  crislailise.  Les  cristaux  comme  les 
grains,  sont  les  résultats  d'une  ouverture  faile  par  6r  oa 
par  Cr]  mais  tes  cristaux,  eryslalU ,  restent  appliqués  pK 
LL  y  tandis  que  les  grains  sont  détachés  les  uns  des  antres 
•par  N. 

On  a  pu  dire  VAngrenier ,  pour  le  grenier  ;  une  de  mes 
voisines  voulant  l'autrejeur  parler  en  français  de  la  redin- 
gotte  de  son  Aomm^,  disait  une  enlevUe.  En  est  un  ancien 
article  qui ,  pour  nos  Provençaux  ,  fait  corps  avec  certains 
vocables,  surtout  avec  les  noms  topographiques. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  l'émission  des  eaux  d'un  étang,  l'intro- 
doction  de  l'eau  de  mer»  la  construction  ou  la  destrnctioa 
de  roubincs  ont  été  le  sujet  de  longs  procès  que  la  com- 
mune de  FoB  a  eus  de  temps  en  temps  à  soutenir. 

L'étang  de  VEsfomach ,  iMJ^  loin  du  village  de  Fos  et 
presque  au  pied  de  ses  remparts ,  était  jadis  dans  un  état 
de  stagnation  complète  ;  il  s'en  exhalait  des  miasmes  pesti- 
lentiels ,  source  de  fièvres  iqtermittentes  qui  faisaient,  cha- 
que année,  de  nombreuses  victimes.  On  dut  songer  à  mettre 
cet  étang  en  communication  avec  la  mer ,  afin  d'en  assainir 
les  eaux  soit  par  le  mélange  d'eaux  salées,  soit  par  une  cir- 
culation libre  et  continue.  Un  autre  avantage  devait  résul- 
ter de  cette  circulation  ;  la  facilité  qui  serait  donnée  au 
poisson  d'arriver  à  l'étang  de  VEslomaeh  et  d'y  rendre  plas 
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fructueuse  la  pèche  sur  laquelle  les  habitanls  avaient  un 
droit  naturel ,  formellement  reconnu  par  des  transactions 
passées  entre  la  coronmnauté  et  les  anciens  possesseurs  du 
château  de  Fos.  Pour  obtenir  ces  deux  immenses  avantages, 
MM.  d'AaccssiB  et  des  Tailladbs  ,  seigneurs  de  Fos ,  ainsi 
que  M.  l'abbé  Qoinson  ,  Prieur«décimateur,  proposèrent,  en 
1T73,  au  conseil  de  la  commune  de  faire  construire  un  canal 
qui  pût ,  en  tout  temps ,  maintenir  la  communication  des 
eaux  de  la  mer  avec  Tétang  de  VEslomach)  ils  ne  deman- 
daient, à  titre  d'indemnité,  qu'une  somme  de  1,200  livres 
et  la  cession  en  toute  propriété  d*une  roubine  dite  de  la 
ville.  Je  n*ai  pas  besoin  d'expliquer  ce  mot  roubine  ou  l'eau 
oub  sortant  par  R  et  contenue  par.N  qui  est  dans  canal  et 
dans  contenir. 

Vers  l'année  1835,  une  compagnie  devenue  propriétaire 
de  l'étang,  établit  sur  ses  bords  une  saline.  Pour  augmenter 
le  degré  de  salure  des  eaux,  les  entrepreneurs  placèrent  en 
travers  du  canal  diverses  martelières,  à  dessein  d'empèchtr 
à  leur  gré  la  circulation.  Les  justes  représentations  de&ba- 
bitants  ne  furent  point  écoutées;  ils  se  virent  dès-Iota 
livrés  dans  un  temps  prochain  ,•  aux  désastreuses  consé- 
quences de  l'interception  des  eaux  de  la  mer.  Dans  les  dis- 
cussions qui  eurent  lieu ,  on  essaya  de  représenter  la  cdm- 
mune  comme  étrangère  à  la  construction  du  canal  ;  n\afs 
d'autres  sommes  que  celle  de  1200  livres  avaient  été  remises 
aux  seigneurs  de  Fos.  Une  délibération  du  Conseil  municipal 
de  1779  imputait  ces  sommes  c  au  perfectionnement  des 
ft  ouvrages  qui  avaient  été  faits  pour  rendre  Tair  de  Fos 
c  plus  salubre,  en  établissant  une  communication  des  eaux 
«  des  paluds  et  d'un  étang  avec  la  mer,  et  pour  sécher  une 
€  partie  de  ces  paluds,  qui  pourront  dans  la  suite  être  cul- 
c  tivées  et  procurer  à  la  communauté  une  augmentation  de 

<  taille: ce  que  lexpérioncea  déjà  prouvé,  puisque^  depuis 
«  plus  de  quatre  ans,  les  habitants  ne  sont  plus  attaqués  des 

<  fièvres  dont  ils  étaient  accablés  les  années  précédeotea. 
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«  quoique  les  lieux  circonvoisins ,  Saint-Mitre  ,  Istrcs,  la 
€  campagne  des  Martigues,  Château  -  neuf ,  Marignane, 
c  en  aient  été  accablés.  » 

Dans  un  arrêté  préfectoral  qui  intervint  dans  celte  aflàire, 
on  regarda  le  droit  de  pèche  comme  un  droit  exclusif ,  uni- 
quement affecté  à  une  classe  d'habitants  et  entièrement 
étrangers  à  la  commune.  C'est  une  erreur;  contre  des  er- 
reurs pareilles,  il  faut  rappeler  la  formule  que  Grimm  cite 
dans  ses  Antiquités  du  droit  germanique,  et  qu'on  ne  sau- 
rait trop  souvent  mettre  en  face  des  législations  actuelles , 
qui  ^  sur  bien  des  points ,  n*ont  fait  que  déplacer  et  trans- 
poser le  système  féodal.  La  pèche  est  un  droit  appartenant 
è  la  commune  de  Fos  elle-même.  Une  autre  erreur  avait  été 
commise  par  Tarrèté  préfectoral  ;  elle  consistait  à  prétendre 
que ,  sans  les  martelières,  Talimenlation  de  Tétang  se  ferait 
eu  partie  par  les  eaux  provenant  des  marais;  mais  les  eaux 
des  marais  ne  s'écoulent  point  par  cette  voie  ;  elles  ont  une 
autre  issue. 

Que  signifie,  au  reste,  ce  mot  Martelière,  qu'on  ne  trouve 
point  dans  les  dictionnaires?  Martelière ,  c'est,  à  ce  que  je 
crois,  Teau  courante  Ar  nivelée  par  M.  de  mer,  arrêtée  par 
T,  et  s'appliquant  par  L  à  ses  bords. 

Il  y  eut  de  longs  procès  aussi  pour  obtenir  le  desséche- 
méat  du  Poura,  dont  un  tiers  est  dans  la  commune  de  Fos. 
Quatre  étangs  sous-marins,  séparés  par  des  collines  plus  ou 
moins  élevées,  existent  aux  atords  de  Saint-Mitre  :  le  plus 
bas  est  l'étang  de  la  Valduc ,  le  plus  haut  celui  du  Voura  ; 
les  étangs  de  Citis  et  cT Àngrenier  sont  à  une  hauteur  inter- 
médiaire. L'Angronier  avait  un  écoulement  naturel  sur  la 
Valduc.  Cbtte  issue  fut  interceptée ,  il  y  a  longtemps ,  par 
une  digue  artificielle  construite  par  les  intéressés  aux  sali- 
jies  de  la  Valduc  et  à  la  fabrique  des  produits  chimiques 
da  plan  d'Aren ,  lesquels  ne  voulaient  pas  voir  diminuer  la 
aalure  des  eayx  qu*ils  exploitaient.  En  Tétat  des  choses ,  Té- 
ÎMA  <lu  PMira  «av^it  une  aufierficie  de  liO  beclanes  daas  les 
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{tes  grAB(k»  e9ux.  Enveloppé  par  un  versagoi  ea  (oroie  de 
cône  tronqué  et  renversé ,  dont  l^inclinaîson  est  fort  alloa- 
g6e  9 16  Poui^  recuejdlaitpdans  un  food.d'une  faible  proffn- 
dmir,  les. eaux  pluvi«if[t» de  ca  versant.  CeUe  profoadeur 
pc«M|U0  iHiUe  eià  éié ,  devenait  la  cause  de  la  grande  i4;ii9a- 
Ivbriléde  i'6taQg.  JUes.diiScuUés  qui  se  soAt  éje^^s  v^Ît 
¥mimt  au  Ppura  ae  <imt  pas  encore  tqut^à-fait  tern^oé^» 
M-  de  CijumiiUVAL,  jpi^opriéiaire  de  ^)ut  l'^tai^g,  ayail  ei^Ltre- 
fm  d^  lo  dessMb^^a  .1^24  i  U  ^v^ix  rouvert  à  cet  tffpi,un 
IHicîeu  ^pal  qui  traverse  une  o^iue  tenant  au  plateau  §y(r 
J^nel  .apparaissent  le^  vestiges  du  camp  de  Maaius.  Par  qqI 
imiêmriuni  en  grec  Porôâ,^  les  eaux  4^  Poura  pes^ieBl 
^Ms  Vil^n^  d'AjmrQmr  dont  le  niy^u  est  inférieur.  M* 
Cfu^AJ^  qui,  sur  la  ç^uss^e  eopligqe  à  réUn,g  d!A]Rgr«$niçr, 
mi  Midi,  et  à  celui  de  la  Vaiduc^  au  JSord^  avait  établi  uae 
fabrique  desou4o»;Pe  voulait  point ^u^oifi  des(sa^à.t  spq.éta|;)^ 
UjBitfOjipQfiitian  au  d«ssteb^a^eot  dont  M.  do;<C^^Rjk|(yy^l 
s!<iac|upait.41  y  Ayqpelqui^oi^fPOUr  les  ^udustrie;)^  des  faveurs 
9e,.aansi  ii\jttstice^  on,  pourrait  appeler  criiqiaelles.  h^ 
pbrâlias  des.fafibitMts  qui,,  civique  ^amoée,^.  vaj^iept  ^ir 
■l^l>ar  lies  fié vrt»s^  au  retour,  de  la  belle  saiison,  étaient  aftpf 
maaeéfartôes  par  Kvalér/^t .dq qu^ii^^individus^  boome^ 
A*0rt^nl  et  de  pn9$^  q^ialqppqM«^  ;  inajs  eufin , .  a.prè6  jtêsi 
aoèqe»  de  désovdre  dont  la  ci^i^niune  de  Saiot-lf Ufp  lui  le 
tbôfttra.ea  i8M,  qUaod»  au  ;»pu  lugubre  du  tocsin,  bopu^ 
tàapoe%  vieiliardsy  «nfeols  6'éo)ejitèreibt«onM'<^  le^geqs.d^^ 
BaiiBÊS'dB  la  VaUoc.qqî  pevoolaiebt  pas  neç^Y.^r  d^ps,)^ 
eaux  par  eux  exploitées  celles  du  Poura  4Ui  étaient)  di^iiç^,' 
ne  provenant  que  des:  pluies,  le  defiséobe«H^kd!u«(f^y^jde 
êémus  mortelles  fotâafiqiOBpuDejicé.et  fiiiirepri$.  au;c  fmf^ 
d»  l*Blàif  du  d^pahrtaoïent  et  dé  la  oommune.  <0n  a  e^ib^u^ 
ei  renloDeéle  digue  ^u-  plB a  d'Aren  pour  empâohec  le^i  ^%li^ 
àvL  Poura  qui  s'écdularop^dans  TAngranie^,  do  veir^er  d^pf^4^ 
VaidoCf  etjoaeiilève/pariune  mai^ine  à  vapeur  l'exoé^unt 
Tow  xxui.  tO 
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des  eaux  de  TAngreDier  que  révaporaiien'  n'aura  point  litt 
disparaître. 

Cet  étatig  ne  se  voyait  pas  de  la  cAte,  étant  an  delà  du 
plateau  où  fut  le  camp.  Citis  est  au  Nord  du  Ponra  ;  ce  non 
voulait-il  dire  que  c'était  Tétang  le  plus  éloigné?  EtRawMD 
ne  présente-t-H  que  les  mêmes  éléments  dont  ruisseau  art 
formé  ?  L*étang  de  Citis  a  été  desséché  par  une  oompagnie 
particulière  ;  celui  de  Rassuen  ne  l'a  été  qu'imparbîtacnant. 
Dans  un  échange  de  qnelqnes  terres  entre  ALPHoms^  roi 
â*Aragon  et  Tarchevéque  d*Arles ,  échange  qui  eut  lieu ,  en 
1167 ,  ce  prince  donne  et  concède  Aquedtielum  H  itqmm 
fluminù  Durenlie  ad  deducendum^  et  leetum  ipsius  mqm 
à  Durentid  tuqttè  Salhnem ,  el  inde  u§qw  ad  mare^  eU. 
Gette  idée  d'un  canal  n'était  pas  nouvelle  en  Provenoe.  On 
cite  des  canaux  conduisant  jadis  les  eaux  de  plnsieors  lacs 
dans  la  Touloubre.  Les  Romains  avaient  creusé  dans  le  bas- 
sin de  St-Remi,  des  fossés  au  moyen  desquels  les  marais  de 
Molléges  dégorgeaient  leurs  eaux  dans  le  lauirùm»  Dans 
Molléges  I  l'eau  Mo  est  appliquée  par  U  et  oonteotie  par  G. 
ou  la  main  ;  dans  I/mérùm  elle  est  courante  ;  TooloQbreoii 
Belubrum  Indique  une  pente,  lubrunif  d*oii  luirieu»;  la 
ville  du  Masia  de  Sorrenio  dans  le  royaume  de  Naplea  est 
appelée  aussi  Ma$êa  lubrente ,  A  cause  d'une  pareille  désln 
vite  ;   De  ou  Ton  indique  la  hauteur  d'où  l'eau  coule  ;  on 
peut  dire  que  hiièrùm  n'est  autre  que  hêbrum ,  U  pour  B. 
Un  exemple  frappant  de  l'emploi  de  L  pour  marquer  appli- 
cation est  dans  le  nom  d^.LaUui  i  qui ,  chei  les  Romanis > 
était  le  Dieu  des  nourrices* 

En  17855  la  communauté  de  Uartigues  se  trouvait  en 
procès  contre  le  seigneur  sur  la  propriété  des  eakix  des  élan^ 
que  le  seigneur  prétendait  être  siennes.  Elle  présentait  Isa 
bourdigues  comme  contraires  au  bien  public,  destructives* 
de  la  pèche  et  de  la  navigation.  Les  propriétaires  des  bour- 
digues ,  d'antre  part ,  faisaient  remonter  l'existence  de  ces 
closeries  maritimes  à  plus  de  mille  ans.;  elles  supportaient 
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d^ailleors,  une  foiie  portion  des  cbargos  de  la  oommiuiaiilé» 
car  elles  étaient  encadastrées;  ces  bourdigues  avaient  délert 
miné  la  creusement  des  canaux  dans  le  bras  de  n^r  qoî 
jofait  le  port  de  Bouc  à  l*6lang  de  Berre,  elqui  n*élail  avant 
cas  iravaux  qu'un  étang  infect. 

L'étang  de  Garante,  long.de  3,000  mètres  environ  »  la^ga 
de  300,  a  une  profondeur  moyenne  de  1  mètre  S5  cent.;  nua 
chenal  sous^marin ,  irrégulièrement  tracé,  joint  le  canal  de 
Bouc,  consacré  au  passage  des  navires  avec  celui  des  canaux 
de  llartigoes,  qui  est  destiné  au  même  usage*  Lescanavx 
dellartigues^  au  nombre  de  sept,  ont  une  longueiir  de  1000 
mètres  environ  avec  une  largeur  variable.  Les  canaux  da 
Martigues  et  de  Bouc  sont  portés  au  cadastre  comme  apiMir- 
lenant  À  divers  particuliers  qui  y  ont  ces  pêcheries ,  appe- 
lées bonrdigues  on  eaux  ouvertes  bour ,  mais  fermées  è 
Textrémité  D  par  la  main  G. 

Cea  particuliers  qui  sont  aux  droits  de  Tancien  seigneur 
sacraient  propriétaires  des  bourdigues.  L'administration  les 
T9guée  toat  au  plus  comme  concessionnaires  ;  enoore  un 
point  litigieux  légué  au  régime  nouveau  par  les  habitudes 
ai  oflorpationa  de  la  (éodalité.  Ces  cannux  ont  été  l'objet  de 
fti^momUa  nombreux.  Il  a'agit  surtout  de  contraindre  las 
beardigaUers  à  prévenir  un  envasement  toojcmn  pr*- 
chaio.  Les  canaux  des  bourdigues  sont  évidemment  dus  à 
la  main  de  l'homme.  L'époque  oii  ils  furent  creusés  n'est 
pas  coonna.  Un  passage  d'ARisroTB  parlant  des  cai¥Ha  pois- 
sonneux, an  voisinage  du  pays  des  Marseiliais ,  «  bit  snp^ 
poser  une  existence  antérieure  i  l'ère  chrétienna.  Pm  p^r^ 
Iboliers ,  sans  doute  ,  ont  pu  les  ayoir  oreosés  ;  mw  il 
est  plus  probable  que  la  commune  entière  a  mia  la  main  à 
eette  œuvre.  Quoiqu'il  en  soit ,  pendant  que  le  ministère 
des  travaux  publics  ordonna  de  forcer  les  propriétaires  des 
bourdigues  à  remplir  les  charges  attachées  à  leur  possea* 
sion ,  entre  autres  l'obligation  de  maintenir  la  profondeur 
et  la  largeur  des  canaux  et  reconnaît  par  cela  même  la 
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poflDéasioilè  un  litre  quelconque  des  bourdigues,  le  ministre 
de  h  fifiarine  Veut  d*autre  part  faire  déclarer  le  principal 
dl  tes  c|inanx  comme  appartenant  au  domaine  public  mari- 
time ,  et  il  exproprie  ain^i  sans  indemlmté  le  pefesessètor 
actuel.  Il  est  instant  que  des  ihesures  dëfinîtîres  mtérr ieiH 
nem  peur  fiier  et  assurer  les  droits  et  devoirs  respectifs  de 
YiUM  01  des  possesseurs  do  bourdfgues.  Uèmë,  sans  la  projet . 
de  faire  h  Serre  un  établissement  maritime  »  ce  régleoieiit 
d^idmteistratlon  publique  est  néoessatre. 

Ibis  revenons  h  ces  idées  de  canalisation  qui  ont  tait 
édorè  enflfn  le  canal  d'Arles  à  Bouc.  Lotiis  xii,  dés  Tan  ISOT, 
avait  accordé  à  la  maison  dX)p^ÊDE  des  letlres-^patentes  aa- 
to^lsattt  la  dérivation  de  la  Durance.  Ghaponfib  ifoi  s'est 
immortalisé  par  la  création  du  canal  eoquel  son  nom  est 
itsté  attaché ,  avait  eu  l^ée  de  foire  communiquer  la 
Durance  avec  la  mer  ;  il  fit  »  en  1575,  les  nivedlements  à  h 
hauteur  de  Gante-Perdrix.  En  1660  »  Louis  xiv ,  lors  de  son 
voyage  en  Provence,  adopta  celte  idée.  Il  jeta  les  yeux  sur 
GotoMBT»  avocat  à  Aix,  et  lui  SpAressa ,  le  2  octobre  lM8, 
tiHe  commnâion  en  verlti  de  laquelle  ravoeathingënieur^poi 
présentefr  tous  les  plana  d'exécution  dès  le  mois  de  sepleto- 
tate  t668.  Mats  les  guewes  interminables  qui  survtnrë&t 
fiMMt  ei&ëev<é(ir  ce  projet 'dans  les  eartons  auxquels  eii  pênl 
l'habitude  dé  t6ucfaer.  Vausâh  revit  le  préJi^t'de'GbiiOiiBr,  HL 
flit  éhafrgé«en'i665,'d'étudier  noscétes  maritimes,  et  jugeant 
l'àttélierattoQ  des  ^ëmboucbitres  du  RMne  impossIMe ,  il 
octtiÉêilIft'de  joindre  fe  fleuve  au  port  de  Bouc,  séleble  ptcjét 
deravockt^lM:»  ',  -  Il  avait  môme  annoncé  l'exécutton  pro^ 
Aaifile  dé  oe  eirntof ,  quand  la  tiodrt  Tem^êclia  de  rompKr  sa 
pTMtéitee.  Kl*-9ept  ans  plus  tard,  en  1082 ,  un  Arifesièn  oé- 
lèbfeîe/BJiAkR^s  de^la  PeitfiE,  capitaine  des^lères,  envoyé  snr 
les  lieux  par  le  marquis  de  Sbiônelay  ,  alors  ministre  de  la 
marine,  reprit  et  raviva  les  idées  de  Colohby  et  de  Vadban  , 
Bn  1750 ,  Pinspcctear  général  des  ponts^et-chaussées ,  Pot- 
LARD,  proposa  ,  'pour  unique  moyen  de  remédier  aux 


aitorrJssements  iaévitablea  du  Rbôoe,  un  canal  dont  la.  prite 
serait  à  Arles.  Celait  le  canal  de  Bouç^  tel  qi^^on  l*a  fxéciUé 
plus  tard. 

Vers  le  milieu  du  siècle  passé,  l'ingénieur  Floquet.  dépen- 
sait un  million  pour  conduire  à  une  demi-lîeue  dç  la  D9- 
rance  «  un  fossé  qui  n'a  jamais  servi  à  personne.  Filoqu^t 
avait  présenté  son  plan  en  1734.  Le  canal  de  la  Dur^nce 
fut  commencé  en  1752.  On  discontinua  les  travaui^  eQ  1781* 
Dans  une  délibération  prise  par  TAssemLlée  générale  des 
communautés  »  le  2  janvier  1751,  on  dédara  que  le  pays  de 
Provence  na  prendrait  aiicune  part  à  la  coastructioi^  ùê  ce 
canal  et  que  s'il  plaisait  au  roi  d'en  accof der  la  pero^isiioo. 
Sa  Majesté  serait  très  humblement  suppliée  d'ordonner  t^ 
que  le  Pays  de  Provence,  ni  aucun  de  ses  habitants  ne  p<lur-^ 
rait  être  soumis  à  aucune  dépense,  ni  à  aucune  fourniUire, 
de  quelque  espèce  qu'elle  fut  ^  pour  le  faJLt,  dudit  canal  ;  S» 
que  les  entrepreneurs  no  pourraient  y  empl|0yer«  ni  y  faire 
travaiiler  des  paysans  de  Provence,  afin  que  ceux-ci  fie  fus- 
sent pes  détourna  de  la  culture  des  terres ,  etc. 

Le  caJial-Boîsgelin  ^t  la  dérivation  'de  ce  canal  duos  la 
Cfau  appelèrent  émeute  l'attention  ç^u  public*.  On  :penia 
hientdt  que  l'eau  superflue  du  canal  e{  les  égùiifA  des  arrg- 
sagea  poufraiept  être  employés  utilement  à  l'^Lécut^n  jj'un 
projai  infiniment  utiles  depuis  longtemps  désiré*  et  que  des 
obstacles  locaux  avaient  constamment  fait  éoboper  ;  et  voici 
ce  qu*Qn  trouve  dans  le  rapport  de  l'évèque  de  Fr^ijua.  pré- 
sident de  la  commission  pour  les  travaux  publics  aux  étate- 
générai^  du  pays  et  comté  de  Provence,  en  l'anuée-nn  : 

«  Ce  projet  consiste  à  construire  un  canal  de  jonction  <)u 
«  Rhéne  avec,  le  port  de  Bouc;  jusques  à  présent^  le  coup^- 
«  ment  de  la  colline  de  la  Lèque  a  toujours  empècbé  Taxé* 
c  Gution  de  ce  projet.  Mais  on  pourrait  conduire  les  eaux 
€  de  la  fuite  du  canal ,  d'abord  à  Arles ,  où  Ton  couimunî- 
«  querait  avec  le  Rhône  par  une  écluse^  Delà  le  canal  pas- 
«  serait  à  la  tour  de  Mollèges,  près  du  Mas  Tibert ,  entre 
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tes  étangs  de  Landre  et  de  Galijon,  aa-dessous  da  vUIage 
de  Fos,  et  verserait  ses  eanx  dans  la  mer  au  pied  de  la 
colline  de  la  Lèque.  —  Pour  éviter  le  coupement  de  la 
colline ,  on  conduira  à  son  sommet  quelques  moalaos 
d'eau ,  par  le  moyen  de  la  dérivation  pour  Istres ,  et  Ton 
construira  en  cet  endroit  une  retenue  qui  alimentera 
qtiatre  écluses  du  côté  du  port,  et  trois  du  c6té  de  Fos. 
— ^  Ce  canal  produirait  les  plus  grands  avantages  ,  ainsi 
qu*on  peut  s*en  convaincre  par  Ténumération  suivante. 
Ibutes  les  munitions  dé  guerre  et  de  i)ouche  qui  deaœn- 
ient  par  le  Rhéne ,  arriveraient,  à  point  nommé,  à  leur 
destination.  —  Les  sels  qui  remontent  le  Rhône  ne  cour- 
raient plus  aucun  risque  à  rembouchure  du  fienve.  — 
Les  marchandises,  arrivées  au  port  de  Bouc  ,  remonte- 
raient le  canal  jusqu'à  Arles,  d'oii  par  le  moyen  do  petit 
Rhéne  et  d*un  canal  de  coromunicatiou  d'environ  douse 
cent  toises  qu'on  ferait  à  la  hauteur  de  St^illes,  elles 
entreraient  dans  le  canal  d' Algues-Mortes.  —  Dans  le 
temps  de  la  foire  de  Béaucaire,  les  marchandises  de  Mar- 
seille ne  seraient  plus  arrêtées  à  Tembouchure  du  Rhône, 
par  les  vents  contraires.  —  Le  commerce  de  la  ville  d*Ar- 
les  y  gagnerait  infiniment ,  puisque  cette  ville ,  aujour- 
d'hui isolée,  se  trouverait  alors  au  point  de  jonction  de 
treitf  canaux  ;  savoir  du  canal  de  Bouc,  de  celui  du  Rhône 
et  de  celui  d'Aigues-Mortes.  —  Le  commerce  de  Marseille 
par  te  oanàl  royal ,  n'y  gagnerait  pas  moins ,  à  causa 
qu'alors  les  marchandises  éviteraient  entièrement  le  golfe 
de  Lyon.  -«  Marseille  communiquerait ,  par  le  Rhône  et 
par  le  canal  de  Bourgogne ,  avec  toutes  l'es  provinces  da 
Nord  et  de  lK)uest  du  royaume.  Enfin  ce  canal  arroserait 
le  plan  du  Bourg,  et  recevrait  les  égouts  de  la  Crau.  — 
Ce  projet  exige  le  rétablissement  du  port  de  Bouc  et  la 
'suppression  de  la  cause  de  ses  encombrements;  on  pourra 
en  donner  les  moyens  dans  le  temps. 
«  La  dérivation  pour  la  Crau  coramence  au  pont  de  fa 


Ciroiaièra  e4  aboutit  à  la  tète  de  cette  plaine  à  Lamanon , 
d'où  parienl  de»  ramifications,  pour  les  coromunautéa 
d'Aigoîères ,  Grans ,  Mirainas ,  Fos  et  Istres ,  ainsi  que 
pour  le  oorp9  d'Arrosants  de  St-Chamas  et  d'Eniressens. 
Oeite  dérivation  est  finie  et  en  exercice  ;  elle  a  déjà  pro- 
duit de  très  grands  avantages  dans  la  communauté  d'Ai- 
guières ,  St-Ghamas  et  Mirâmes.  —  Il  reste  encore  dans 
la  Cran,  environ  vingt  lieues  carrées  de  terrein  inculte, 
et  qui,  pouvant  être  arrosé  par  cette  dérivation ,  sera 
ïiientét  rendu  à  l'agicicuiture. 

c  Les  vergers  d'oliviers  donneront  annuellement  un  bé- 
oéfioe  de  plusieurs  millions.  Les  prairies  augmenteront 
considérablement  les  engrais.  Les  mûriers  amélioreront 
lofiniment  le  commerce  de  la  soie.  Enfin ,  la  couche  de 
terre  végétale ,  qui  aujourd'hui  est  fort  mince  dans  la 
Crao ,  s'acorottra  annuellement  par  les  dépôts  des  eaux 
d'arrosage.  Au  surplus,  le  canal  de  dérivation  a  été  cons- 
Irait  de  façon  qu'en  l'état  il  peut  porter  trente  moulans 
d'eau ,  et  qu'aveo  une  très-modique  dépense ,  il  pourra 
en  porter  au  delà  de  cinquante  moulans. 
c  La  dérivation  pour  la  Crau  étant  soutenue  du  cété 
de  Salon  peut  porter  des  eau^  jusques  à  Marseille.  Cette 
nDuvel)e>  dérivation  passera  au  dessus  de  Pélissane ,  au 
desBOOf  du  château  de  la  Barben  ,  près  de  la  chapelle  de 
St-Simphorien  ,  dans  le  terroir  de  Lançon ,  à  la  tète  des 
terres  cultivées  de  la  Fare ,  près  de  l'église  de  Coudoux  , 
au  dessous  de  Ventabren  ,  et  elle  franchira  la  rivière  de 
l'Arc  à  Roquefavour.  —  De  là,  elle  passera  au  dessus  des 
villages  deVelaux  et  de  Vitrolles ,  près  du  château  de 
Montvallon^  au  dessus  du  village  des  Pennes,  et  au  dessus 
de  celui  de  Gighac,  d'où  elle  aboutira  au  sommet  du  val* 
ion  qui  précède  Chàteau-neuf-les-Martigues.  —  De  ce 
VBllon ,  la  dérivation  passera  au  dessous  de  l'église  de  la 
Nerte ,  au  dessus  de  Séon ,  aux  Eygalades ,  à  St*Bamabé 

■ 

et  aiioutira  à  la  rivière  d'Uveaune ,  près  du  village  de  la 


/ 


i  Petïne.  "—  Au  vallon  de  Château^n^f  >  ta  âérivMîmY  sers» 
é  navigable  jusqu'à  Séoii,  où  il  y  aura  uâedivMohde^eaiir 

<  dWrosage  et  de  navigation  ;  ces  dernières  seront  con^ 
à  duites  par  des  écluses  jusques  b  la  petite  baie  de  la  portd 

<  dé  la  JoliettB  à  Marseille.  —  Du  vallon  de  Cfaâteau-nettf, 
«  on  descendra  pareillement  par  d^  écluses,  dans  Tétang 
i  der  Berre,  e(  par^  ce  moyen  le  commerce  de  Marseille,  avw> 

<  toutes  les  provinbes  du  royaume ,  pou^t'a  entlèreinenC  se 

*  feîre  h  tontes  les  terres ,  etc.,  etc.  (1)  *' 

Il  y  a  dans  ce  projet  plus  d'une  idée  qui  reiisénible  a«< 
fèved  d'un  homme  de  bien  ;  on  a  faik  depuis ,  à  ée  qtfe  je 
crob ,  de  meilleures  études  là-désBUs  ;  maiis  je  pense  que 
c'est  faire  acte  de  justice  que  de  fappefer  aujourd'bii?  ce 
qu^on  avait  projeté  avant  nous.  «  Oti  disait  msx  mêmes 

*  Etats  en  parlant  dû  canal-Boisgelin  et  de  sa  dérivatMk  ; 

<  Il  e^t  bien  à  désfrer  que  Ton  doùtie  une  attention  pàrtieu-^ 
«  Uère  à  cette  branche  de  dérivatiou,  qui,  ântts  moins  de  M 
i  aftitiéès,  peut  i^ous  jfitocurer  l'avantage  de  Vèir  la  preMftie 
k  eotàfité  de  la  Craû  couverte  dfoliviers  :;  ce  sera  Wm  des 
«  bienfaits  dont  tiûus  Séroï^  liedevâbfe^  à  la  hattlè  «BgMse 
ir  et  aux  ^grande»  vu(!S  dtt  Ptété/t  rèârpeéial>le  qiii  net  sa 
t  gloire  à  faihè  le  bonhéilr  du  pays.  ^ 

Je  dois  consigner  \ti  quelques  ofoservafiônà  retâtfvee  à  flr^ 
tîgatiott  des  terres.  L'etpérieuce  a  prouvé  qu'en  Wwencê 

H]  Au  mois  ds  décembre  4853,  à  la  suite  de  plaieft  abondan- 
tes ,  tous  les  terrains  des  anciens  marais  ont  été  inondés  ,  les 
semences  ont  été  perdaes.  Le  syndicat  de  la  vallée  des  Baux  et 
la  ville  d'Arles  ont  demandé  qu^on  abaissât  de  t)  m.  SO  c.  lé  ni- 
veau de  Teau  dans  2  c.  bief  du  cànat ,  leqUèT  ëët  à  un  mètre  aU 
dessus  dé  la  mer.  bepuis  que  les  terrains  des  marais  d*Ar)es  el 
dèà  Baux  ont  pu  être  rendue  h  l'agriculture ,  ils  se  sont  abaissés 
êè  50  éentfmètres  éilviroii  par  des  tassements  suecessils  ;  peur 
Mplader  les  ehoses  dans  la  situation  où  eltes  se  trouvaient  in- 
mlidÉiioHifitH  après  la  oondlraction  du  sanal  d'Arles  à  Boue ,  U 
«toiteadralC  d'abaisser  le  niveau  du  S«  bief  d'une  quamiité  égaie. 
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un  moulaii  d'eau  <0  œ»,  26&  par  seconda)  peut  arroser  mv^ 
nmlj00hae4areB.DaiisuiiaaiièiDeOQ«QffDu&eoù  kMterraaiMMi 
arrosées DQ  mâlr  estimées,  par  aziainple,que  1,200  U.  rbeot., 
celles  que  des  canaux  traversent  valent  jusqu'à  6,000  fr.  La 
terrain  de  jardia  se  vend.,  au»  approche»  de  Marseille,  de 
16 .à  aO^OOOEr.  Tbaolaiid  :  400  heclares  dç  lerreA  joiiîsaaîeDt 
aeiii&d'ua>  arrosa^  ioâu(B$ani;  aveo. le  canal  on  peut  éva- 
laar  à  près  de  5000  ie  «Mobre  dhaçtares  qui  prftfiteroal  des 
eaux*  Hais  d'où  vient  ce  mot  de  Moukin  ?  Si  la  sàeot»  IV 
vati  foraaé,  ii  n'entrerait  pas  si.  bien  dans  le»  cadrée  pbikn 
logiques  dont  iA)lia  obercboo^  par&aut  à  retrouver  la  tfvica  : 
Mwk»  l'eau;  L,  application  ;  N  qiui  détache^  qui  forme  des 
uaitéa.  Au  re$te ,  ca  qu'op  ap{)èle  mouUm  dans  lea  M|iea  ^ 
eal  meuU  dans  les  Pyréi^s  ,  ruoia  en  Italie,  fila,  en  Es-» 
pagne;  mais  c'est  jUNijours  l'eau  comme  dan^  mouUià ,  mth 
Ifmdimm^  £û  grec  le  mouKn  à  bras  est  eheiromylé  ;  la 
SKNilin  à  vanjt^  anemomyilê;  le  mouliaà  eau  hydramyté. 

Une  autre  obaervatioo  est  beaucoup  pliiSigniva*  C^  jana. 
des  fiondiMom  d'an  pays  plati  ait 9!s.£urtont/iu'il  est  arra^ 
d'avoéf  di»  fonds  pi^rtog^QX  et,  p^r  ^i^it^j  des.Ioy^^d'ia^ 
iéaiioD.  k'iofootion  s'est  .n)!0i^e$tte^siiir  pli^iHirs  poii^fdiç^ 
]a.<JrM  ;  on^  y.  voit  s'acdMEP^t^r.  ^e^.  fièvres  peirnicie0sef »  hm 
quartiem  lasy  jpkts  .ricbes>  ei|  sont  atteints»  non  seulement  ^a 
canti»:,  «'^atràniiir^à  Çp^resfen»  à  SatnV-Martin^da  Crau.et 
à  DasaauBSk^,  mais,  encore  sur  ia  lii^ière  d^  l'Est,  ^t  surtooi 
à  l'Mtféipiit4  Sud*,  dunci^.voisinagade  Fos,et  d^ns  t4Hite  b^ 
bafiaa  oaislière  4dosa6e  contre  le  canal  de  navigation  d'Arl^ 
à  Boue,  depuis.  Meyranne.  Si  la  vie  des  cultif  ateipa  est  trop 
sonveni  oamprottlise  par  «me  telle  situation,  la  cvdtureaUe 
méflie  n'en  souffre  pas  moins.  Les  bras  y  âont  rares  et  chers 
à  QâMae  de  Tinsalubrité  du  pays^  et  d'immenses  espaces  pçir- 
biteœent  colmatés  par  des  irrigations  antérieures  ne  pro- 
duisent que  des  Jopcs  et  des  plantes  de  marais  j  au  lieu  des 
moissons  abondantes  que  l'on  devrait,  en  oi>tenir.  I^  dessé- 
d^mai^  des  marais ,   rassainissemM^^  do  la  cen^rie  „  la 
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crèation  d*ua  bon  système  de  oommonicaiioiis  ne  doîTeal 
pes  èire  séparés  de  Tirrigalioii  et  da  odiiialage.  Tel  est 
le  motif  d'un  arrêté  préfectoral  du  80  mai  1850,  dont  j*ai 
dëjjè  parié. 

Colmater  on  terrain ,  c'est  y  amener  des  eaux  diaiigées 
de  limon.  Les  eaox  de  la  Duranoe  affluent  sur  des  haatenrs 
formées  de  grès,  de  pbyilades,  de  granit,  ^  par  une  pente 
npide^  entraînent  une  asses  grande  quantité  de  matières 
terreuses  qu'elles  tiennent  longtemps  en  suspension  dans 
les  temps  de  pluie  surtout  ;  et  leurs  apports  sur  les  temina 
bas  qu'elles  baignent ,  sont  asset  considérabisa. 

Pour  colmater  utilement,  on  ouvre  des  fossés  qui  portent 
sur  le  pays  le  nom  de  Nayê^  lequel  n'est  autre  que  celui  de 
fuyou,  ci -devant  expliqué.  Le  Umon  qui  s'y  dépose  est  appelé 
NiHe^  c'est-à-dire  ce  qui  se  détache  au  fond  ;  d'autres  disent 
mite  c'est-à-dire  ce  qui  est  à  l'extrémité  inférieure  de  Teau 
mt.  Le  mot  colmatage  ne  signifie  pas  autre  chose  que  l'acte 
de  recueillir,  de  coUigere ,  ce  que  l'eau  apporte.  Suivant  la 
eouieur  des  eaut,  elles  s«it  admises  dans  les  imy$  ou  reje* 
tées.  Ges  eaux  plus  ou  moins  limoneuses  peuvent  n'étra  pas 
tM^rs  contraires  à  la  santé  et  à  l'engraissemeni  du  bé- 
tail. Des  faits  nombreux  prouvent  même  que  ce  ne  sont  pas 
toujours  les  eaux  les  plus  limpides  qui  oonvièment  le  mieux 
aux  'animaux  mis  à  Tengrais.  La  Nii^  est  en  général  très- 
diargée  de  carbonate  de  chaux,  (elle  en- renferme  30  et  40 
pour  cent,)  et  c'est  précisément  l'élément  calcaire  qui  man- 
que à  la  terre  ide  la  Crau.  On  a  calculé  qu'un  mètfseube 
d'eau  de  la  Durance  en  six  mois,  pourra  couvrir  de  80  cen- 
timètres de  terre  végétale  une  étendue  de  S6  hectares,  dans 
le  cas  où  l'on  retiendrait  tout  le  dépét  qu'elle  peut  donner. 
Ceât  en  combinant  le  ntteavec^des  engrais  excitants  qu'on 
peut  obtenir  de  beaux  résultats.  Avec  les  habitudes  ac- 
tuelles ,  un  troupeau  de  800  bètes  ne  peut  fournir  de  Peu- 
grais  que  pour  six  hectares  de  prés. 

H  fut  décidé  vers  l'année  1800  que  le  canal  aurait  son 


enlrée  dans  le.Rhéne  à  Arles,  et  son  débouché  dans  la  mer 
mi  port  de  Bouc.  Ou  voulait  auparavant  le  faire  commencer 
à  Taraacon.  Les  travaux  furent  mîs  à  exécution  en  1803  : 
on  les  suspendit  en  1815.  Enfin  »  le  canal  fut  ouvert  à  la  na- 
vigation sur  toute  sa  longueur,  le  39  juin  1834';  et  Ton  ter- 
mina tous  les  ouvrages  d'art  en  1335.  La  voie  du  Rhône 
où  les  droits  à  payer  sont  insignifiants  et  où  les  formalités 
des  douanes  sont  nulles  jusqu*à  Arles ,  est  et  sera  préférée 
par  le  commerce,  dans  toutes  les  saisons  où  les  vents  et  les 
barres  vers  Pembouchure  du  fleuve  la  laissent  praticable , 
tandis  que ,  d'une  autre  part ,  les  bateaux  à  vapeur  qui  se 
multiplient  sur  le  Rhône  ne  peuvent  naviguer  sur  le  canal. 
Cette  navigation  sur  le  canal  a  perdu  aussi  beaucoup  de 
son  activité  depuis  rétablissement  des  chemins  de  fer. 

« 

8  IV.  Régime  poêiaral.  ÀgrieuUure. 

La  Cran,  dont  la  circonférence  occupe  environ  12  myria- 
mètres,  est  bordée  dans  tout  son  pourtour  de  petites  villes 
elde  villages, tels  queSalon,  Istres,  Fos>  Eygùières,  Mouriès 
etMaussane. 

Avant  l'année  1580,  époque  où,  pour  la  première  fois,  la 
bl^fae  de  Lamanon  ouvrit  passage  aux  eaux  de  Craponne, 
'ta  Cran  inculte  s'avançait-  Jusque  sous  les  murs  de  Salon. 
Aujourd'hui;  la  culture  la  plus  riche,  la  plus  variée,  s'étend 
â  plus  d'ut!  myrtamètre  au  delà  de  cette  ville  dans  le  campiu 
k^pûkus fdàûs  la  terra  Aorrtcta  que  Strabon  a  signalée.  De 
nombreuses  dérivations  des  canaux,  conduites  dans  l'inté- 
rieur de  la  plaine,  y  ont  créé  ces  mai  si  frais,  sî  verdoyants, 
si  riches  en  produits,  qui  ressemblent  àdesOeat^  au  milieu 
du  désert.  Mas  et  Oasis  disent  la  même  chose  :  ma  égale 
oa  ;  les  consonnes  de  la  catégorie  de  Teau  se  changent  vo- 
lôniiers  en  voyelles;  ainsi  le  sanscrit  a6,  l'arabe  ma  ou  mia 
est  notre  eau.  Cest  par  le  simple  procédé  de  l'irrigation  que 
dans  la  Crau  on  a  déjà  conquis  à  la  culture  une  surface  de 
11,000  hectares.  Ce  qui  revient  à  la  commune  d'Arles  sur 
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les  l^rres  de  la  Crau  qui  sont  arroaéos,  aura  bieaMt  dépassé 
le  cbii&e  ioiposanit  de  6,000  hectares.  Des  éiod^s  <iii(  été 
eotroprises  ea  l&lt9,  et  l*eu  s'est  oocupé;  du  tracé  de  deux 
canaux,  se  développant^  Tun  au  Nord  de  la  haute  Crau^ 
Tautre  au  Levaut  de  la  plaine.  Le  canal  de  la  basse  Craaopi 
de  Martigues,  après  avoir  porté  de  Teau  aux  communes  de 
Grans,  de  Miram06,  d'Isires  et  de  Saint-Mitre  traverseraijt 
en  souterrain  le  col  de  Carcaras  pour  se  bifurquer  en  deux 
branches,  dout  Tune  se  dirigerait  sui;  Martigu^  et  Tautre 
sur  Bouc.  Il  serait  fort  à  désirer  qife  Ton  pût  amener  à  Bouc 
de  reau  doucp.  Ce  port  en  manque  pour  les  besoin»  desha^ 
bitants  et  des  navires  qui  sont  forcés  d'aller  foire  leur  pro^ 
vision  à  Martigues* 

L*herbe  de  la  Crau  est  courte,  mais  savoureuse  ;  elle  com- 
munique à  la  chair  des  animaux:  qui  s'en  nourrissent  un 
goût  très-délicat.  Toutes  les  productions  de  cette  contrée 
acquièrent  une  saveur  plus  exquise  qu'en  aucune  aulre par- 
tie ^u  territoire,  lies  terres  épierrées  ont  reçu  les  cultures 
les  plus  dix^r^es:  reUvier^lq  mûrier,  U  vigne*  ramaedier 
y  prospèrent  ;  mais  ces  arbres  n'y  prennent  pas  un  grand 
développement.;  le  blé  aussi  est  d'une  qualité  supériof^re, 
q^aAt  au  gra^n^  toutefoisj^  il  rend  peu.  Les  prairies  qui 
boRdpnt  la  Craur  sont  .éton^ntes  par  lour  fertilité  *,.le  foin 
qu'elfes  produisant  n'a  pas  son  égal,  si  ce  n'est  en.Àtgéri^. 
Une  contrée  pareille  appelait  naturellement  unegrande  édu- 
c^tiou  de'bëtes  à  laine.  Autrefois  la  r^ce  e^  était  communa. 
On.  a  dû  l'amélioration  primordiale  des  laines  à  la  formation, 
dans  le  territoire  d'Arle?,  d'^n  tcoup^u  de  deuxe  cent 
bètes»  issues  de  sang  mérinos, 

La  Grau  présente  en  général  une  déclivité  sûdéterminaal 
vers  la  mer  par  une  pente  douce  de  33  mètres  au  dessus 
de  son  niveau»  jusqu'à  environ  3  mètres  50  centimètres,  ce^ 
qui  ne  permet  nullement  la  stagnation  des  eaux  pluviales. 
Le  sol,  assea;  aridoj  laisse  croître  parmi  les  cailloux  des  ber^ 
bes  fines,,  peu  aqueuses,  mais  substantielles,  qui 
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troupoaax  une  exoellente  turarritore ,  et  saine  autant 
qM  possible.  Les  prinetpalea^  plantes  sont  :  les  gramens-^ 
ohieodentSy  le  trèfle,  le  thym,  le  sefpolef,  la  lavande,  les 
chAcies  kermès  et  les  cyslcs.  Quand  on  parcourt  cette  plaine, 
aa fireiiiiièr  printemps, (aspect des  thyoris  Aeuris et  les  par- 
fiilDS  qalls  exhalent  vous  enchantent.  Joignez-y  les  aman- 
cUe#»  «ea  fleors,  du  cM^  de  Salon,  et  votis  croirez  errer 
ao  uilieu  dos  Champs-Elyséens. 

Lft' raoe  de  Crau  est  plus  petite  de  taMIO' que  celle  de 
Gaoïa^gue  ;    oela  lient   à  la  qualité  des  herbages .   Les 
brebis  de   Gamargue   transportées,  dans  la  Crau  y  lan- 
gmseût  et  Retardent  pas  à  dépérir.  A  cette  différence  près, 
f<éAicalk>n  des  troupeaux^  leurs  habitudes^  générales,  telles 
q«e  le  parcage  en  plein  air  et  la  transhumance  aux  mon- 
tagnes sont  les  mêmes  dans  Tune  et  dans  Tautre  contrée. 
La  ttansbumatice  intéresse  quatre  ou  cinq  départements  : 
la  Drôme,  Klsère,  les  Hautes  et  Basses-Alpes,  les  Bouches- 
du-Rhône.  La  Crau  nourrit  environ  130,000  bèrtes  à  laine; 
le  ndfnbredu  bétail  dans  la  Camargue,  le  Plan  du  Bourg  et 
leTuébOD  est  d'environ  IfS^OOO  tètes  (1). 
•  IMt^BRTeir  et  d'autres  améliorateurs  è'sa  suite  ôroyaîeni 
dfN^n»  Béa veauté,  en  proposent»  par  èxeellêBCe;iêpeccage 
h^Mt  lfl#e,  i'eUsIeooe  haMloelle  aux  dfaahipsi^  sans  abrtni 
teiltfre,ebtnme.inojren  propre  à  perfectionnerla  laine  et  k 
iMiiitéiilr  kvsantté  deeaofmauK  ;  iaf  vie  oeniMM  par  telHinâH 
hMMltiee  de  -la  plaine  ^Aries  aux  mbtrtagnes'do  ci«4letarié 
DaiipkMiè''et^  de  to*  bdute-Prevence,'  n'étwt-  aititte  que  oe 
iaittiii  iBoyea  itloirvé  bien  avant  OAimirroii.  Par  la-  tnranghtt^ 
SMiioe;^lee}treupiaux  érritent-iss  grandeefllialeut«de4'élé 
àms  wmq pays,  comme reotiMaie  ftpretèdu Iroidldea Aâpes 
en  liW^;'4ls  reeient  toujours  dans  une  ^uimpérature  à  peu 
près  é|^e  qui  leur  crée  un  état  de  sanUé  parfaite^ 

(h)  Diaprés  d'autres  calculs  faits  en  4850,  les  grands  proprié- 
taires de  troupeaux  de  la  Camargue  et  de  la  Grau  réunis,  pos- 
lédûent  plus  de  600^000  bètes  à  laine. 
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Le  mot  transhamaooe  équivaut  à  oelui  de  traoçmigratioB. 
Il  est  formé  de  Trans^  au  delà,  par  delà,  et  .de  ffumus^ 
terre.  Hum  ou  um  de  Hwnm  est  analogue  à  om  de  om$us^ 
à  am  d'ample,  à  em  d'emphase,  à  im  d'immense.  Toutes 
ces  syllabes  sont  l'expression  de  l'eau,  qui,  en  déflmtive, 
est.  l'élément  de  la  vie  et  le  type  de  l'étendue  et  du  temps 
qui  passe  comme  l'eau  d*un  fleuve.  La  terre,,  Amtitis,  eti  ce 
qui  renferme  la  vie  des  plantes.  Hamuê^  terre,  se  confuid 
avec  humide,  en  grec  Itjfgroê  ;  c'est  que  la  terre  a  besoin 
d'être  humide  pour  produire.  Ce  que  nous  appelons  trans- 
humant était  Nomades  pour  les  Grecs,  Les  Scythes  d'autre- 
fois, lesTartares,  les  Arabes  sont  des  peuples  transhumanU. 
Nomadikoê  Bios^  vie  pastorale.  La  vie  pastorale  coasîste  à 
chercher  de  nouveaux  pâturages,  quand  ceux  où  Ton  bisaîfc 
paître  ne  donnent  plus  rien«  Cest  la  première  loi  sociale,  le 
premier  règlement  qui  3it  dû  exister.  Aussi  Ncmi^  pâtu- 
rage ,  signiûe-tril  également  coutume,  usage ,  loi.  Les  pre- 
mières lois  ont  été  faites  à  l'occasion  des  troupeaux. 

Les  Espagnols  ont  leur  ganado  transhumanlt.  GoNoifOt 
c'est  ce  qu'on  mène  avec  la  main  Ga,  cette  maia  qui  eal 
si  visible,  dans  le  verbe  Calfeutrer  et  dans  le  nom  de  Cflcvs, 
le  fiimeox  voleur  de  troupeaui.  En  basque,  le  moilM^a  qti^ 
avec  l'article ,  est  pronotpcé  Coetia»  s'applique  à  tom  ce  qui 
a  des  crocheta ,  en  espagnol  gânehoè ,  garfioM ,  gur^béf^ 
Le  troupeau  transhumant  s'appelle  aussi  en  espagnol  fMi- 
lenù,merino.  MeiUt  veut  proprement  dire  foire  pour  iies 
bergers ,  assemblée  où  l'on  traite  et  coolère  de  la  Uîne  et 
du  bétail.  Me  de  meêlOf  Ewp  d'etnporûm,  foi  de  foife,  foBi 
également  allusion  à  l'eau  qui  est  dans.VMf  dms.  Pcrcis^ 
chemin.  Il  but  bife  du  chemin  peur  aller  ^  la  foire  9  aa 
marché.  Il  existi  un  livre  au  cahier  de  la  mena  où  sontfaa^ 
semblées  toutes  les  ordonnances  relatives  au  privilège  et  à  la 
conservation  des  CaHadas,  espaces  réservés  dans  les  mon- 
tagnes ou  entre  deux  champs  pour  enclore  dans  sa  marche 
un  troupeau  qui  passe ,  pour  l'aller  et  le  venir  des  hétes^ 
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Ca  de  Canada  est  le  même  radieal  qui  figura  dans  ilié* 
brau  Gabatha ,  lieu  ébvé ,  dans  Gains  ^  hauteors  ,  cfans  le 
cap  d0  Gale»,  dans  les  Galie$y  cbalnea  de  montagnes  qui 
longaoi  la  praaquïle  iDdieone,  lequel  radical  n*esl  autre  que 
la  main  ou  le  pied ,  sous  divers  point  de  vue.  Ces  espaces  et 
cbemina  portent  en  Provence  le  nom  de  Carraires ,  carrai- 
rudeê.  CTest  le  Callis  des  Latins ,  lieu  où  le  bétail  paît  dans 
les  bois.  Dans  eaUtê^  le  pied  des  troupeaux  s'applique  au  sol 
par  II  ;  dans  earrairej  il  s'ouvre  une  voie  par  rr.  Le  maîn- 
tien  rigoureux  des  eaRadas  et  des  carraires  est'  indiapen- 
aaUe  pour  la  Transhumance. 

J'ai  expliqué  le  nom  de  Merino ,  juge ,  à  roccaskm  de  la 
liérindele.  Le  merino ,  parmi  les  bergers  est  celui  qui  a  la 
soin  des  troupeaux;  qui  distribue  les  pâturages.  Aux  foirai 
où  l'on  traita  les  lahies ,  le  merma  mayar ,  c'ast  le  roi.  Cb 
que  les  Espagnda  appellent  merino^  porte  en  Provence  la 
nom  de  ]^U  ;  c'est  le  baillif  ou  bailly  de  Kancien  régime. 
On  a  foit  dériver  baylé  de  baeutus  ;  mais  haeulus  »  fmslis, 
slipes  j  seifrio ,  béton,  nous  présentent  dans  6a,  fu^  ipe^  la 
même  idée  que  dans  polenSj  dans  vis  et  dans  foroe.  Lebé^ 
ton ,  la  baguette  sont ,  an  effet,  les  signas  antiques  du  poiH 
viir  ;  ei  c'est  l'eau  qui  est  poissante ,  qui  est  forte»  qui  an- 
porte ,  qui  pousse ,  eto.,  ete. 

LeOoBgrès  scientifique  de Frane^  coDToqoé  àlfarsailie  en 
1818 ,  avait  proposé  à  la  section  d'agrioultura ,  d'industrie 
et  de  eammerce  la  question  suivante ,  qui  éteit  la  saislème 
de  cette  série  :  c  Ne  ponrraH-on  pas  dans  le  troisitoie  ar^ 
randissemant  des  Bouches-du-*Rbéne  donner  au  mode  da 
coltnra  destems  une  direction  telle,  qu'H  devint  posaibla^dë 
supprimer  la  transharoanoe  el  de  conserver  stetionnaires 
ésaas  le  département ,  pendant  tente  l'année ,  les  nombreux 
troupeaux  de  bétesà  laine  qui  vdbt  séjourner  plusieurs  mois 
dans  les  Alpes ,  et  privent  ainsi  les  fermes  auxquelles  ils 
appartiennent  d'engrais  abondante ,  qui  sont  perdus  pour 


le  60l  en  déparieiiMDt^  9  M.  Aaffsoux  de  Bmxeval  bit  ub 
iippoiiaut'fiiéaioîre  âur-edUequestioQ. 

«  Cr«8tmirl€ut  d«n8  lé»  extrêmes  de  température ,  dit  ce 
«  jadîcieiix  agrooasM,  qoe  se  font  sentir- içes  nécessité»  de 
■,  obanfemeiU  de  poeUion ,  de  désir  de  loéoiaolion^  et  o^est 
■9  pour  retrouver  Jur  d'autres  lieux ,  et  denft  d'qufreeré* 
«.gioasi,  ua  air  plus  conveneble ,  des  eeux  phis  8aiiie»«t 
«  une  nqurriture  plus  0bet>daD(e  que  ces  rappoits  de  pa»* 
«  sage  et  de  demeure  plw  <m  rooîng  lemperaire ,  que  ee$ 
^relations  se  poursuivent ,  que  oes  faite  ee  perpétuent.  > 
Il  cita  Varron  et  CôLuiielle,  lesquels  noue  appireniieiit  qM 
de  leur  tempe  les  AeoieioB  envoyaient  leurs  tr^ojp^aux  pas- 
eer  ré#é  snr  les  tdontagiies.  Bg»  vero  teio  inqiunnj  dit 

Vaerok, 9lom  mihi  frpj^f  ût  Àj»pmH4  hjfkemfikani^  ifoiva 
MÊOliam  mmHibîM  œM'miiml.  Vf^ippaàh  ^  avjoardUiui  la 
PoiiîUe^^BCiuiipaTS  de  yatlées  entre  la  i>aa»îe  «tlaCalabro, 
deox  payS'de  montagnes»  La  ^ille  de  Reste,  éleit  regardée 
oeouBi^  le  nombril  de  ritelie;  Rhiafi,  en  grec,  sommet  :de 
mantfigne»  U  nons  montra  l'Arabe,  toujours  td  qneJfnati- 
qttitéle  reprôaeata.,  suivant  encore  ^veo  la  nième  ardeur 
lescpLomplo;  jgiksiraces qu^luLont  léguésBispèms,  c^mn 
peAt^au  .milieu  de  fes  iromiâaux  ,  et  poaMt.a^a  fMitm 
pastorales  selon  les  saisons,  couiinei .d!apr^  à9kf^Ufffi\Vi*4^ 
berbi^es  M  i'^M^podeacO'  (Wi^Mx*  Il  fit.ap|ie^<itEre.rb9a- 
gae^vecisn  tneiMistf  aa;caiidMa<r^  (bergerMtoyeleVpnvi^ 
aent  mi  Mteftiaviues  è  it«v:e«s  aesi  imy^eesai  eoipreeurani 
par  4«  (rM^hii|a«m^.u#e.  iMe.fli.^n^  ci  re^omoiôe; 
qu'eltea  pu Bapai«i&|gÀrat«aik la^yMilifiet  lAisoud'ier^  0t-M 
btroi  nu  eeaÉÉâoib  hej|Of»flqua<et  rémufléraleire; 

Ondonne ,  il  est  vrai ,  une  «tutre  origine  ià  i\)i!dre  de  Ja 
Tmboù;  maiS'H me aembte <yitfott  pourçaôé nnaeibien adc^Aor 
ceUb-iè.  Il  nous  fit  admivef  TAjigleterre  aux^  étés  -si Jrais  et 
aux  hivers  si  doux,  parquant,  ses  troupeaux  au  milieu  de 
ses  vergers ,  au  centre  de  aes  prairies,  sons^des  haugards 
et  sous  la  protection  de  clôtures  artificielles ,  nourrissant 


-  32t  - 

868  bèies  MMil  âùumêj  c'est-à-dire  de  la  laine  c6<irte  ,  sur 
ses  plageis  méridionales,  et  ses  îeice^ters ,  typé  de  la  laine 
longue ,  sur  les  côtes  septentrionales. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  les  tribiis  nomades  àe  TA- 
(fique  septentrionale  qui  vont  des  Sar  lia  aut  djebels ,  aux 
te/k;  aux  montagnes  ;  suivant  la  saison ,  les  montagnards 
persans  descendent  dans  le  Hodjaz  avec  d'Innombrables  troù- 
petfux  de  chèvres  qui  ti^ont  pas  peu  contribué  à  Tbortiblë 
Mradâtion  de  l'Arabie.  On  suppose  que  les  Ligures  ,  ces 
preoiertf  habitants  pi^ésumés  de  notre  littoral ,  amenèrent 
avBceox  de^  trodpîeaQx  et  que  ées  lamides  |>astorales  s*éta- 
bUrent  d'abord  sui*  tes  plaines  de  la  Cran  et  dans  celles 
qa'arrosent  la  Dui^ance  et  lé  Rhône.  Ils  durent ,  dès  les 
premiers  temps  et  pkt  nécessité  ,  envoye^  aux  montagne^ 
soiS-Alpines  tout  ou  partie  de  leur^  troupeaux  ,  qui^  danis 
la  saison  chaude  »  ne  trouVaîefit  plus  de  verdure  à'  pâritrë 
dans  la  basse  Provence  ;  ainsi  le  font  aujourd'hui  les  ber- 
gers de  YAgrù  ramano^  qdt,  chaque  année,  âà  retour  des 
èhaleuns,  gagnent  dvee  leurs  troupeaux  les  ibontàgnes  frai- 
-ÛM  et  plantureuses  du  pays  sabin-.  On  Ut  dans  lé  f  j5.  i , 
epùt.  19  de  CâssiODOiit  ^  lïeorétairè  de  TréoinAuc  ,  roi  d^ 
Ostngolhs  qui  de  511  A  S9(  ooc«pèMnt  la  partie  «rtental^ 
de  la  Proveoœ ,  «  que  dB  temps  dé  ce  prince ,  les  tnm- 
€  peaux  de  bétail,  soît  d'Arles,  soit  des  autres  cantons ,  al* 
€  laieot  passer  la  aàison  d'été  sur  ta  Alpes  ;  et  comme , 
«  pondaftt  le  voyage ,  it  se  cMimeftait  beaucoup  de  vôlsl  eC 
1  mtaie  do  meortrea  eontre  les  bergers ,  TlDiôDORic ,  prïé 
«  de  Tmédier  è  ces  maitt  «  rendit  en  611  uh  Mk  commi- 
.  «  notoire  et  entoytf  lin  ceiioili  PamiBONoos  pour  afréter 

•  ces  désordres ,  triro  bonftie  justice  él  p^nir  les  malfer-^ 

•  tours*  B 

Ce  qui  avait  Heu  ot^us  TtfionofUC  et  ëâns  doute  béèifcoupl 
plnsl^  aiDdonnemoiit  encore  i  se  pratique  du|ûto<ifhut  oomméf 
alors.  Les  Bot^ers^dte  Alpes  daupbînoîses  et  provençales 
TùiBXxiit.  Sf 


desceodent  Thiver  sur  les  terres  du  liltoral,  comme  les 
bergers  d*Ârles  vont  au  printemps  sur  les  Alpes,  comme  les 
bergers  du  Languedoc  se  rendent  dans  les  Cévennes ,  à  la 
Lozère  et  dans  les  autres  régions  pastorales  voisines»  comme 
les  bergers  d^  vallées  de  TAuvergne  vont  au  Cantal ,  aux 
monts  Dômes  et  aux  monts  Dores.  En  traversant  le  haut 
Languedoc  pendant  Tautomne,  Jai  rencontré^ souvent  dos 
Iroupoaux  qui  descendaient  de  la  Lozère  ayant  à  leur  tète 
des  béliers  enrubanés.  Des  bergers  et  des  bergères»  dsDt 
l'air  dé  fête  et  une  sorte  de  parure  me  rendaient  comme 
une  image  des  romans  pastoraux  de  Floiman  ,  accompa«> 
gnaient  ces  brebis  qui ,  avec  les  agneaux  conçus  dans  la 
montagne,  êpetn  gregis^  allaient  vers  un  plus  doux  clîmal 
brouter  Therbe  savoureuse  que  les  premières  pluies  d'au- 
tomne avaient  déjà  fiift  croître  ou  reverdir.  Dans  la  casi- 
pagne  d*ÀrIes ,  ces  pâturages  où  leatroqpeaux  retournent , 
s'appèleat  CouisoulSj  Coussouâ.  Les  pâturages'des  {dateaux 
de  TAuxergne  portent  le  nom  de  Cairnes.  Caus8e$  vient  pro- 
bablement de  Cau  montagne;  mais  les  Coto^oti^,  qui  soni 
dans  des  plaines,  et  des  plaines  fort. basses |  dV)ù  tirent-ils 
leur  nom  ?.  On  dit  qu'il  vient  de  CursorUf  eamfri  eursorii. 
Cunorius  ye^l(  dire  «  propre  à  la  course,  »  Curâorim  nêms. 
Çurrtre,  c'est  ouvrir  vivement  et  amplement  les  jambes, 
erura*  /<le  jambe  rappelle  le  pied  ;  amb  est  l'eau  ^  le  fluide, 
l'image  de  tout  ce  qui  va.  Dons  jambe  comme  dans  wn^^ 
frutere, l'eau  est  amb\  ellee^t  tirourudanscrufr  e<  dans 
eurrere.  Perifmi^n  fait  trois,  allusions  à  l'eau ,  par  pe,  par 
ri  et  par  f»,  Il  m^  semble  donc  qp'il  faudrait  chercber  une 
origine  revenant  un  •  peu  mi^HX  à  causio^.  Le  mot  grec 
KoBvm,  ordrç,  arrangement  i  eondhiite ,  discipline  et  eu 
même  temps  monde,  univers,  ciel,  n'aurait-il  pas  créé 
eùustou  )  Ce  que  nous  appelona  ODusuls ,  eu  provençal  eon- 
sotis  et  même  coi9om  dans  le»  plus  vieux  actes ,  était  Koê- 
moi  pour,  les  Cretois  et  pour  les  anlSques HarsdUais.  On 
trouve  dans  les  inscriptions  latines  cette  abréviation  cos, 


r' 


pour  consul ,  poas.  pour  eommki.  Ibîntefiaiif  »  »  au  second 
01*  ou  t«  de  eoMMOtt  noù«  substituons  M ,  ce  qui  ne  répugne 
pas  du  tout  aux  premières  et  priodpales  données  de  ia  Phi* 
lologie  comparée,  nous  aurons  Koî^sm  ou  Ko$m  de  Moêmoê. 
Kou  iflgure  la  main  contenant  rexîstence  uniTerseHe  am, 
qui  est  dans  omniê  et  que  s  pousse ,  développe  dans  osm. 
Ainsi  consuts ,  Kosmoi ,  Cousêous  auraient  une  mè«ne  ori- 
gine. Il  y  a  tellement  dans  ce  mot  eousfùu  une  idée  d*ordref 
d'arrangement ,  de  discipline,  qa*au  retour  de  la  Trànsfau- 
manoe ,  à  Saint-Michel ,  toutes  les  facultés  de  parcours  et  de 
ymm  pètài^,  qu^avait  ouvertes 'la  mî-carème  et  qui  s*0taient 
proleiigéeadaM  la  saison  brûlante,  entr'autrca  csiledeSpim- 
tkmidi\  ou  de  foire  paître  le  bétail  dans  le  chaume^  cessent 
tMl^^à^xmpç  chacun  rentre  dans  ses  droits,  dans  ses  limites, 
daw  les  bornes  assignées  à  sa  propriété.  En  Tient  pro- 
vençal Co$H  eignifie  coffre  ;  de  là  vient  eoasu.  Le  mot  bar-^ 
baie  esphinehe,  droit  d^tspliincfie  où  d^exfiHche  (  parait 
vouloir  dire  à  plaine  bouehe  ou  à  plein^ihainp.  Gampuê 
ùomm»  ayer  panaltrali  n'av^r  enfermé  primftivenient  que 
ridée  d*aller.  Àmp  vaut  timVd'fimhtilart  tV  C  comme  ag 
^'0ger^  c'est  le  pied,  la  main  ou  la  laugoe.  Nous' essayerons 
fdus  bas  une  autre  explication,  peu  difTéréftle Je  îceHe^Ui. 
Le  nombre  des  béteaà  laine  qui  passent  l'hf^r  daoa  les 
quatrê^vingtHlix-sept  cauêeous  de  la  Crau,  peut  Mre  évalué, 
sauf  iea  variations  accidentelles  amenées  par  latebriaUté, 
à  IM  milte  comme  nous  Pavons  déjà  vu.  On'^xaleuléf  que 
chaque  brebis  avait  à  sa  part  et  pour  sa  eon^fcrniikiaiîonîde 
la  saison  d'hiver,  toute  llierbe  qtii'pbussodâJtA  «m  espace 
de  terre  égal  à  S3  ares  ou  deux  t^rterées  du  ^s.  'Deha  les 
palis  de  la  Camargue,  où  l'herbe  est  phis  épaisse  ^  'le  tien» 
de  cet  espace  est  Suffisant. 

Les  Grecs  dans  leur  mythe  de  PasiphoT  et  du  Minotaure 
n'auraient-ite  pas  voulu  Symboliser  la  Tranrfiuma^ce?  Tour, 
Tamruê ,  c'est  la  montagne  ;  min ,  mtno« ,  c'est  le  pâturage 
restreint  de  la  plaine.  PasipbaT  était  fille  du  soleil  et  de  Ifersa, 


c'esIrà-fUre  de  h  Veroe  .d«i86Qb^ ,  brûlée  par  le  soieiL 
Miao»  wrait.^  un.merim'i  fmbayU^  cobmd»  les  prewers 
consul»  de  fioine  #a  des  SebÛEis.  Dans  Pa  ei  dans  Pka  de 
Pasipbal  n'y  aor^itsl  pas  itfi,.dQiibie  pMurage^  cehiî  d'hiver 
et  GeM  d'iéi^,  plusse  passagi»  4e  Vun  à  Ywtxe  iwdiffai  fat 
S  qui  jeue  im  cèle  si  expressif  dans  pMOOr., 

Po^AaÏH  Niysi  9olulur  amort  juvm^ci^.  ,Ahl  virgi^in^ 
felix ,  tu  mmc  tn  numUbii^  «rro^^  •  a  dit  VueoJk 

C^st  4ao8  la  n^eîs  de  a»^i  apcès  la  foire  de  ia  Croii ,  qire 
la  TraasbMinwcA  a  lî^*  H  y  aoiiw|  carraireadâAs  ledépan* 
temeot;  toutes  ont  le.territefeedi'iirlespour  fpinl.4e.dépui 
eim  readeptpar  là  dans  les  d^rtemenAs  loetoins:  tméwù 
dirige  siK  Vaueluee  «.  unei  eor  len  Baspas^p^s ,  eii  iindsM*! 
dans  le  Var.  I|aî9  «n  plusiewrs  liewi.  Vw  cerreinca  odUM 
envahies  »  et  des  pAt^.  rtervés  de  dislanoe  e«  dietaoMle  ani; 
ceiiclrfefl  des  troupeau  opt  été  vendus  ou  usurpés.  La  mar* 
ebe  d^s  troof^eaiu  s^père.  sou  vent  par  des  abeoiinsiéiroîia; 
les  beisani.ti^ués  à  tous  les  pia^  par  les  gardes  champé»^ 
très  p  sont  assaîUia  de  procàs^veiîbaux  ;  le  prix  de  fnffmuge 
des  montagnes  pastorales  s'est  ferl  élevé,  iies  Draiâ  de  la 
tranabueianee  qui  aii'étaient  encore  *.  U  y.a^quekpiesanaéaSi, 
quedsl  k.  Me.  per  tètede  bétail  veitt  ai^oord'luiLàil 
fr.  el  S.fr.  iO  e.  ila  e'aggiravent  Unis  les  ans.  Pour  empèaier 
entre  lee  brebis  et.  les,  mentons  une  acoeintance  qui  les  W 
ti^ieiwt  4Bm  une  merche  longue  et  pénible  de  quîne  4 
viugtr^aq  jours>  oo^  eu  foruiedes  colonnes  séparées  q/teut 
appela  apebots,  e^fi^biméH.  Scabols  est  presque  l^  cputra-^ 
pertie  de  i^of ctm.;  |ç.uajP0r>  Ce^mot  semble  indiqjuer  l'acUi 
d*«ller  euif  pâturages  et  d*en  revenir.  Du  reate ,  u^.  bergpi;e 
eppiienit  ainsi  AeesleetroupeiiuXn  Ce  sens  delleret  de  veiûr 
est  bien  prononcé  dans  «ea/mu^  i.cbeviUeicoi^lre  laquelle 
au  moyeu' d'un  anneau  ou  d'une  gense  la  rame  va.et.vic0|t, 
dsm  sealjKT ,  burin  i  9calprum  •,racioîrv  gpattoir;  du» 
3eate»,éobelle8  etp^,  dans  sgua/or^  saleté».  cra3se  provewot 
surtoiAdia  vaetviettidesmeins.  Cr«dewette  estlemaîtt: 


ouverte  qui  dépose  par  m  la  siMar  ^  to  saleté»  Se  dans  ns^ 
eeMkre  expiimb  racle  de  tnontèr,  dans  il»M€iMlef«^  cetni 
da  deaœndre.  AdtiDe  détemaiMiit  ces  eeeeptioDa  AitSèHm^ 
IMk  De  eètla  ooolre-parlie,  lerelettr  de  orf,  ete,  ete-UnitroB'- 
paett^'fiippèto  loast  mé  ;  oe  met  e  ta  ménie  oHgtue  qu*A4i- 
bare^  avoir  ^qu^àffia,  qn'aviê.  It  nesefail  p»  diflMle  d'en 
Uke  dériver  mêrmm  or;  «unmt  n'est  attire  ifiCMerum 
aîBcépé.  Average  eijpreaaieii  uakée  tnel  sur  lea  Mnoea  d'aoe^ 
rmm.  Lea  ^roopeaox  étiiieiit  ie  r iobeaae  primriive  ;  le  com- 
laarce  de  la  Moe  fit  mettre  Ter  en  oirouiatiott ,  tel  est  le 
iBftke  de  la  tolaoft  dV>r.  Sttl^  iaa  afiofieDoea  tatrfea  du  oona  A 
Rome  y  m  Cm^êoriii  îabuU$-s  m  appelait  paseuaioM  les 
raveona  pubtka  an^er^  aiiar«e  reireviverait  daM  le  latin  Urus^ 
bONif  aattirage)  ottr-oc/bi  HMfOSB^  atcarHMrAa^  Vuruê,' 
nawrox  était  remarquiMe  par  aa  vélocité. 

H  y  avait  aelrefaia  en  Proireftce  ua  droit  de  Ptf  véraga  dû 
à  aaiaoïB  de  ia  pouasièna  que  soulevaient  lea  troupeaui  ^  et 
qui  pouvait  nuire  aux  réoollaa  dea  aelgueuf^  sur  lea  terras 
desquels  on  vouait  à  paaaery  bien  qu^Q  m  aertlt  point 
daa  rfr<afaa  ou  eaprainé  oanaaeréaa.  U  pavatt  epie  ^éaUa  lea 
premiers  déveioppémeota  du  r^itnelèoâaletwvant  queiôette 
auarcUefttt  un  peu  plus  honfi^ftententorfaniaée,  loasM-^ 
gMuraéKigaient  imdreitdepéa{^  plu»  ou  moins  leurd^Paâ»^ 
parât  en  Tannée  1335,  onaialUt  do Gamte  BtwpioMi  par>^ 
fatil«(tie  lea <UN)Upeéux éu  kétea  d'uvèMeequi uHaéeau à  la 
uitotagne  btt-eti  'févénafeùt,  pourralmt  ffàsstft  par  letf^ebcn^ 
mM'OU  attpfèé  dës-ohaimitta /u^atô  :  «loa  pubUcw  v#l  macm» 
Mttif^aêyprGpètiM  puMfetfi  H  MUTafi,  eana^quM  Mt  pur- 
DÉia  atft  seigueUfis  d*etl^  aUQUudroit.  A  la  plaoe  du  péac^» 
il*  fw  étaMi  un  simple  droit  de  passage*  JS^ptro,  di)  va 
aMfe«e«ietut,  uUcàM  4^m9ii^:qH0  /udrea^wt  eit  Provetiçm 
plft^uMrfHifttén'niofiMffM^^  esMMr  entm^per vendre^ 
portant  vkuteê  e  HJMéêê  ^ao^MnouMKr^  amm  auimipMîte 
àpagar  fosêageêf  (fue  ^phéêa  à  ià  dktM  fnt^êÊMy  qu» 
cTuftaJOTUn*  jKtffûnt  fmêêêfè  mm  quittes  da  jM^iv          « 
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11  passait ,  avaDi  la  révohiiioD ,  chaque  année  ,  dans  la 
Provence^  moyenne ,  80^000  bètes  se  rendant  aux  Alpes.  Le 
droit  qu*exigeaient  las  seigneurs  n'était  pas  établi  pour  la 
nourriture  des  béW  aur  leurs  terres ,  cette  nourriture  était 
payéoà  part,  niais  bien  à  cause  de  la  poussière  que  le  passage 
des  troupeaux  smlevait  ou  pouvait  soulever.  Il  paraîtrait^ 
toutefois»  que,  si  un  droit  de  péage  avait  été  mis  sor  les 
troupeaux  transhumants ,  c'est  parce  que  les  bergers ,  aa 
moyen  Age,  étaient  plus  que  de  simples  meneurs-de  bêles. 
Dans  les  temps  les  plus  reculés  »  la  transfaïunance  fut  un 
moyen  de  oemmerce  entre  le  littoral  de  la  Provence  et  les 
i^égions  Alpines.  Il  se  formait  dans  les  montagnes  du  Pié- 
mont d'importantes  relations  de  commerce  entre  nos  pro- 
vinces méridionales  et  la  haute  Italie»  On  pense  même  que 
les  idées  des  Vaudois,  appelés  en  Franoe  Albigeois ,  furent 
importées  par  des  bergers  transhumants.  D'ailleurs ,  ce 
droit  de  .péage  imposait  aux  seigneurs  qui  le  percevaient 
l'obligation  de  protéger  les  marchands»  de  poursuivre  les 
malfoiteurs;  ils  répondaient  même  des  vols  qui  se  commet- 
taient sur  les  chemins  soumis  à  leur  jurisdiction.  Hais 
c'était-là  le  beau  idéal  de  la  féodalité,  auquel  on  n'atteignait 
gttères ,  tandis  qu'il  était  plus  facile  de  mettre  à  contriba«> 
tien  les  passants»  sans  avoir  souci  ni  cure  des  mauvaises 
reooonices  qu'ils  pourraient  faire. 

Noos  avons  à  rendre  raison  de  quelques  mots  rapportés 
ci-dessus.  Pour  expliquer  $pleneharû  nous  aurons,  recoors 
à  êflmétre ,  où  Ton  voit  la  lumière  ou  le  fluide  éclatapt 
P  poussé ,  prolongé  par  S  jusqu'aux  extrémités  ND.  Dans 
iptenc/marech  où  la  langue  qui  est  la  main  des  animaux 
remplace  les  extrémités  de  ce  qui  resplendit ,  et  l'animal 
figuré  si  Ton  v^ut  par  P  est  poussé  par  S  vers  les  ^shaames 
qu'il  a  4roit  de  manger.  Oraya  rappelé  Trapcere^  D  ponr 
T.  Avtfê  fwe  s'odr^fon  en  Provença  ;  fûdre^ar  est  le  verbe 
de  Drf^^  c'est  presque  se  diriger*  Il  y  a  deux  autres  ex- 
^ressioos  usitéos  parmi  les  bergers  et  dont  il  n'est  pas 


I 


,  -  aar  — 

sans  intérêt  de  rendre  compte.  Cesl  d*abord  le  Castegeagi 
ou  l'acte  de  traire  les  brebis  ;  le  produit  des  mamelles.  Ce 
moi  préseale  trois  fois  la  main  ^C^g  Qi  g,  pressant  ( ,  Tex- 
trômité.  Je  viens  de  tire  dans  un  journal  à  propos  de  Tora- 
teitr  grec  Hypèride ,  un  mol  singulier  :  Phigagadothera , 
qQ*on  explique  par  <  le  traquenard  des  bannis  » .  Dans  les 
dictionnaires  on  trouve  PAj/^ada^Aero^,  qui  donne  tachasse 
aux  exilés»  le  redoublement  de  ga  a  dû  désigner  dans  la 
boocbe  du  peuple  ,  ceux  qui  fuyaient  à  toutes  jambes. 
L'autre  mot  est  celui-ci:  Chooumar.  Il  n'est  pas  autre  que 
Chômai,  à  terre,  par  terre,  humi  en  latin  :  h  dans  humi 
est  one  forte  aspiration.  Cha  ou  hu  c*û8t  la  main  ou  les 
pieds  applatîs  par  11  de  mai  ou  de  mi  qui  marque  iâ  ligne 
borizobtale  des  fluides  ,  comme  dans  mer,  mare,  ma- 
rais» etc. 

La  conclusion  du  mémoire  de  M.  Arophoux  de  Belle  val 
fat  que,  même  en  faisant  tous  les  efforts  possibles  dans  le 
département  des  Bouches-du-Rhône  pour  augmenter  les 
fourrages  9  il  n*arriverait  jamais  que  la  totalité  des  bètes  à 
laine  pût  estiver  sur  notre  sol  quf,  pourtant,  leur  est  si  con- 
venable et  si  propice  pendant  rbyver.  Au  lieu  que,  dans 
les  payé  de  montagnes,  on  s'approvisionne  de  fourrage  pour 
la  mauvaise  saison  ;  dans  notre  Provence ,  il  faudrait  foire 
cette  provision  pour  Tété.  Sans  doute ,  il  est  à  regretter  que 
l'engrais  produit  pendant  cinq  mois  d^absence  par  les  trou* 
paaiix  transhumants  ,soit  perdu  pour  nos  terrescultivables, 
et  qu^aa  retour  ,  la  chair  de  ces  animaux  après  tant  de  fo-  ' 
tfgues  ,  soit  d'une  qualité  inférieure  ;  mais  il  y  a  dans  toutes 
les  améliorations  les  plus  désirables  une  limite  qu*on  ne 
peut  dépasser;  et  s^il  est  vrai  qu'en  Angleterre,  plus  de 
bestiaux  produisant  plus  d^eograis  ,  la  semence  donne  neuf 
pour  un ,  tandis  qu*en  Franoe  elle  ne  produit  que  six ,  H 
faut  foire  tout  ce  qui  est  en  notre  pouvoir  pour  augmenter  la 
masse  de- ces  engrais  qui  sont  le  sang  de  la  terre.  Que 
cliaque  Anglais  ait  trois  fois  plus  de  viande  à  manger  que 


le  Français,  voilà  enoorq  une  Iaoui»e  que  nous  devons  Ucfier 
^  rûduire  sinon  do  combler  ;  mais  qu'en  Angleterre  aveo 
moiVié  moins  de  cultivateurs  qu*en  Franoe,  on  noorriase  un 
nombre  donné  d'habitants,  cela  ne  saurait  être  proposé  à 
notre  içditation  qu'en  nous  inoculant  le  paupérisme.  Atreii- 
lare  greffer  veut  bien  dire  mettre  dans  le  trou  oe.  Il  en  esi 
de  même  d'inhacarey  herser ,  couvrir  de  terre  les  trous  ^ 
les  solutions  de  continuité  que  la  charrue  a  produites. 

Il  y  avait  autrefois  9  dans  la  police  administrative^  dea 
anomalies  bien  opposées  à  Tesprit  qui  anime  aujounf  hoî 
râdmiuislration  supérieure*  Pour  empêcher  la  oontrebaBdo 
de  la.  viande ,  un  arrêt  du  conseil  du  11  mars  179f7  prohi- 
bait Tentretien  des  moutons  gras  dans  te  terroir  de  lhr«« 
sciiie  et  lieux  circonvoisins.  Cet  arrêt  fut  rendu  sur  la  r&- 
quôte  de  la  communauté  de  Marseille.  La  défense  était  pour 
toute  personne  autre  que  les  adjudicataires  des  fermes  pu- 
bliques. Le  même  arrêt  prohibait  rétablissement  de  bou^^ 
chéries  ailleurs  que  dans  Tenceinte  des  villages  voisins,  et 
prés  les  églises  paroissiales  ;  ceci  était  moins  déraisonnable» 

Aux  yeux  de  tous  les  hommes  éclairés,  la  grande  eolture, 
c'est-à-dire  celle  qui  permet  d'élever  beaucoup  de  bétail , 
est  seule  Capable  d'élever  la  production  du  froment  à  un 
taux  avantageux  et  qui  récompense  les  soins  et  peii^  du 
cultivateur.  Il  faut  pur  cela  uqs  quantité  suffisante  d*eii« 
grais  qu'on  obtiendra  surtout  par  la  stabulatio^,  et  oeMe 
stabulatrion  jusqu'à  certain^point  serait  praticable  dans  œr^ 
Itaines  cultures  moyennes.  Un  petit  troupeau  depuis  ibre^- 
bis  jusqu'à  30,  conolamment  nourri  à  Tétable,  donnera  des 
jjiroduits  qui  payeront  plus  que  la  dépense,  et  sera  la  source 
d'une. quantité  d'engrais  de  première  qualité,  trois  fois  plus 
f0f  to  que  civile  dont  up  troupeau  du  même  nombre  de  bètcs 
puissant  toute  la  journée  dans  leapàturagcâ  enrichiraKIa 
ferni^»  Il  faqt^néanmoinst  pour  cela»  des  bergeries  suiBsaaa» 
lA^t  aërépSi  aveo  des  ouvertures  au  Hord  asscs  faaulés  pour 
c^U?  b  xQfii  ne  vienne  poiat  fr&pper  sur  les  bèteSi.  U  oonvieoc 
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déplus  que  le  sol  même  de  la  bergerie  soit  plus 'élçvé  que  le 
sot  extérieur.  Mais  le  plus  souyetit  nos  bergeries  sont  sans 
litière;  Ips  aoîmâiix  gisseat  dans  un  lit  d*excréments  en 
fermentation  ,  qui  salit  leur  laine  et  augmente  rinfection  do 
l'air.  De  là  ,  des  ôpizooties  fréquentes  et  des  pertes  sur  la 
valèttr  des  laines.  On  ignore  même  ce  qui  est  pratiqué  dans 
une  grand,  partie  des  Basses^Alpes  où  Ton  forme  du  terreau 
ea  étandant  snr  le  sel  une  couche  de  terre  qui  s'abretrve 
dea  urines.  Les  lit^res  so^t  trop  rares  chez  nous,  pour 
qn\nk  iie  doive  pas  recourir  à  ce  moyen  d*y  suppléer.  Il  faut 
inipitoyablenient  exclure  des  t^tables  la  volaille  et  les  porcs. 
Il  ne  ei)nvfent  pas  non  plus  d'y  former  des  tas  de  fumier. 
Dans  les  plos  petites  propriétés ,  à  défaut  debrehi?,  on  j  ut 
éleirer  des  lapins.  Les  femmes  et  les  enfants  s*occuperaieiit 
à  leurcherclier  des  herbes.  D*a)lleurs,  comme  pour  les  bre- 
bis» les  feuilles  saches  d*olivier  peuvent  offirir  une  ncurritare 
passagère.  VnjrjpaiHage  avec  des  plantes  marécageu.>e5  est 
encore  un  vice:  elles  («ihalenl  toujoutsdes  odeurs  malsaines. 
Il  feut  faire  fjourrir  ces  plantes  à  part  des  troupeaux. 

On  peut  Î^Ste  une  excepibn  pour  la  hauq^ie ,  en  ayant 
sein  de  la  renouveler  souvent.  La  bauque  ordinaire  se  paye 
de  S  à  7  francs  le  coHIer;  plus  elfe  est  fine  et  %  proxi- 
DÉité,  frfu^éher  elle  'se  vend;  les  marais  deFos  prodm- 
sMt  oné  bauqi^  teifémeht  fine  et  souple  ,  quVIle  res- 
setfMe  k  'du  foin ,  on  la  paye  ju^u^  2fc  francs  le  coTlicr. 
Ube  efaarrétlè  dé  banque  de  lroi<i  colliers  porte  de  18  à  SO 
quffrtaut  îm4trtques ,  30  colliers  de  bauqite  produisent  en" 
vitWk  ¥00: colliers  d''  fumier,  pesant  environ  T  à  800  qnin- 
taiU^  métrffC|nos  ;  il  faut  pour  pr.urrlr  cette  quantité  de  ftati^ 
ftiaVèSOO  t'êtes  hivernant  dans  la  ferme.  Cette  quan- 
titi  fMt^ftiiner  li^ld  bectiires  de  prairies  y  la  fumure  dute 
dtfeoL  anûôeB  ;  tme  ferme  qui  nourrit  un  troupeau  de  8?0 
bttea  pool  donc  entiretenir  en  bèn  état  six  hectares  de  prai- 
rie», fnaia  pas  au  dota. 

Ce  nitfi  hâiwjûe ,  baouquea  la  tnème  origine  que  fdn ,; 
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foenum  ;  c*est  le  poa  des  Orecs  sigDi6ant  berbe  »  gaton. 
Les  Grecs  disaieat  aussi  Poia  et  Botane*  Le  foin  propre- 
roeoidit^iis  rappelaient  C/ior(o«,et  les  Latios appelaient 
Runcare,  Tacto  d*arrachdr  les  mauvaises  herhesd*un  ohamp 
Dans  Runcare  comme  dans  Chorloê  il  y  a  la  mam  ouverte 
ou  si  Ton  veut  la  faucille  qui  arrache  les  herbes.  Arracher 
est  la  contre  partie  de  Ruware. 

L*olivier  n*est  pas  bien  répandu  dans  le  territoire  de  Fos; 
mais  comme  cet  urbre  précieux  appartient  essentitiUemeni 
à  notre  Provence»  j'ai  pansé  x|u*on  peut  ne  pas  laisser  perdre 
Toccasion  d'en  parler.  Ce^t  un  admirable  spectacle  qm 
celui  des  innombrables  vergers  d*oliviers  qui  se  prolongent 
surtout  le  revers  méridional  des  Alpines  et  embrassent  toute 
la  lisière  orientale  de  la  Crau.  Ainsi  qu'il  en  est  de  tous 
les  autres  végêtaui ,  la  culture  de  l'olivier  a  donné  nais- 
sance à  un  assez  grand  nombre  de^variétés  tres-distioctes 
pour  la  plupart.  Je  ne  parlerai  ici  que  do  Saurin,  du  So/o* 
nene  et  de  VAglandau.  Le  Saurin  aux  colossales  proportions 
se  plaît  et  s'étale  sur  les  bords  fangeux  de  l'étang  de  Berre, 
vers  Saint-Chamas  et  Istres.  Cet  arbre  est  avide  de  Tatmos- 
phère  saline ,  indompté  dans  sa  venue  >  capricieux  dans  aa 
taille,  il  exige  beaucoup  d'engrais  et  ne  donne  pas  des  pro- 
duits certains.  Le  SaUmene  aux  proportions  nioindras,  mais 
bien,  autrement  dessinées  ,  à  la  vie  plus  exiguë,  mais  bien 
autrement  kicralive)  croit  plus  rapidement  et  fructifia  Uen 
plutét;  ses  récoltes  sont  plus  égales,  plus  assurées;  il  esl 
plus  reconnaissant  des  soins  qu'on  lui  donne.  VAglanéUm 
recherche  les  terres  sèches  mais  profondes^  les  sols  pierreux» 
mais  calcaires,  les  expositions  froides  et  élevées.  La  mata- 
ration  de  ses  fruits  est  plus  tardive  ;  mais  ils  sont  renam^ 
mes  pour  leurs  qualités.  Ce  nom  de  Sa(«m  n'est  pas  éirai^ 
ger  au  grec  Saùroê ,  Lézard.  C'est  un  arbre  qui  monte 
comme  le  lézard  rampe,  SauronuUm  ou  Sammlm ,  ukra 
Saurùmatoê  et  Indos ,  présente  un  ponit  de  vue  analogue 
S  pousse  ar ,  ou  aur  ;  et  ar  est  l'eau  ou  l'air  qui  s^ouvre  sa 


-^  381  — 

Yoî«.  VAglandau  présente  le  même  point  de  vue  que  Cat7- 
lan  ou  Cailloun ,  et  que  Glans  :  c'est  la  main  ag  ^  C  ou 
6  8*appHqaaat  par  L  sur  le  fruit  que  Ton  cueille  à  la 
main. 

En  générait  la  taille  des  oliviers  est  trop  forte  et  pas 
assez  ménagée;  l'arbre  reste  trpp  nu  et  trop  évidé ,  on  ne 
doit  pas  traiter  ua  arbre  des  champs  comme  un  arbre  de 
jardin.  Pans  le  Var ,  on  laisse  trop  monter  les  arbres;  dans 
^a  région  qui  nous  occupe  en  ce  moment  on  les  astreint  à 
une  forme  vigoureuse  de  vase  ou  de  coupe  »  bien  opposée  à 
la  forme  en  quwouille  qu*on  leur  donne  dans  la  partie 
onentale  de  la  Provence.  Le  but  unique  de  la  taille  doit 
être  de  i:etrancber  le  bois  mort ,  les  branches  gourmandes  « 
celles  qui  font  confusion  >  celles  qui  s'élancent  trop. 

La  mythologie  a  fait  une  histoire  singulière  sur  la  vigne* 
Elle  nous  apprend  que  Staphiflus ,  berger  du  roi  Oenée , 
8*étani  avisé  qu'une  des  chèvres  qu'il  menait  au  pàtu* 
rage ,  revenait  toujours  plus  tard  et  ep  même  tempe  plus 
gaie  que  les  autres  »  eut  un  jour  Tidée  de  la  suivre.  Elle  se 
rendait  eu  des  lieux  écartés.  Arrivée  devant  une  vigne  y  elle 
se  mil  à  manger  du  raisin  ,  fruit  dont  l'usage  alors  était  en- 
core ioconou.  Staphylui  apporta  de  oe  fruit  au  Roi  qui  eo 
fit  du  vip.  Les  Grecs  donnèrent  à  cette  liqueur  le  nom. 
d*Otfw  en  miémoûe  d'Oenée.  SUnphgle  en  grec  veut  dire 
c  GrapiM  %,  Ce  qui  constitue  le  sens  d'Otnai  c'est  N  qui 
détacha  de  la  ci:?ppe  la  liqueur  (h\  l^fiv^f^  modernes  ont 
réservé  le  umH  qiiio^  pour  )e  vîd  consacré.  Le  via  ordinaire 
ils  Pappèlen^  KrasU  qui  signifie  mélange.  Mélange  me  parle 
d*an  liquide  me  appliqué  par  L  au  moyeu  de  la  main  ang 
00  agg.  Kr  de  Kra^U  nous  présente  la  main  K  ouvrant  » 
pénétrant  par  R ,  plus  eucore  la  main  S  qui  étend  le 
liquide.. 

Il  y  a  sur  la  vigpe  quelques  observatiops  importantes  k. 
feire.  On  a  coçseil^  d'effonc|rer  i|n.  an  d'avance  .1^  terrain 
dans  lequel  4^n  veut  planter  des  vignes,  et  d'y  récolter^  avant 
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le  lAaceinent  des  crossoites,  oq  du  sainfoin,  ou  des  légumes. 
Mais  cela  ne  peut  convenir  qu*aux  lerres  légères  et  divisi- 
bles. Danslœ  terres  qui  se  tassent  fortement  sous  Paclion  de 
la  pluie,  et  dont  la  surface  se  convertit,  en  été  on  après  les 
grands  vents  qui  succèdent  aux  pluies,  en  crotite  duré  et 
é|[>aisse,  cette  méthode  ne  vaut  rien.  Planter  de^  crossettes 
enracinées,  ce  n'est  pas  non  plus  une  œuvre  bien  ration- 
oelicl  Le  dérangement  qu'elles  éprouvent  leur  nuU*  Elles 
se  développent  brdinaireméikt  avec  plus  de  vigueur  la  pre- 
mière aànée;  mais  on  a  observé  que  les  crossettes  de  Tan- 
née niisss  on  place  à  demeure  et  qui  n'éprûruvent  point  de 
dérangement,  dépassent  btentét  les  premières  et  atteignent 
une  plus  grande  longévité.  On  a  dit  aussi  que  rien  n*étclt 
plus  utile  pour  Tengrais  d^un  vignoble  que  les  sarments  re- 
trancbés  ^e  la  vrgne  elle-même,  coupés  en  potils  morceanx 
et  mèt^  avec  la  terre.  Ils  eatrent  en  putréfoction  si  com- 
plèiemeot  et  M  proniptement,  qu^au  bout  de  quafre  ou  cinq 
semaines,  il  est  impossible  d^en  trouver  la  moindre  trace. 
Cette  méthode  peut  être  employée  dans  les  vignobleB  en 
plein. 

Cn'm'occopant  de  la  vigne,  qui  est  aojourd*lnii  dans  un 
état  si  déplorable,  je  n'ai  pu  que  me  rappeler  une  FHktùm 
âé$  pmptiMeures  ék  vigfBti  et  âés  nègotkMi  en  irim  du 
difisrktntni  âw  Bùuekdê^w^BkAne,  qnî  ton  adressée  au 
r6i  ^n  iS29.  On  àé  plaignait  dans^oet  écrit  cjue  le  Vfn  ded 
a)ttehe»<lu-flhèae,  lequel  M  vernéafit  alevsS^lranes  Hiecto- 

•         •     • 

litre,  fCit  soumise  la  même  taxe  que  les  vhis  de  luxe  rSxi-- 
tés  dans  d*antres  départements  et  dont  le  prix  allait  jusque 
409  francs  Tfaectolilire.  On  disait  qu'on  hectare  de  Tigno- 
bleb  dont  la  valeur  est  de  9è  1  mille  franes,'smvaiitie  plus 
oti  moins  d^igrément  quViffhe  sa  situation,  donnait  un  re« 
venu  de  339  francs  :  mais  que  les  frais  de  culture  s*éleiv«ntà 
SV7  francs,  le  produit  net  n'était  que  de  31  francs,  soii  9H 
à  1  f/i  0/0  au  plus.  On  se  montrait  comme  réddîti  àarra* 
cher  les  vîjgaes.  Hélas  1  si  Toldium  n^est  pis  emporté  de 
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quelque  ma  lière  plus  miraculeuse  que  naturelle,  il  faudra 
bien  que  cet  arrachement  ait  lieu  ;  et  que  mettra-t-oo  à 
la  place  ? 

pQ  faisait  eocore  d'autres  obeervatioos  que  Ton  peut  rap- 
peler ici.  «  Toutes  les  sources  de  nos  export^tious,  étailril 
dît^  soat  taries  ;  en  quatre  aB3»  celles  pour  le?  Etals-UBis 
sont  tombées  de  4,319,128  litres  à  1,601422  litres  ^.eo 
trob  an^^  celles  pour  les  Pays-Bas  sont  iombées  de  $19,357 
litres  à  118^94;  en  deux  ans,  celles  pour  rAngleterrt 
sont  tombées  de  1,863,999  litres  à  913,965.  La  Suède 
qui  consomijnait,  en  1820,  227,573,  n*en  aconsomni^,  ea 
1828»  que  95,517  litres.  Depuis  la  prohibition  des  grains 
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étrangers,  nos  exportations  pour  la  Russie  ont  éprouvé 
une  diminutipn  de  70  0/0.  De  1822  à  1823,  le  prix  de» 
vins,  par  reflet  de  la  nouvelle  loi  de  douanes,  est  diminué 
de  40  0/0  i  depuis  lors ,  il  ne  s'est  plus  relevé  ;  malgré 
la  vileté  des  prix,  nos  celliers  regorgent  de  vins  :  et  à  qui 
pourriana-nous  les  vendre  ?  —  A.  l'Amérique  ?  nous  pnn 
bibons  ses  sucres  ;  au  Nord  de  l'Europe?  nous  prohibQi^. 
ses  chanvres,  ses  fers,  etc.  ;  à  la  Russie  ?  nous  prohibons 
.ses  blés  :  au  Piémont  ?  nous  prohibons  ses  riz  et  ses  bes- 
tiaux ;  aux  Pays-Bas?  nous  prohibons  leurs  toiles.  >  On 
disait  encore  dans  cetle  pétition;  <  L&  temps  presse  :  TÂmé- 
rique  du  Nord  se  couvre  de  vignobles,  la  culture  de  la 
vigpe  fait  de  rapides  progrès  au  Gap  de  Bonne-Espérance, 
enSilésie,  sur  les  bords  de  l'Odery  en  Belgiqiie,  dans  la 
Crimée.  Qn  veut  régénérer  en  Gcèt-e  cette  branche.d'agri- 
culture^  etc....  >  '-*  On  faisait  observer  aussi  que  Teffet 
immédiat,  des  taxes  exagérées  était  Taui^mentatîou  de  la 
fraude.  L'eau  remplaçait  une  partie  du  vin  qui  restait  dans 
les  celliers,  sans  compter  Fintroduction  de  vins  véritables 
qui  aVaît  lieu  par  contrebande.  La  contrebande  obtenait 
une  prim0  de  200  et  mèm^  de  300  p.  OfO;  En  i^SH^  Timpét 
s'était  élevé  à  1J92»Q90,  à  liarseîUe;  en  1827,»  ét^iiitomb^ 
à  l^lOQ^OMfinnics.  On  calc«Mi  encore  que  Vimpt^  en  sept 
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années,  avait  diminué  les  revenus  des  vignobles  du  dépar- 
tement des  Bouches-du-Rhéne  de  58  p.  0/0;  de  7,006,000, 
ib  étaient  tombés  à  2,936,000  francs.     . 

Avant  la  maladie  de  la  vigne,  le  territoire  de  Fos  donnait 
2,(kX)  hectolitres  de  vin 'environ! 

En  1646,  sur  la  demande  du  Ministère  de  TagHculture,  on 
fit  on  tableau  complet  des  terres  vaines  et  vagues,  marais^ 
landes,  dunes,  etc.,  qui  pouvaiètit  être  soumis  à  des  travaux 
de  dessèchement,  dé  mîse'en  culture  et  de  reboisement.  H 
sè  trouva' que,  dans  lesBouches-du-Rhôue,  sur  une  étendue 
de  511,716  hectares,  225,914  hectares  seulement  sont  culti- 
vés ou  boisés;  212413  sont  totalement  improductifs,  ou 
n'offrent  que  quelques  pâturages  pendant  une  partie  de 
l'année.' La  commune  de  Fos  est,  dans  le  deù&îètne  arron- 
dîssement;  celle  qui  possède  le'plus  debas-foùds  maréca- 
geux :  1,733  hectares  étaient  ainsi  qualifiés  sur  le  cadastrt. 
La  compagnie  Seguin  et  Michel  s*en  était  rendue  acquéreur  ; 
des  fossés  de  vidange  ont  été  creuséis  ;  on  y  à  amené  des 
ehXïx  de  Oaponne  qui  aident  le  colmatage,  et  déjà  plusieurs 
centaines  d'hectares  sont  eii  pleine  culture.  Ceisi  terrains 
conquis  oùt  été  cédés  à  des  particuliers  moyennant  une  re- 
devance. Quand  il  y  a  des  colicessions  pareilles  à  faire,  il  est 
à  désirer  qu'on  donne  la  préférence,  non  pas  à  ceux  qui  ont 
déjà  beaucoup,  mais  à  ceux  qui  ne  possèdent  rien  ou  pea 
de  chose,  pourvu  qu^ils  soient  honnêtes.  La  France,  en  1853, 
a  donné  à  Immigration  14,500  individus,  plus  particulière- 
ment originaires  du  Uaut-Rhin.  En  Irlande,  en  Angleterre, 
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et  dans  plusieurs  parties  de  TÀllemaghe,  toud  pays  qui  comp~ 
tent  un  hombre  beaucoup  plus  effrayant  d'exilés  volontaires^ 
les  difiBcultés  qu'on  rencontre  pour  arriver  à  la  possession 
dù^l,  sont  les  motifs  déterminants  de  rémigratién  ;  quand 
donc  des  facilités  se  présentent  pour  introniser  des  posses- 
seurs nouveaux,  il  ne  faut  pas  imt>olitiqiiement,  et  poserai 
dire  inbomainemént,  en  négliger  Toccasion.  ' 
H  y  a,  de  plus,  dans  le  ter  ri  taire  de  Fos,  879  hectares  de 
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très  palustres ,  6,0S0  hectares  de  terres  vagues  et  239  hec^ 
ares  de  pâtis  et  coussous.  Sur  près  âe  400,000  bètes  à  laltie 
qui  se  nourrissent  dans  la  Camargue  et  dans  la  Crau^  cette 
plaine  si  intéressante  par  ses  troupeaux  nombreux,  S[ 
remarquable  par  ses  eultures,  par  ses  prairies,  la  corn- 
maM  de  Fos  en  ^ëomple  de  IS  à  13,4W0.  R y  a  déplus 
S50  à  300  bœufs^il  autant  de  chevaux  camarguéns.'  La 
race  des  chevaux  eamarguens,  si  riche  de  sang,  deviendra 
une  riassouroe  précieuse  pour  ta*  remonte  de  la  cavalerie  lé- 
gère ;  mM,  jusqu'à  tm  jour,  on  a  peu  fait  pour  elle  ;  il  ii"^  a 
pour  alie^  en  général,  dans  ces  steppes  et  ces  marais  où- on 
la  fait  vivra^  ni  nourriture  aménagéei  ni  abris.  Les  soins 
qtt*un  en  prend  ne  répondent  guères  aux  vues  dn  Gouver-* 
nementqni  SfViall' poursuivi  à  si  grands  frais  la  création  du 
dépéi  d*éti|lons  tfArlet. 

S  y.  —  Salines.  Cm^  d"4rleê  à  Boue. 

Ali,  Bulêf  n'est  autre  que  sal^  et  al9  eslbîen  quodà 
mareeUeàur.  L qui  marque  application esldans  M^coroine 
dans'  ettotV^,  qui  signifie  attraire,  tirer  (^hors,  faire  sortir 
aveo  la  iaain  «ou  e»  œ  qui  ^est  appliqué  par  Là  mie  autre 
mais  0  on  à  unaraitre  vase,  à  un  antf«  corps,  te  qui  est,  en 
nn  rooty  dans  un  antro  eontenanee.  Le  substantif  tf/t3r,e(îeîf, 
rigole,  petit  canal  pour  feire  couler  l'eau,  représente  fort 
bien  Telfet  d^eliàire.  L'aspiration  H  de  àte  devebant  Sde  «a/, 
n'est  pas  sans  analogie  avec  H  de  humer  qui  devient  S  de 
^umere^  ni  avec  H  de  faaat  qui  devient' S  de  saut.  Sàt  nto 
difibre  pp^  non  plusdeS«fcr#,  et  S  étant  la  inatn  qM  pMsse 
dans  saillir,  se  retrouve  par  J  dans  IsHttr.  Il  y  a,  pourtaAt, 
oettadifiérence  entre  saillir  et  jaîllrr  que  S  n'âbaïidonne  pas 
la  personnalité  ae  on  soi  et  que  jttlIKr  la  rejette;  Mais  ce  dé^ 
veloiqpemént  nous  mènerait  trop  loin. 

Siroaoreit<};-J.  Vossius,  le  latin  «fera  est  formé,  scHdii 
sobetontif  aiéaj  ki  chaleur  du  sdeil,  le  chaud,  ehaleur  en 
général,  soit  du  mot  Atéiar^  farine  de  froment  ;  soit  d*aM, 
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mcuclr6«  amasser»  Selon  Le  9bmj,  or  po<j»Taii.soapçoiiBer 
que  le  verbe  alo  9  pour  racine  le  grec  a/<,  sel.  «  Le  sel,  dii- 
c  ilf  fut  toujours^  cbez  toutes  les  nations,  le  prlneipel  assai- 
c  sonnexnent.  Il  se  prendi  dans  plusieurs  eipre^siOBs  de  la 
c  langue  grecque,  pour  la  nourritura  eo  fjénécaU  Obes  les 
«  Latins»  ilauppléaîly  s\veG  lep^in^  au  début  de  teal  «lÉre 
aUmeoU  % 

k  *  k 

*   <  .  *  . etiim  ml^pmèù 

c  a  dii  HoRACB.  >  Mais,  dans  tousses  mots  que  noua  TenoDS 
da  citer»  coaune  dans  «^0^  battre  le  bàé^  dans  aUkôt  aug-» 
mentor^  croître,  le  rapport  que  L^^emble  indiquer  avoe  le 
sel  est  inhérent  à  la  valeur  m^iae  de  cette  consonne*  Le  sel 
est  aiq^ltqjuié  par  la  mer  pur  les  roebers  eootuM  un  alimeni 
s'applique  à  notre  substance.  L  d*iifo  uiafque  application  ; 
N  de  ntUrire  indique  le  détachement  de  ce  qui  est  entré 
dans  notre  eetotnaoh,  Pateitililaiion  que  la  dlgestkm  en  &it 
à  nos^  organeSf  à  notre  ciistenoe»  Le  grec  itéphrin^  oé  dit 
P9S. autre  chose  que  passer  ou  faire  passer  par  Ir  dans  uotre 
au^taoçe  plie.  Phe  de  irâphein  est  dans  Phageini  manger^ 
Gde^j^an  ^  le  main,  est  le  gosier^  ela,  eic.  tEile 
c  ^lot  Salariant  poufauit  Le  Bbav,  se|Mrenail  eu  g;6iiéral 
<  pour  tous  les  aliipefiO  feuruis  aux  troupes  et  même  pour 
f  la  paye,  cooMné  il  signifie  encore  aujourd'hui  le  payemeni 
r  de  tDoe  les  travaux.  >  Salarium  n'était  p^  un  dou  de  sel» 
mfii9^.bii»a .  U  ré()9t9peme  qui  s'appliquait  au  serriceé  Ser^ 
Vi^^ffp  est  la  nsaia  ouvert^,  «er  pour  ira  tailler  ;  ostte  naîii: 
ou«%Pte  a^r  ou  si^r  devient  ml  plâ  autafiuiMf  ca  a'appUquunt 
sufi  Ja  rémpnérati.on  du  travail.  Veut-Kia.bien  conuaUru  lu 
vill^ur  di^  L;  prenons  le. uiiot  grec  alké,  forooi  puissance,  re-^ 
mèfidi  ;seqqurs.  N*esH9e  poiol  lèy  par  exosUence^  TiappUcalkHii 
de  la  main  ké  par  L.  Ales^  ea  grée,  siguifie  relaiion  eolre 
cpuia^eAsaWt  ^^^  (Maarades*.  Gonfeaietnité.  «  Car,  sui- 
«■  vaut  le  proverbe^  4îi.4aisit>Ti,  on  oe  peul  te  eonaalne 
c  l^ut  Vautre^  sanu  avoir  consommé  du  sel  enaeeable,  aU 
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Sffnanaiôsai*  Ce  proverbe  répond  à  notre  location  familière 
mtmger  un  minot  de  sel  ensemble,  laquelle  se  retrouve^  ' 
daiULphisieurs  de  m»  anciens  auCeoris  français.  Mais  totit 
cela  ne  vevl  pas  dire  qn'alere^  se  nourrir,  vienne  du  grec' 
ol^t*  sel  ;   id'  sel  ne  derl  que  pour  assaisonner.  Dans  assai- 
somkor,  il  estr  permis  de  voir  sul  se  irafiJ6foi*fnant'àu  pro-* 
vençal  SUQU^  comme  animal  devient  animaou;  Somidi^vient' 
Soi  d'assaisonner;  les  voyelles  sont  indifférentes.  Qu^Sal  de-' 
vienne  Saou^  nous  en  avons  un  exempte  dans  Sav  de  sa-  ' 
veuf  ;-  et  le  Vde  Sav  devenant  P,  nous  obtiendrons  Sap  de 
Sapere,  de  Safio^  de  Sofientia^  comme  de  Sapidus:  La  sa-  ' 
gease  est  rasaaisonoement  de  la  vie.  Dans  sagesse,  qui  Vèti-- 
àmlMÊpietiUÂjf  nous  reconnaîtrons  ag  ou  la'  eatégorie  de  la 
maiOi  SB  sobstituatit  à)  al»  ou  ap^  la  catégorie  de  l'eau  :  o'est- 
ooe  des  données  fondamentales  de  la  philologie  comparée. 
D'aiUeacs  Salant  se  disait  d»  la  mer  agitée,  soulevéOi  et  «a- 
liva^  eau  qui  monte  à  la  boucbe,  tient  à  Sa/ttm ;  um  est' 
resB.  oofiBiBe:  iv  ;  et  sal  est  le  radical  de  Salirei  ' 

Enil908^  sous  le  règne  de  la  reine  Jêafine,.  le  sefne  valait 
en  .Pr«f«Dcè  qu'un  sol  l'émine,  et  on  observera  querédikio' 
éliH  UBO  mesura  da  170  livres,  poide  de  table.  An  xti*  slè--^ 
clei iptitouve  uii  achat  de  mille  oitfii  do^sel  pour  le  pirix^dè 
ft^ua.d'or  soLet  deux  scais  le  ceiit^;€e  cfctt  faisait  poulr  tes^ 
milk»  80  éepâ  ^  Su  sous.  L'écu  d^or  sol  vëlott'  4  flbrfn^  S  ' 
sous  ;  le  florin,  16  gros  ou  96  patars.  En  iMS,-  la*  jotiWtèô' 
de  femme  était  pa^ée  à  raison  d^  12  pjfJL^rs.  piiruaffo^iet 
detnil  ifn  1S43,  la  livre  de  mou^ncQjCUeit  6  p^^t^rs;  paU^<d^ 
n|j^n,^.Ç,  Et  voici  un  compte  de  1^  défieosefiiMeeaiftKA^. 
àJM^^  (^r  le.  délégué  4'un6>  d^  ;:ios  eommu&auiéa  i^H9o^> 
v^^  ;  Çqpr  arrjiiCiher  if^gr.denty  t  s:  ;  dîner,  4  s,;  souper 
4s.  .9  liarcbi;  jan  sol  pour  la  bif^oiie  après  quinse  jours  de 
séjpuf^-et  lui  sol  pour  la.chaflfibrière  ;  pour  uti  alphabet,  2 
liatt|s  î  pour  unes,  chausses  du  oonsul ,  19  sousJ'  ' 

fin  1S53,  «n  attentat  avec  effusion  de  sang  avait  eu  lieu 
Toift  xxnu  S2         ' 


dans  r^gUs^  paroissiale  de  la  Cioiat.  lloaseîgoeur  PoÊOAUOh' 
Qiii,,OQcapSiot  par  provision  le  siège  épisoopal  de  llarseiUe» 
viot  rebénir  ei  parifier  r^^lise.  Il  lui  foA  aUDUév  pour  Tste» 
tîon&de  trois  jours,  six  écus  d'or  soi,  plus,  pour  le  kmagn 
d*uQ  cheval  pendant  ces  trois  jours,  18  sotta««On  donna  à 
Jaihibt  IUtr au»,  hoêU  du  soMJ,  pour  dépenses  et  frais  d» 
Monseigneur  et  de  sa  famille^  10  florins  et  demi.  Le  florin 
Triait  tSt  seus.  Per  uno  kUra  de  |tey  qt$e  es  venfudo  d§ 
Coêiis  e(  fm  faeko  eowrefinê  à  la  Cadkret  3  s.  Une  let- 
tre d'avis  (de  GauUo)  qm  e$  veugmla  la  dieho  leUro  de  te 
Codièrpt  8.SU  Ce  mot  de  Ck^zMa  était  employé  depuis  long- 
temps en  Provence  pour  désigner  un  am  qn^on  envoynii 
par  un  messager;  prêtait  la  main  on  les  pieds  qui  figosnieni 
psyr  ga  dans  ce  mot  gaiiieUo.  Uma  OazeUm,  ea  lialie,  étail 
uoapetite^  pièce  de  monnaie  qu'on  avait  le  plus  souvent  à  la 
nimin.  Qualquesri^ns  ont  fait  venir  gasetle  du  mot  hétunetti 
izfod,  retourné  ;  izg4i4  équivaut  à  fiunlnis,  celui  qui  se 
détache  par  N  pour  arriver.  JMsqu)to  bout  T»  Dana  le  asol 
hébreu>  D  est  pour  T  et  îsy«  signifier  bien  oelur  qui  al- 
kHige  les  pied8.pour  courir  oiu  la  maîn  pour  donner.  Oa 
qalùa  appelait  enoore  au  xvi*  sièole  teUro  de  gazeU^  nas 
malMftU  et  noapaysans  rappellent  aujeunffaui  isllrD4fc  imh^ 
letlra  missive.  On  app^^Ue^  aussi  gazeàêOg  nnaoonit^érie  de 
pénitente  ;  une  réunion  de  gens  qui  m  tiennent  par  In  main 
npinnin  (cAret(l> 

fit  Qtt  disait  autrefois  GeeUmir  pour  jalon,  et  Afier,  pour 
eempler,  calculer.  Oéeî  rappelle  la  main  comme  e^ayl  de 
epmpter,  ecname  ealod,  comme  caillou,  en  latin,  ralenftit.'  On 
eomptaiit  avec  des  eattloux  comme  avec  des  jetons.  Sêcêmm 
H^  évidenunent  le  met  latin  ^Mla#,  Faction  de  jeter  ou  de  ian- 
eea;  on  jette*  on  lance  avec  la  main,  /a^nim,  c'esl  ce  qui  est 
tembéde  la  mite,  l^naifiiai»  et  le  grec  J^isM  signifient  plus  par- 
tiouliérementle  liquide  qui  a  eoalé,par  NonparL.  Getlseaqili- 
Mtlon.  ip'a  paru  nécessaire  pour  rendre*  mieux  compte  dn  mat 
Gazette,  ai  employé  aujourd'hui. 
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ijn  Mil  da  mois  de  juin  IMl  ordonna  qja'à  raTenir.  tout 
la  fiel  qui  se  débiterait  en  Provence  serait  mesuré  à  la  me- 
aura  du  mlnol»  et  fixa  le  prix  du  minot  à  15  livres*  Dans 
oetédii^  le  minot  était  substitué  à  Témin^.  Le  minot  reipfdî 
à  pîle  renversée  pesait  cent  livres  poids  de  marc  qui  lai'*» 
sfiant  oent-vingi-cinq  livres  du  poids  ordinaire  de  la  pro- 
vince* Cet  édit  portait:  <  La  sel  demeure  libre  etancom- 
«  merce,  pour  être  débile  par  toute  sorte  de  personnes;  à 
c.  la  charge  seulement  par  ceux  qui  le  vendront,  de  n*eii. 
c.  point  abuser  ei  d'observer  les  ordonnances  eir^ementa 
«  généraux  des  gabelles.  »  Cet  édit  révoquait  tous  lea  éta- 
Miasemonts  ci-devant  faits  de  regratiers.  Bêgrai,  c'est  ea 
qui  sert  une  seconde  fois  de  la  main,  comme  regret  eati)à 
qvfan  voudrait  reprendre.  Begral  répond  à  gros,  acbalei;  an 
^rof.  Les  voyelles  ^nt  indifiKrentes  ;  ce  qui  est  ^as»  ce  qu| 
api  gros,  c*est  ce  qui  demanda  une  grande,  onyentm^s  de 
main  pour  le  saisir  :  gr  de  grande  de  gros,  de  ^ras^  c'est 
iopUQurs  la  main  ouverte*  pour  mesuraTi  çdtnrile  pour  em- 
poigner. 

Dans  imine  comme'dans  empan^  vulgairament  pan,  je  ne , 
puis  voir  qu'une  mesure  primitivement  donnée  par  une 
contenance  en  liquide.  Cesi  Teau  qui  a  été  la  première  me- 
sure ;  Teau  du  fleuve  qui  passoj  cpmme  celle  qjai  topibe^de, 
a  depaydre»  a  êerfïÀ  mesurer  le  temps.  Minute  a  la  mémâ 
<>fiÇl>ftqv.>»ioe«lqWWO.<<'^C'esVu^  4*în^ip^ 

4|aîr;ç  afitre  le  solide,  ^t.  le.  fluide;  qu'im  tap^d^  ^S^^V^  ^ 
iniipî«  I»  gramaavw  W  pèlei  comnft.i;ewi  Vff9.  '^^Çfifrv 
JE^  mi^ c'est  leauc^miPQ iV^di^I^ ÇW^^JS^ ^  9^ 

En  ooosidératioo.  da  ktcrttaaiir  l»asi^éta^iie^9a.iblt44if 
d« mais  de  jttia  IMi,  un  autre  édit  du  mois  dtap^Kniènia 
année^  porta  expressémeot  :  <  Baem'ptana  ledit»  pafp^da  laiii  i 

€  logement  on  entreténement  de  troupea  en  quartier  et«.s^ 
€  jour,  routes  et  passages  d'iceHes  ;  et  si;  par  nécessité  de 
<  notre  service,  nous  sommes  obligés  d'en  loger  dans  l^ii 
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«  pays,  sott  en  quartier,  séjour,  route  et  passage,  nous  en 
«  ferons  fournir  la  subsistance  à  nos  dépcn's  sans  aucun  taux 
<  au  prix  courant  des  vivres,  en  considération  de  ladite 
€  crfle  sur  le  sel.  9  L'ancienne  administration  avait  cefa 
dlionnètè  qu'en  augmentant  ou  en  créant  des  impôts,  elle 
faisait  des  promesses,  qu'on  ne  tenait  guères,  h  la  vérité. 
Mais,  du  reste,  en  Provence,  on  n'éprouvait  pas  les  mêmes 
vexations  qu'en  d*aulres  pays  de  France  ou  dans  ces  étals 
étrangers  soumis  à  une  consommation  forcée  de  sel  par  fa-^ 
milles  et  par  personnes,  laquelle  consommation  supposée 
donnait  lieu  à  des  recherches  sans  fin  et  aux  procédés  les 
plus  arbitraires  et  les  plus  vexatoires  de  la  part  des  agents 
du  fisc  fl). 

En  1772,  la  communauté  de  Martigues  se  plaignait  des 
préjudices  très-considérables  que  les  habitants  de  ladite  ' 
ville  et  des  lieux  circoûvoisins  souffraient  par  Tobligation 
depuis  ^u  de  teipps  introduite  dans  la  province  de  ne  con-  ,. 
sommer  que  du  sel  gris.  Ce  sel  étant  chargé  de  beaucoup  de 
terre  n*était  pas  propre  pour  la  salaison  des  poutargues  et 
dos  anguilles,  seul  objet  de  commerce  de  cette  contrée;  il 
est  nécessaire  que  les  poutargues  et  anguilles  restent  un 
certain  temps  dans  le  sel  qui  ne  fait  son  effet  qu'en  fon- 
dant;'et  la  terre  qui  es.t  inévitablement  mêlée  et  même 

(hj  Dans  un  livre  officiel,  dont  la  seconde  édiUon  fut  >publiée 
à  Florence,  en  4794,  et  qui 'à  pour  titre  :  Govêrno  délia  Totcana 
solio-  il  regno  di  $ua  maesta  'il  rè  Lèàpoldo  n,  ott  lit  :  «  Pu 
c  firesa  in  camiderazionê  lafegalia  dei  $aH,  rêsà  di  iùveréhio 
«-  Q^grèDonie ,  non  tanio  per  ifréqwnli  nummUi  dûli  at  hto 
«  prexio-f^'^he  pet  ritMiailo  siêtema  introdoUo  in  riguardo  aUe 
«  campagne^  ed  allé  ierree  caêtelli.delgran'4ucalo  di  obligare 
c  alldoàmpra  di  Un  deierminato  numéro  di  Hbbre  le  divereefa- 
«  miglie.aeeeondadelU  clam  nelle  quali  venivano  dislinie. 
t  eullaproporxione  delUloro  êostanze,  calcolàta  dalVarbitrario 
«  giudixio  dei  rcspettivi  depulati. 


îtio^rporéQ  ayoc  le  sel  gris^  occasionnait  la  pourriture  d^s 
salaisons. 

L'obligation  d'acheter  du  sel  gris  était  d*autaAt  plus 
.odieuse 9  que  les  habitanis  de Martigues  avaient  à  leur  porte 
Je  t»lu3  beau  et  le  meilleur  sel  blanc  qu'on  puisse  recueillir 
et  qoi  se  formait  sous  leurs  yeux.  Les  vexations  pour  le  sel 
en  oertaioes  provinces  étaient  plus  odieuses  encore  qœ  oel*- 
le&  dont  on  usait  pour  le  tabac ,  lesquelles  étaient  poariai|t 
assez  grandes.  En  1698yd  Foccasion  d'une  infinité  de  contra- 
ventions et'  des  rebellions  extraordinaires  qui  avaient  eu 
lieu  à  Marseille ,  à  Montférat  et  autres  lieux  de  la  Province, 
an  sujet  des  visites  domiciliaires,  il  i&tervint  un  arrêt  de 
•la  Cour  des  Comptes,  aides.et  finances  de  Provence.  Il  était 
permis  par  cet  arrêt  aux  commis ,  brigadiers  et  g9rdes  de 
faire  visites  et  recherches  dans  les  places,  cbéteaux,  maisons 
royales ,  dans  celles  des  pmnces  et  sejgoeurs  j  dans  les  cou- 
vents ,  communautés  et  maisons  religieuses ,  en  se  fiiisaiit 
aeoompagoec  en  ce  dernier  cas  par  les  premiers  magistrats 
oa  consuls  requis ,  auxquels  il  était  enjoint  de  s*y  trans- 
porter à  la  première  réquisition ,  et  d'attester  et  parapher 
les  procès-verbaux  des  visites  et  saisies  qui  seraient  fiiite^ 
en  leur  présence.  Et  suivant  les  arrêts  de  la  Cour  de  1679, 
1686  et  168S ,  très-expresses  inhibitions  et  défenses  étalent 
faites  à  tous  caba  retiers,  académistes  donnante  jouer  ^  ou 

à  fumer,  et  à  tous  autres de  fournir  des  pipes  et 

tabacs  à  qui  que  ce  fut ,  ni  souffrir  qu'on iuroàt  chez  eux 
sans  avoir  au  préalable  convenu  avec  le  fermier  >  ses  com^ 
mis  et  préposés  de  la  quantité  des  tabacs  qu'ils  devaient 
consommer  ou  sans  leur  permission  par  écrit)  à  peine  de  806 
livres  d'amende  pour  la  première  fois,  et  de  mille  livres  en 
cas  de  récidive.  —  Les  hôtes,  aubergistes  et  autres  ne  pou- 
vaient recevoir ,  retirer  chez  eux,   ni  donnera  boire  et  à 

manger  aux  porteurs  et  voituriers  de  tabac  en  fraude 

-^W  était  défendu  aux  sergents  ,  grenadiers  ,  soldats.de 
galères  ot  tous  autres  de  s'attrouper  ou  s'assembler  pour 
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toilurer  oki  lébitor^diltabao  de  êontt^btnde,  è  petM  4»  h 
plère  I  etc.»  etc. 

Hoto'à^Dito  Aéjè  parié  du  sel  comwioatièfelinponble  ; 
H'iioïKi  reâtef  à  létonsMérer  ecmiiiiept^iiAinduMriel.  JVffn- 
't^httHMii  ce  ^Qe  je  ^is  dire  à  un  OMBiient  mémoire  pcbUé 
'à-ttftrMIle  eûim  /«ri  qui  a  peur  tilre  :  Jle  ta  predmoiim 
à  dé*la  vmle  du  Bel  ikoM  le  midi  de  ia  frunee.  L'auteur 
'aeth^ûtd'dttilsItfiMmje  position  que  toui  heainie  de  èouse 
~fot  qui  veut  traiter  de  l'industrie  et  autres  cbofiee  de  nacre 
^lémips.  On  réUcofttre  dès  l'abord  en  feœtle  soi  des  idées  qui 
se  Mnt  ùsâ^dSj  '  ^Tant*  toet  examen  >  dans  resprii  de  pifij^ 
sieurs*,  et  qM  est  ^trèmement  dUBoile  de  déloger ,  cardan 
n*a  paS'Iinijoui^ des  calauls  qyéoianiiL  à  opposera  sea'opî» 
nions  précsonfueset  trop  seoTent  passionnées»  Les  utafrislcs 
aont  le fiéau'deia Société»  aujourd'hui  plus  qu'autrafoia. 
Vma  ees  rdveS'couleur  de  rose  n'amènent  le  plus  souireiit 
i^fOO  ia  pèlaur  de  la  misère  et  de  la  faim. 

Ayant  1790  >  sous  le  téginie  ide  la  GabeUe,  ii  n*y  a^t 

qiAm  petit  nombre  de  satins  sur  le  littoral  français  defla 

Méditerranée.  Ces  salins  étaient  ceux  d'Hyères^  de  Berre-et 

de  Baden ,  idn  Provence  ;  demi  de  Peccais ,  dePeyriac  ei4e 

AJatan,  en  Languedoc.  Le  salin  «de  Badon ,  en  Camargue,  ne 

veprAsente  plus  qu'un  {capital  de  1M,M0  francs.  Les  aaJfna 

de  Berre  ont  repris  de  leur  ancienne  importance»  alorsque 

'le  tuA  qCiïVm  y  fabriquait  avait  la  plus  grande  réputation 

pour  la  blancheur  et  ia  pureté.  Papon  a  lècrtt  que  Serre  »  en 

^ngoeeeltlque,' signifiait  emi  eatée.  Âciiime  répété  la  mè-* 

toeussBrtUm.  Nous  ne  eonnateons  pas  de  langue  celtique 

^pMprement  dite;  mais  puisque  J^dris  en  grec  signifie  vw- 

>seatt  )  muraille ,  tour ,  on  a  bien  pu  donner  à  oe  rocher  si 

i^êttttirqttable  qui  domine  Tétang ,  le  aom-de  Berr^  qui  res- 

ietnbla'tant  è  Bar  sur  Aube ,  à  Bar  sur  Ornain ,  à  Bar  sur 

•Seine ,  et  à  ce  aiot  barre  lequel  désigne  en  Provence  une 

nioiMg&e  coupée.  Dans  les  anciens  titres^  on  trouve.  Câdo^ 

Pim.  R  est'dit  dans  tn  acte  de  1057,  conservé  dans  le  grand 


de  TabiMiye  de  SèinUVioCor ,  que  le  château  de 
Oidareeeo,  ritué  dans  le  comté  d^Arles  est  le  même  lien  Ifhe 
Toft  nooune  Berce  près  de  Fétang  dé  Martigael.  Celte  ailli^ 
4|oe  désignatîoQ  s'est  consefrée  dtDs  le  vocable  de  la  chi^ 
pelle  dédiée  à  la  Sainte-Vierge  sous  le  titre  de  iVUro4teme 
ib  Céderai.  Cnderoi^  Caderatew/ih  Caufereic»  Berre,  sigHi- 
fienl  également  montagne  rompue*  liotitagne  eol  asoi  la 
fmtne  COt  d'un  cété,  et  sous,  la  forme  Jto,  on  Baou,  de  IW- 
(re.  On  peut  même  dire  qoe  dans  Câileroêmm,  la  eacoode 
partie  n'est  autre  que  Roque  ^  Rocher. 

Je  Tiens  de  lire  que  la  ville  d'Alep,  bètieeur  un  dit  d!ftne 
qui  8*étend  jusqu*à  TEuphrate,  était  tràs-anciennemailt  ap* 
pelée  tmrae ,  BerroM ,  nom  d'une  vUle  de  Macédoine  que 
les  sooeesseurs  d'AjuuuinmB  donnèrent  à  la  ville  assyrienne 
en  eommémoration  de  leur  patrie.  Ce  nom  est  le  même  q«é 
celui  de  Serre,  de  Bar,  etc.  Alep  ou  HtUtp.  selon  la  pcMion- 
ciation  arabe  voudrait  dire  €  ce  qui  s'élève  Au  dessus  de 
feau.  >  De  Halepf  les  anciens  géographes  ont  fait  Chak/ban 
oii«eette>é(ymol<]^ie  est  enosce  plus  prononeée,  Oka  de  Qhâh 
Ijfbonesi  le  dos  d'Ane  ou  ledbsdela  main.  Las  gens  du 
IMQTS  donnent  à  Gignac  le  nom  de  ioli  Aetni,  cV8iA<4ire  le 
cbAteeu  sur  la  hauteur  ;  c'est  le  vieuas  Oignw ,  à  un  kilo* 
mètre  au  Midi  du  village ,  tout  eu  haut  de  lOiOalliiie. 

Quoiqu'il  en  soit,  la  loi  du  30  mara  1790  ayant  aboli  la 
gabelle  et  laissé  libre  la  vente  du  sel  ^  le  «prit  de  cetls  de0t 
rée  s'établit  aussitôt  de  5à 8  fr.  les  lOO.kilogt»  Jonais  à  bord 
ou  sur  char  au;x  salina^il.pareUque  dans  pluisieaflssattnsles 
prix  s'élevèrsm  même. pins iiant^  puîsqu*wie  loi  du, 91  mp* 
tembre  1798  limiU  àBO  Me  maximum  do  prix  des  100  Ul; 
Pour  atteindre  à  une  préoiuon  4ussi  rigoureuse  que  possible, 
l'uuteur  dp  mémoire  que  js  m0ts  ,h  oontribtîtioti  a  puisé 
dans  les  archives  de  l'ancien  propriétaire  du  salin  de  Bene 
esa^rirnseignements  9ur  les. prix  ^anciens  du  sel . 

De  1700  à  1790,  le  prix  a  varié  de  jl  à.8  fr.  De  ItOOà 
1814r  il  a  varié  de  4  fr.  72  c,  prix  de  cette  même  année 
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.iSii,  àt*t  tr:  90  c,  prix  de  1810.  La  moyenne  générale  a 
été  de  i  fr:  30  c.  De  181S  à  1830,  fe-^prix  a  varié  de  1  fr. 
58  c,  prix  de  1818  à-  0^1  c,  prix  de  1833.  La  nMyeâDè  a 
éC4  de;0,91  c.  La  moyenne  de  1831  à  1840  a  été  de  1  fr.  80 
û.  Odie  de  t841  à  1847 ,  de3.fr.  46  o.;  él  ceHede  1848  à 
1850,delfry  10.  Ceé. chiffres  se  rapportent  à  la  consbm- 
«l^aliNi  par  charrettea.  Le  prix  moyen  pour  léfs  destinaUboa 
autres  que  les  ventes  à  la  oonsotfkmatfon'  par  charrettes ,  a 
varié  de  4  37  c.  en  180S,  à  0,00^  en  1807 ,  pendant  la  pé- 
riode de  1796  à  1814.  La  moyenne  généi^ale  du  prix  de 
veiite^ks  sels  deiis  les  sàllbs  du  midi- de  1841  à  1847  a  été 
de  ai  fr.  77  c. 

'  La  production  moyenne  des  salins  des  Boaches-du4lhdne 
est  de  74,500,000^  kil.  Si  nous  détachons  de  cette  produc* 
tipn  cellid  qne  donnent  les  salins  établis  dans  la  oommune  de 
Fos on  à  son  plus  prochain  voisinage,  nous  aurons  un  en^ 
sénbie  de  29,100,000  kil. 

.  Nous  avons  compris  dans  cette  catégorie  le  produit  de  la 
aaline.de  Bàssuen  pour  10,000,000  kil.  Cette  saline  fut  fon- 
dée f  en  1805 ,  par  une  compagnie  connue  sous  le  nom  de 
Société  de  Rassuen.  L'établissement  co&ta  environ  600,000 
francs.  Les  propriétaires  actuels  l'acquirent  en  1819  an 
prix  de  109^500  fr.  Ils  y  ont  dépensé  à  leur  tour  pour  les 
mettre  en  valeur  d'abord  et  pour  Tagrandtr  ensuite  ,  plus 
d'un  demi-million ,  de  telle  sorte  qu'elle  a  fini  par  coûter 
aux'  deux  compagnies  qui  Tout  successivement' possédée  la 
aomiBie  oonsidérable  d'au  moins  1,900.000  fr.  Gette  saline 
pevt  produire  actnellement  douze  millions  de  kilogrammes. 
Mais  la  moyenne  est  restée  fort  en  dessous  de  dix  millions, 
r  Supposons  maintenant  avec  l'auteur  du  mémoire  que 
cette  production  soit  en  effet  de  120,000  quintaux  métri- 
ques, et  voyons  à  quel  prix  le  sel  devait  se  vendre  pour 
produire  un  intérêt  raisonnable  de  8  pour  cent,  Intérêt 
assurément  bien  modéré ,  si  on  considère  coqUM  *y  a  de 


-  345  — 

païticôfidrement  cfiancéux  dans  une  fabrication  comme  celle 
du  sel,  d'après  les  exemples  que  nous  avons  déjà  cités. 
Le  capital  engagé  depuis  la  création  étantdeP.  1,200,000 
Le  fonds  de  roulement  de    ....     ."  150^000 

,,.:      ',  Le  capilaJ  total  est  <^^.  . .    .        4#P#9 

Ap/son  dft  8  p,0/Q^çj9  capital, devait  gra-    ..      . ,,  . 
duiitç,  ,  .    .    .."...   ,,,.,;.    ..   .     .  ■,^û.4Cg,Qj}0 
Les  frais  de  fabrication  à  raison  de  40  c. 

#  •  .il.  •  ..'i«.* 

«g^r  quittai     •     .     .     *        48,000 

Totat  de  la  recette  brute.    .    .  156,000 

Maïs  sur  les  120,000  quiataox  ii  fout  prendre  bb  seizième 
pettr>  UDe  redevanee  due  à  M.  de  GALt.in£T  ,  propriétaire 
primitif,  et  un  dixième  au  moins  pour  dèehet»  'Si  on  est 
aflsexifaauffeux  pour  écouler  sa  récolte  en  18  mois;  au  moyen 
•de'celDe.doùi>le  déduction,  la  quantité  utile  restaùt  au  pro- 
du(Steur  se  réduit  ô  101,000  ou  pour  être  plus  près  de  là 
réalité  à  100,000  qx.  met.  Pour  produire  la  somme  iiécM^ 
sairé  de  1S6»000  fr.,  il  faudrait  vendre  le  sel  8ur>le^pied  de 
t>fn  66  c.  les  lOD  kU»  sur  le  gravier,  c*est-à«dire  neti  Mais 
poof  le  livrer  à  bord  des  navires  au  port  de  Ranquei ,  H 
teut  7  ajouter  : 
Voiture  de  Raasuen  à  Ranquet  par  100  kU.    .    F.  .0  17 

Masurage  sur  la  saline OiOV 

Usure  des  saoa •         0  06 

Total 0  80 

Ce  qui  porte  le  prix  du  quintal  mis  à  bord  à  t'fr.  86  c. 
De|$uis  la  mise  en  commun  deâ  sels  produits  par  toutes 

ces  ^lioes,  le  prix  des  ventes ,  sel  mis  à  bord ,  n'a  pas  dé- 

|)afssé  1  fr.  03  c. 
Si*  on  vent  ne  tenir  compte  qne  de  la  valeur  engagée 

par  là  secondiï  cdmpagme ,  et  que  l'on  pçut     "    ' 

pdftei'è.     \    .    ....    .    :     .    .    .    .  «66^000fr. 

auxquels  il  faut  ajouter  pour  fiînd  de  roulement''  lJWf.660 

On  aura  un  capital  de.     .     .     .     800,000 
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iDtéfAt  à  8  poareeni  •    r    •    ^    M,000    1  |,gjigQ 
ï'rais  de  bbricatioD  comme  dessus  48,000    )     "^^ 


Le  ael  devrait  donc  se  vendre  sur  la  saliM  1  fr.  IS  o.  el 
à  bord  1  fr.  42  c.  liais  il  ne  se  vend  à  bord  que  1  fr.  OS  e»; 
la  perte-eal  donc  de  40  c,  par  quintal ,  soit  de  40^000  Ir. 
sur  100'  mille  quintamc ,  quantité  utile  restant  au  pcodoo* 
teur ,  au  moyen  de  quoi  rinlérbl  du  eapital  engagé  n'est  qw 
de  84,000  fr.  au  lieu  de  64^000,  soit  de  8  pour  cent  au  Usa 
de  8  pour  cent,  k  cela ,  nous  ajouterons  que  le  produit  des 
terres  dans  nos  contrées  et  depuis  quelques  années  reste 
fftirtau  dessous  de  cet  intérêt  exigu  de  3  p.  (VO. 

JDans  cette  période  .désastreuse  de  1814  à  1830 .  qoe  aoua 
avons  citée,  les  propriétaires  de  salins  ne  furent  paa.seula.à 
«oufiTrir.  Les  ouvriers  employées  au  lavage  des  sels ,  entre 
l'époque  des  moissons  et  celle  des  vendanges ,  temps  d*«ffél 
pour  le  latxHir  de»  champs,  perdirent  plus  des  dniK  tiers  de 
leur  tnévail.  Ces  cotrieie  dans  les  environs  de  Fos  émit  jmi 
naoifare de A;à400<  Les. marins  laccupés  au  transporides 
«sis  durent  désarmer  âeui»  navires.  La  contrebande  dassl 
devint  plus  jtclive.  L'insalubrité  revint  datisles  lieax  oH 
Jdes  salins  furèntabandoiuiés.  La  perte  d'immensescapilavi, 
en  détruisant  des  fortunes  particulières,  vint  perler  attemie 
M  crédit  générah  La  «sompa^iedes  satins  de  Cette,  après 
«voir  dépensé  depuis  1780  plus  de  quatre  millions  pour  son 
établissement ,  ne  put  en  obtenir  dans  la  vente  frite  en 
i898  qu'un  prix  è  peine  suffisant  pour  donner  800  francs  à 
chaque  action  dont  la  valeur .  fournie  et  dépensée  étaU  de 
20,000  fr.  Les  actions  des  salins  de  Peccais  avaient  produit, 
sous  l*£mpire,  plus  de  1,000  fr.  de  revenu  annuel.  En  184S, 
on  les  vendit  en  majeure  partie  à  500  fr.  de  cajûtal.  Las 
oréateursdes  salins  de  Râssuen,  Citis,  Plan  d'Aren ,  Val* 
duc ,  Fos ,  Etang  de  Lion  vendirent  aussi  à  vil  prix.  Les 
salins  de  la  quarantaine ,  de  la  Vignolle ,  de  Badîon  en  Ca- 
mi^Mue  y  furent  abandonnés. 

De  1830  a  1840,  la  fabrication  des  soudes  prit  une  plus 


4iaM9  <pii ,  dopoî»  MIS,  à  part  te  premiers  temps  dels 
.fÊÙL  aniverseUe»  avait  été  aaNs  languissaot ,  peraûl  de 
.  VMidffe  àb  mer  de  plus  gcwidw  qoaiktîlés  de  seL  Le  prix  du 
fselpeorlfisaovdes,  dans  la  périede  de  iWà  à  1847^  est 
jssssrtj  del4r.SM>c.  à  1  fr. M e.  U pMspérM  momen* 
laoée  que  procura  aux  propriétaires  des  sali»  t'augmeiUa- 
tiea  dft  prix  du  sel  de  18iO  i  iM7,  permit  de  perfeetioaner 
ase  iodustrie  josques-là  livrera  la  rautiDe.  La  tBibrîuatieii 
^^  a  passé  des  mains  d'ouvriers  iUitérés  dans  celles  de 
direelcars  iotelligeots  :  aussi  Fou  obtient  aujourd'hui  le  ssl 
pins  ea  moins  cristallisé ,  plus  ou  moins  blaae  y  selon  ^ 
goût  des  acheteurs» 

On^pnMend  que  aujourd'hui  le  plus  besu  sel  est  eetui 
que  dwiue  fétabllsseroent  du  Oalijon. 

Lèi  l;>rogrès  de  l*art  du  saunier  ne  se  sont  pas  bornés  A 
la  bbrieation  du  sel  marin.  tJbe  méthode  isùre  et  bdte  a 
été  trouvée,  après  beaucoup  de  tâtonnements ,  pour  tirer 
parti  des  eoox  mères.  Outré  te  sël  marin,  en  peut  demander 
anr  esut  de  la  mer  des  sels  de  potasse,  de  sulfate  de  soude, 
de  l'acide  chloridriqoe  et  de  la  magnésie  (1).  La  Prtinoe 
dotée  ainsi  d*ane  grande  et  nouvelle  Indostrie ,  an  Keu  de 
Mre  venir  les  sels  rie  potasse  dont  elle  a  besoin  et  qài  de* 
viennent  toujours  phis  rares  et  plus  chers ,  produira  les 

H)  L'appUcStléU  des'procédés  dneelèbretChimISleM.lrAtaaD, 
à'rettMtation  des  eaox  mères  des  salins  pour  en  obtenir  du 
snlfate  de  soode ,  da  oUorare  de  potassina,  duehlorore  de 
iimtfliilii  et  sobsidiairement  de  la  soude ,  de  la  potasse ,  de  la 
mafpaésie,  de  Talan»  et  enfin  du  chlore  en  quantité  considérable 
a. été-entreprise  par  M.  Pxaz  oonjokitemeDt  avec  MM.  AoAan^ 
BAzn  et  ILkeaairqui  se  sont  associés  pour  les  premières  expé» 
rieneee ,  auxquelles  M.  Asabb  en  particulier  a  donné  un  déve- 
loppement remarquable.  Les  exhibitions  faites  par  ces  hononh- 
His  •lÉ^ttlMels  à  rexposMlBa  es  hMâm  ont  été  dignement 
awaéciées- 


quantités  det6$  ^s  qui  lui  «oat  néoessêit^es»  M'^^mmwb 
«éme^^nexpoiter  des qâaaiités  coosidérablefi  h l>élraDgdr; 
Bile' ouvrira- ainsi  è^  nos  ouvriers  une  nouvelle  et  aboiidMte 
souoce  de  travail;  If  y  a  «a  ce  moment  an  Plati  d^Afen  ira» 
fabrique  de  predàits  c^Hiiques;  un  salin  au  CMi^  ^  4111 
antre  au  lilat^€«  et  on  troisième  à -Fos.  Ge^  cfàatrèétaMitt^ 
mentff<ïéj)èti(lént'de  la  commune  de  Fosj'  ** 

•  Disons  un  met  du  salin  du  Plan  d'Aven/ La- eréalioii  de 
ce  salin  à  coûté  des  sommes  énormes.  Un  million  élérV hypo- 
théqué sur  cette  propriété  i  lorsqu'elle  fut  achetée  de  Botiiii 
fils  et  Ck)mpagniey  de  Lyon  et  de  Chaptal  fils,  de  Paris,  en 

161» ,  au  prix  de .  P.  S19)8td^ 

Une  autre  partie  fut  achetée  à  Marseille  '   '  . 

au  prix  de    ..... 58,897  47 

277,927  47 

r 

,  Du  31  mars  au  31  juillet  1825  il  fut  dépensé 

Savoir  :  .  , 

...  Pour  déblai  et  port  de  10,136  mètres  cubes 

de  terre,  à  0  fr.  75  c.  le  mètre  cube.     .     .     .      7,S01 

, .  Construction  d*un  bâtiment  pour  loger  une 

macbjne  à  vapeur,  main-d'œuvre  et  fourniture  > 

de  maçonnerie -    7,453  09 

Travaux  d'amélioration  de  la  Saline,  élran- 

gers  à  la  fabrication 6,798  06 

.  Construction  d'un  aqueduc  et  d'un  nioulin 

à.v«t:.> *     .    •    •      M06.M 

>  Confeotion  de  trois  bassins  et  agrandissement 

de  trois  autres . ^w    •    •      1,400. 

Âquoi,  il  faut  ajouter  pour  achat  et  pose 
d'une  machine  à  vapeur,  de  la  force  de  20  cfaev.    53,430  85 

Changement  de  disposition  des  tables  de  1828 
à  1815,  argilage,"  digues  et  canaUi    ....     34,%0  15 

Tetai  à  reporter,    y    ...    ta0ia4O  19 


■••»*  f  .  I  *-••  '   .»«/ 
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Report  d'aatre  pari    .     .    t90;9t0  10* 
Frais  i  en  1846  ,  pour  meltré  à  basse  près-  *       :^ 

sioD^itaJ  mafshiBe  à  vapeur,  chaDgement  des 
clMRidldrBsv  transport  de  cette  machine  sur  les 
bofdsflb^aVaklao'ei  construction  du  bâtiment. 

pMr  la  raoerotf 33,890 

Fonds  de  roulement  ....    50,000 
Aioutant  à  ces  sommes  le  montant  du  prix 

d'acfaat g77,98fr  47 

Nous  attrons  un  capital  de.   .    .     .  Fr.  4'72,007  00 
Uintèrèt  de  cette  somme  an  8  V»  ^t  de  37,767  francs. 
Le  Plan  d'Àren  récolte  moyennement  par 

aomée  •         .    ^         40,000  ({x.  met. 

~Eli  déduisant  la  redevance  due  à  M.  del 

6iiLiPivr,fioît  environ B,000qi 

-  PhB  m  1*  pour  déchet  jus-  «      ^»^^ 

qo^àlavedte 3,500 


•«• 


li  reste  neU     ^    .    .  .  / •  .    dl,iOft4x. met.. 
liM  frais  de -lebrication  sont  .    .     .    .    .  F.    0  4& c* 

<      de  couverture.    •    •  - (^03 

c     d'expédition.,.    ..*...         0.09- 
^  «  .  de  voiture  au  pbrtd^emfoarque- 
V  VI  ■ ...   '        nient  ou  soit  à  là  gare  d'Aren.  0  16 

Fraî»d'einbârquement,  sacs,:  courtage  et  etï*' 
trefien^de  to.roulO' driPlan'd'Ar6n'*ft  la  gare.     '•  •  0  10^  " 
-ip-i  -  î     '    ReVfërfidu  sef  5  là  gâfé.     .  "FK'  0  8à C 
les^lOO  kll:  tion  compris  le  transport  à  Bouc  qui  eist  de  15 
cem;  hS&  100  kil.  transbordés. 

P(fat  qke  fa  récolte  produise  trn  bénéffce  capable  de  cou- 
vrir heri  00-rrancs  83  cent,  de  frais ,  pl^  les  iniérèls  à  8 
0/0 l,tfiiO,  plus  l'amortissement  0,177 ,  il  faudrait  que  le  sel 
se  vendit:  toujours  à  9  fr.  107  cent,  le  quintal  métrique. 
IMsv  6ommè,  on  Ta  vii  plus  haut,  de  1814  à  1880,  les  prix 
tottbèrèut-  de  1  fr.  58  cent,  à  0<,  61  cent:  En  1840  eurent 
liea^fé^  M^rnited  Ifiondfltions  qui  portèrent  leurs  ravages 


• 


dm»]» parité  la  plus  lûfârieure  de  la  viUéa  du  Rhtee, de- 
puis le  port  de  Bouc  jusqu'au  grau  d'AigueaJAsrtea.  Oea 
iuondations  ne  se  Lornèrenl  pas  àdélroim  presque  tout  le. 
sei  approvisioané  sur  les  satins  de  Foa,  de  la  Gamasfus 
ei  de  Peocats ,  dont  la  masse  s*élevaîft  à  phia  de  lfeS,OW|iM 
de  kilograeDines ,  ei  les  établissementa  euit-oiteMS  ^  eUesi. 
subsli&uteeni  encore  dea  eaux  saumAldres.*^  eaux  salées 
des  étangs  qui  alimeutenl  pcesque  tous  lea  salins  ^  H  con* 
promireat  par-là  les  récoltes  futures.  A  cette  cause  dfaffû- 
Unsonaot  de9  récoltes,  -vint  se  joindre  um  aénuid^nuées 
pluTieip9es,  pendant  lesquelleajes  salins  établis  sur  UIH- 
toral  de  la  lléditer:raaée  donnèrent  une  quauMt^depffqdwto 
au  dessQ«i&  de  la  moyenne  ^  nqtàoiqnenl.  d#ns.  les  annéair 
184S.  1843,  1844  et  184i^.  |)e  plus  1^  étaJillsieiiMMila  m- 
vagés  ne  commencèrent  ki  produire  qu'après  deux  ou  inoiai. 
années  dlnterniptiqp.  Le  vide  énorme  dans  lai  appraii- 
sionnfimônts  causé  par  k  destruction  du  sel  que  les  eaux  diir* 
Rhéneaveiani  emporté,  puis  cet  affiiiblissement  de  la  pnw 
ductjQn  dansile  Midi. et  dans  l'Ouest  de  la. France,  aamAi 
fin  4  Tencombrement  des  salines  sur  le  tiMoraL 

'Aters  le  sel  obtint  une  valeur  qu'il  n^avaîi  pas  acquise 
depuis  long-temps.  La  pénurie  oréa  peur,  les  saUna  du 
Midi  une  position  analogue  à  celle  où  ils  a^étaient  trouvés  de 
1790  à  1813.  Mais  dans  Ift  période  de  1847f  A  IWB,  les  a- 
céda«la  de  sels  ae  sont  KsqauaMtuéa»  etcoWBi#.a«toutia  e^ 
coQslaiioe  n'a  fait  augoienter  les  d<i|bou/el|éi  4ftna  la  proper- 
tMDU  deS'  récoltes ,  ile^t  arrivé  alora  ce  q^'eu  .avait  vu4^i»*. 
très  fois  :  les  salins  les  moins  biens  placés  pffir  la  vente» 
et  sur  lesquels  l'accuiaulatioB  des  récoltes  était  la  plus  foriez 
ont  été  contraints  de  suspendre  leur  fabrioati^.,.  eplre  au» 
tros  les  vastes  salins  de  Peiccais.  Cette  bîsieire  4aa  9aUaa  du 
Midi  est  à  peu^près  celle  de  toutes  les  indu^tVrias^  Il  y  a  ton*», 
jours  un  moment  o£i  l'on  fafltrop>  à  V^vi  l^.uM.dea  aiin 
trea;  puiai à  Vmwi  le^  un&  des  ^ulim  aPWh  op  viaut  éeaokff 
ce  <i|;4'^i^  a }  ii.a'établil»  riw^  jm^  danUa^aanaonMoa  :  Vpm* 


jHirte  h  produîr^  pins  quMl  ne  faut ,  l'autro  à  balaier  Ift  prix 
plus  qu^oQ  ne  peut.  A  cela ,  il  n'y  a  poM  de  remède  ;  c'est 
un  f^ts^t  naturel*  et  qui  ressemble  beaucoup  à  Texercice  des 
CM^nes  respiratoires  chez  les  animaux.  On  ne  peut  jamais 
respirer  que  Tair  au  milieu  duquel  on  se  trouve  ;  el  gêné* 
ralement  l'air  de  l'industrie  n'est  que  la  présomption  «  la 
cupidité  f  l'envie  ,  à  la  plus  haute  température.  Une  autre 
cause  semble  nuire  aux  salins  de  Berre  et  de  Garonte» 

L'existence  du  Canal  d'Arles  à  Bouq  a  progressivenie^l 
amené  le  dessalement  des  étangs  dç  Garonte  et  de  Berre  ^ 
et  Pon  a  du  faire  une  enquête  sur  les  causes  qui  alièienl  la 
aalttbrité  de  ces  eaux  et  nuisent  en  même  temps  à  la  pêch» 
el  à  l'industrie.  Avant  l'existence  du  Canal  ^  le  port  de  Bouo^  i 
l'étang  de  Caronle  et  les  canaux  qui  établissent  la  oonunu- 
nication  avec  l'étang  de  Berre  avaient  trois^et  quatre  degrés 
de  salure;  depuis  lors»  on  trouve  dans  ces  mêmes  endroita 
moins  d'un  degré.  La  quantité  d'eau  douce  versée  danp  le 
port  de  Bouc  est  très-abondante  ;  le  courant  qu'elle  établit 
aous  le  pont  de^Pc^  et  dans  la  tranchée  de.la  ligne  à  l'écluse 
de  Bouc  est  d'une  telle  rapidité  que  la  navigation  en  est  gê* 
née.  L'intention  de  l'ingénieur  qui  a  construit  le  canal  était 
de  laisser  suivre  aux  eaux  leur  ancienne  direction  vers.  I4 
mer  »  à  travers  l'étang  du  Oalijon*  Au  point  ot^  le  canal 
traverse  cet  étang,,  il  avait  laissé  déjà  douse  portes  à  clapet 
par  tes  qufdilea  les  eaux  du  Galijon  supérieur  pouvaieiii 
descendre  dans  le  GaKjon  iniérieui;  et  4o.  Ut  glisser  dans  la 
mer  ;  mais  les  eaux  trouvant  plua  de  facilité  à  sulvjre  im 
eanal  ouvert  jusqu'au  port  de  Bouc,  qu'à  fçmr  le  jeu  de» 
dapets  9  le  port  de  Bouc  a  dû  recevoir  toutes  les  eaux  des 
vidanges  du  Vlgueirat  et  des  autres  canaux  de*  desséche* 
ment  du  marais  supérieur.  On  a  d'abord  pensé  qua  des 
vannes  remplaçant  un  certain  nombre  de  c^pets  et  habi- 
tuellement ouvertes,  donneraient  un  libre  passage  aux  eaux 
du^hant  Qalijon.  Lorsque  les  eaw  de  la  met»  poussa  par 
un  vent  fort  du  Sud  ou  du  Sud-Est»  tendraient  è  entrer  dans. 


—  352  — 
le  Canal,  le  garde  qui  habile  la  maison  voisine  du  clapet 
aurait  orâre  et  soin  de  baisser  les  vannes.  Vôîlà  ce  qd'oh 
proposait  avant  1852  ;  depuis ,  on  "s'est  borné  à  demande^ 
le  placement  d'un  second  système  de  porte  busquées  à 
l*éctase  de  Bouc  pour  empocher  l'entrée  des  eaux  douces, 
et  là  réâuction  de  Pouverture  des  perluis  du  Galijon  qui 
est  '(fe  i  m.  25,  à  la  moKié,  afîn  qu^un  seul  garde  puisse 
suffire  à  la  manœuvre. 

Je  ne  quitterai  pas  celle  revue  hérissée  de  chiOTres;  sans 
rêTenfr  sur  la  dénomination  de  Ranquel  que  nous  y  avons 
rencontrée.  L'embarcadère  du  sel  de  Rassuen  porte  le  nom 
de  Ranquet.  Ranquel  est-ce  la  suite  de  Rassuen  ^  qui  ne 

• 

diflère  guère  de  Ruisseau?  L'embarcadère  des  fabriques  de 
sonde  établies  entre  Mont-Rédon  et  le  pied  des  montagnes  ' 
quïconstîtuent  le  cap  Croiselte,  s'appelle  de  même  le  Ratir 
çtic^  Faut-il  encore  voir  là  une  de  ces  appellqtion3  nouvelles 
que  le  peuple  a  coutume  de  former  beaucoup  mieux  que 
des  savants  de  profession  ne  le  sauraient  faire  iavec  leur 
grec  et  leur  latin,  ces  langues  si  jeunes,  on  peut  le  dire,  ' 
dans  la  succession  des  figes  et  des  idiomes?  Ra$}quel  ressem- 
blefort  à  ranger  eV ranger  m'a  tout  Tair  d*èlre  un  terme 
primitivement  maritime.  Le  point  de  départ  serait ,  à  mon 
avis  dû  moins,  dans  cette  expression  <  ranger  la  côte  ». 
Ra  dé  ranger  est  Teau  arquî  est  dans  mar-^  ng  ou  gg 
ntontrent  la  main ,  le  gouvernail  faisant  ouvrir  cette  eau  par 
le  navîï^e  cfe  hfiahièro  à  le  rapproclicr  de  la  côte.  Jr* devient 
rtt  dàtiS  ronger  cotnme'dans  raser,  dans  fâvTr ,  dans  rapide, 
dans  ravin,  etc.  L'eau  courante  ar  rase  les  bords  d'un  fleuve: 
Teau  piaisible  ba  les  baigne.  D'attléurs,  c'est  l'éau  qui  range 
les  galets ,  le  sable,  tes  algues ,  les  épaves  quelconques  sur 
le  rivage  des  mers  ou  des  fleuves;  c'est  elle  qui^parla 
succession  des  dépôts  qu'elle  forme ,  a  pu  donner  I^idée  de 
rang,  de  rangée.  Mettre  des  marchandises  à  rang,  c'est 
pour  nos  matelots,  par  exemple ,  les  jetter  à  l'avenant  dans 
un  coin  et  sans  précaution  aucune,  comme  les  flots  de  la 
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mer  jettent  et  déposent  les  algues  sur  le  rivage.  Arranger, 
arrangement  sont  venus  après;  ce  sont  oeuvres  det^hommé. 
Pôù!r  ne  pas  ndus  Sgarer  dans  iin  dédale  de  suppositions 
pdti  philosophiques,  malgré  de  haiftes  prétentions  anciennes 
«fl  modernes ,  aceoutumons-nous  à  ne  voir  naître  les  JoaolbB 
ijaedeta  contemplation  et  de  la  réflexion  immédiate  deî 
fribjets  matériels.  Quandies  langues  ont  prftiiaii^nce^  l^faOth- 
iiie  n'avaK  point  encore  rfaabUiidé  de  t*ieii  tnncevok*  ^infe 
ihânière  abstraite.  Cette  habitude  n^a  pu  lui  Veixh*  qu*dVee 
fe  tetnps  f  ce  grand  ac^éreur  d*idées.  L'espf  tt  ne*tut  Jàttrifis 
qa*ua  instrument  de  contemplation  el  de  compo^ilon  \  nâet^- 
VéilTeux  Instrument,  il  est  Vrai ,  mais,  sans  ta  matiè!^0,  (}àe 
teràit'itt  Sur  quoi  s*exercôrait-itY  Oh  prèndr^àlt^il  cm  poMt 
d^dppuî?  Quelle  ferait  ton  Initiative  V  Où  iî'irait-9('  ]^s  ik 
perdre? 

Beaucoup  de  "v^ettleS  déhominatidns  au  voisinage  de  Bét^ 
eldes  étangs,  semblent  se  rapportera  la  febricatron ,  ati 
transport  et  au  commet'ce  du  sel.  Il  y  à  d'ufbord  Sàt&^ 
aujourd'hui  Salon  ,  qui  peut  bien  avcfir  été  Jadis  itn  ^n- 
trepét  de  cette  denrée  que  les  anciens  appréciaient  tani; 

.    t  Sfl  tnffnmensà  ir^éi 

Coneha  salis  puri, 

îalt  dire  Horace  à  Tigellics,  lecfaanieutlSarde.  Ensdité  ]|)hi- 
alenrs  tfès-anciens  chémhis  depuis  longtemps  ahandoMës 
et  qui  àbouiisssent  à  Berre  ,  portaient  le  nom  tlé  ^Mkflb 
saUers. 

liais  if  n'est  pas  certain  que  les  Ssflyes ,  prSsmités  ^ 
^TRABDN  comme  mêlés  aux  Grecs  ^et  occupant  les  montagMk 
du  littoral  marseillais ,  eussent  pris  leur  nom  du  Sél  ^é/9s 
exportaient  dans  Tintérieur  des  Gaules  et  qUïls  titrent 
des  peuplades  voisines  des,  étangs ,  lesquelles  étaient  con- 
nues  sous  le  nom  général  âiAvatici^  Léis  Salye^  étaietit  téa 
liabîtants  des  lieux  élevés  ;  leur  nom  eïpriftiaii  fort  bleu 
cette  distinction  si  tranchée ,  qu'ion  toit  entre  la'CSte  ((tA , 
toMB  xxiii.  SS 
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d*Antibes  jusqu'à  la  vallée  de  h  Touloubrc  el  h  celle  de  la 
Durance  »  apparaît  toujours  montagneuse ,  et  le  plat  ppiyp 
où  s  allongent  les  étangs.  Ce  nom  de  Salyes  ne  vient  pas 
plus  du  Sel  que  celui  dçs  prêtre^  Saliens,  c'est-à-dire  sau- 
teurs; pas  plus  que  celui  des  Salassi^  anqîens  habitaiits  du 
marquisat  de  Saluces  «  en  Savoie  ;  pas  plus  .que  celui  des 
ScUii,  peuple  d^  bords  du  Rhin  qu'on  appella  autreœ^pt 
FrancL  Le  nom  de  SaUi  faisait  allusion  aux  collines  »  aux 
SaUm  que  lea  eaux  du  Rhin  baignant  sur  la  rive  orientale. 
LdS  SalieqSt  quaj^d  ils  eurent  franchi  le  Qeuve,  devinraat 
le^  Francs.  Franchir  ,  en  effet ,  est-ce  autre  chose  que  s'ou- 
vrir par  Hf  un  passage ,  en  se  détachant  d'un  autre  lieu 
par  Nq^i  marque  réparation,  distinction  et  par  CA  expres- 
sion des  pieds  ou  des  mains ,  qui  sont  dans  marcher»  com- 
me dans  attacher  et  détacher  ?  En  italieo  ,  fra  égale  tra  de 
traverser;  pour  dire  :  cependant ,  on  a  Texpression  Pu* 
qxiesU>  Tneso  ou  TRk^tanlo  ou  metilre  clii. 

Il  se  peut  que  la  Via  SOilaria  ait  désigné  le  chemin  par 
où  les  peuples  de  la  Sabine  portaient  dans  leur^  montagnes 
le  sel  recueilli  ou  acheté  par  eux  au  bord  de  la  mer.  Mab 
comme  Satire  veut  également  dire  saler  et  sauter  ;  comme 
le.sel  prinûtif|  naturel,  est  formé  par  le  jaillissement  des 
,jota  de  la  nier  sur  les  rochers  où  il  reste  des  flaques  plus 
opi^poins  coi^idérables,  qui  se  cristallisent  au  moyen  des 
eaux  de  pluie ,  il  ne  serait  pas  impossible  que  Via  Salaria 
eût  indiqué  ^ussi  bien  le  chemin  allant  de  Rome  aux  monta- 
gnes >'Qisin€S.que  le  passage  anciennement  pratiqué  par  les 
iparcbands.ou  les  porteur3  de  sels. 

•  .  On  dit  que  ius  Sabina  auraient  été  nommés  ainsi  à  cause 
jdu  culte  des  Dieux  et  de  la  religion  qui  auraient  pris  nais* 
sance  chez  eu;z^  îi  ce  qye  pensaient  les  Roniains^  SAsmi  ùl 
est  SsB^ii  ;  .et  Sebini  tiendrait  à  Saba^mios  à  Sebastos^  en 
latin  A^gwlus.  Mais  Sebastos  comme  AugusiiAS  annonce 
l'ampleur >  la  magnificence^  la  force  et  la  vertu  de  l'eau, 
qu'on  retrouve  sous  la  forme  sanscrite  Ab ,  dans  Sebastoi , 
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àBm'Sëbëdiuêf  on  des  Dîei»  des  Thraces  qa*on  croit  avoir 
élé  le  mène  qoe  Sahoêiuê ,  fils  de  lupîter  et  de  PToserpine, 
ptauianeieii  que  Baoehos,  SomonniAé  aussi  quelquefois  Sa- 
bmnu.  Dans  Bacchus  comme  d^ra  Sabasitu  ^  la  liqueur  ai- 
vioe  est  exprimée  par  Bà  ou  par  jtifd ,  ab.  Oe&i  en  lllon- 
ttsar  de  BiBK»hu9  qu'on  avait  institué  les  SaI)asieS ,  féted  oé- 
ttbrées  par  des  danses ,  des  couràes  et  avec  des  transports 
de  fureur.  AUguslus  présente  la  forme  latine  aqua^  aug 
duugm'ey  mgo^  ete.  Sehas^  en  grec  ;  veut  dire  étonnement, 
adiiNnilion ,  respeet ,  ete^.  N^estn^é  point  là  ce  qu'inspire  la 
piiemière  vue  ^  la  soudaine  apparition  dNine  grande  niasse 
d'eiu  t  Puis,  dans  Âpefinini  m^tre^i  nV  a-t-1t  pas  les  mè- 
BWB  élllnients  que  dans  Sabini  ou  seMni,  8  étant  une  aspi- 
ration* On  disuH  que  les  Sabins  avaient  été  fondés  par 
Safran.  Mais  a6  de  sabtu  n'eist-il  pas  tfb  devenu  Baou  , 
moatagne  d\iù  deeoendenl  les  eaux  ?  Dans  fa  '  langue  des 
SyrienB,  le  mois  de  lévrier  était  appelé  Sabi,  probablement 
■  le  mets  des  pluies  >.  FebruariiLS  ne  votilait-it  pas  dire 
qu'en  ce  moisfeau  fi,  feh^  pénétrait  la  terte  par  R  ?  lui- 
trûTûf  fmrgare^  fwa  fiseere  supposent  Teau  ou  le  feu.  Les 
T&SbkM  sont  les  mèmiBS'  p(mr  Vun  comikie  pour  Taùtr^  de 
ces  éléments.  La  fête  de  la  cbandeHnir  ouvre  lé  mois  tdfe  fé- 
vrier; mais  la  cbandeila  se  va  pas  sans  Peau  bénite.  La 
bénédictîpa  par  Tenu  est  attacMe  inouïes,  les  oérMonies 
cbrétienoess  elle  est  indispensable»  le  ibtin*eatqu*acoè6so(re^ 
.  Il  y  a  daivs  Touvragede  M.  de  MâisTBB  «fui  a  pbui^^'likre 
Du  Pape ,  un  passage  fçr|  singulier  qui  »  du^restS'i  i'  Mé 
emprunté  à  Daniel  Hbinsius  :  «  Le  terme  4e  Majesté  appar- 
c  tieniau  latin.  La  Grèce  l'ignore;  et  c'est  |)ar  l^Mag^ié 
€  seule  qu*elle  demeura  au  dessous  de  Rome ,  d^op  leci  l(^ 
€  tréS  comme  dans  les  camps.»  Si  les  Grecs  n'avaient  pas  If 
mot  fnàjeêlas ,  ils  avaient  celui  d'axiomaf.qux  le  vaut  hkv^ 
Axiama ,  c*est  la  grande  main,  la  double  main  Ax^  qui  régit 
tout  9  c'est  la  force  d'od  proviennent  toutes  les  autres  ibr- 
ces ,  la  vérité  première  de  laquelle  émanent  les  vérités 


con9éqiieQite!9f  Jfajfisia$  î»\i  ^limita  à  1^  pMfotdfMr  «d^ft 
cie^X«.liu6vi9aiDeQ&  «étoile»  à  rimiminsHé  ^.metê^MgjMM 
^i^^i  h  fiuvfaii  maXmna,  ,l$4e^n  riiooimir  fle.Afafti.el  do 

nature  que  la  vudQ  ou  l^  Mie  4^  v^  nous  i^ppoll*. 
Pu  repte^  si  la  Grèce  esl  reslée  aii  |(i9$80ii4  d^  AhM 
l^cainp3«  i  elle  a  fail  inaina  d^maL  au  otoode,  tt  o^oai  fM 
aus^î  c^rlaip  q^u'elle  mt  r^U^  daaa  les  kiHras  an  deaaovs 
d^  la  Home  d'AnGDSTE  ai  que  la  langue  pariéç  par  i9p€»ipitn 
roi  ou  fj/noift  fui  pupérieuraà  celle  4e  MimfHj^ittetid'iiH 
MàRB.  Il  q'fist  pas  oièqae  cerlaîii  qa'&MiKAiipRiB  fiH  iuKrîaar 
à  César»  Tou^  œs  idées ,  à  pnvos  d«  P^^W;»  ^nl  lorl.  »î^ 
séra)>le8«  {)QUr  ,qo!iis  aervir  d'une  épîUb^  <|Af  M.  de  Maianai 
emploie  ^uv«pt{iaal  à  propos-;  eUes  ne  Tont.paaau  ^bai^ 
elles  a'ien  déipun^t,  au  oontraji^ 
Revenons,  loutefoisi  da  oes  ieiWips  Meiens  où  j*ai  iaol  dto 

plaisir  à  mç  laisser  égarer,  reviens  ^oœlemfs  modoniefl^ 
à  nos  temps  d'industrie  en  tout  genre  oài  1^  ^reoMiIft  et 

les  simples  écarta  peuvent  de v;enîr ci  Ainestas. 
Voyons  d^'bord  \e  mouvement  ^ameoeroiai^i  •  en  liea 

sur  lef^nal  d'Àrleç ,  à  BouC|  pendant  les  années.  18IMK  tMUl« 

18;saetllmoisdeiB!M. 

iSStk..  -^  Jteimmitf. 

•  BMaanx  ebargé^  171.  Dat.  vides  601.  Navires  chargés 
9IOt  Mavu  vides  tAU  Nombre  tfhofnines  d*éi{aîpage  des 
bfife9am176  fiàfis  nmms  9fi¥i.  Tonnage  tnoyen,  dete  i»a- 
iMui  07,»B,  des  navires  «6,71». 

Poids  des  hiatçhandises^ 
Onrfns  et  fefiaes  1,753,000  kîl.  Sel  6,^,000.  Boisson^ 
ttkfité.  Métaux  689,000.  ïlpiceries  et  drogueries  I^TSTyOQO^ 
Vbtfnrages  10,000.  Charbonet  mmerai  2â0,000.  Boi9  683,000 
Mal6riaux  2,109,000. 

Descente. 
fiatearox  chargés  82.  Bateaux  vides  132.  Navires  chargés 
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Mt  lii¥îrei^  ndes  9v  Nombre  dliMOtiiw  d^uifNige  û»  bA>- 
teaax  213,  des  navires  S44«  ToAdage^tnoyett^  ^erbaMttt 
9,883,  des  navitm  S^tf. 

Poids  des  marchandises. 

Ôraips  et  farioes  93,00»  Lilog.  Sel  7,.081/)OOl  BfmtyOA 
lâ,Ô00.  MéUiux  669,000.  Epiceries  et  drQguerieft  i.,8ii,000t 
Fourrages  61,000.  Charbon  et  minerai  5,151,000.  Bois 
753,000.  Matériaux  3,174,000. 

Poids  total  à  la  remonte,  16,569,000;   à  la  désunie, 

^8,678,000. 

tSBi.  —  itsiMnte. 

Bateaux  chargés  132.  Bateaux  vïcïes  527.  Navires  chargés 
347.  Navires  vides  138.  Néillblre^  (l%OMtiies  d'équipage  des 
btÉeM«699^  des^  &avîr«s  3007.  t<mnâ^  m^^yen  é&i  bafeÀux 

M,t«i ,  ê¥s;  iMkvhN»  4» jea. 

•    fmds  detf  marcharidiséé:      ' 

Grains  et  farines  7,012,000  ktl.    Sel  9,2â[â!,0Ù0.  Boissons 

39,000.  niétàiïx  1,815,000.  Ëpfceries  etdrogueries  ¥4SSi,Q0Q. 

Fourrages  81,000.  Charbon  minerai  212,000.  Bois  416^000. 

Matériaux  1,S77,00D. 

Df^ef%te> 

BMttrtfx  chargée  i22f.  Battcatnt  vides:  77.  NaViféà'  chai'gi^ 
39.  IfaVir^^  vf<fes  6.  Nôtnbrô  ^ortiûiés  d'équipage  dé^  ba- 
teaux 197,  des  navires  t6i:  TotiTrafge  tùàyëxi  Ses  fiatéâut 
10,496,  des  navires  1^49».. 

Poids  deê  tnàiichaHdiseg. 

'  nr»în^  et  fetriùes  71,960  ki).  Sel  6,072,000.  Boissodâ' ô: 
iàétàjïi  90,000.  Si^idôrie^  e<  cfrogUérieâ  6,000.  Pbut1ra{(és 
361,000.  Charbon  et  miaetai  0,ll5,OOO. 

Poids  total  à  la  remont^rlff «299,000  ;  à  la  descente 

»,m^7«ft 

1853.  ^  Rmmêe. 
Bateanix  eh^sétl»!^  BMetmiS  tida^SU.  Navirdi  dargés 
883.  Navires  vides  302.  Nombre  d'ki^ikimes  d'équipage  des 
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baieiipx73Q|  des  navires  4,n9.  Toonage  moyen  des  ba- 
Wlim  46,593,  des  navires  139,834. 

Poids  des  marchOPuHs^i., 
Grains  et  farines  58,776,000  kil.  Sel  9,752,000.  Boissons 
476,000.  Métaux  2,195,000.  Epiceries  et  drogueries  6  œiU 
lions  853,000.  Fourrages  20,000.  Charbon  et  minerai  34,000. 
Boiii  574,000.  Matériaux  1,185,000. 

Descente. 
Bateaux  chargés  152.  Bateaux  vides  114.  Navires  chargés 
62.  Navire  vide  1.  Nombre  d*hommes  d'équipage  des  ba- 
teaux 256,  des  navires  506.  Tonnage  moyen  des  bateaux 
7,437,  des  navires  2,809. 

Poids  des  mtircfuindises. 
Grains  ^t  farines  48,000  kMog*  Sel  7,040,000.  Boissons 
43,000.  Métaux  0.  Epiceries  et  drogueries  50.000.  Fourra- 
ges 644,000.  Charbon  et  minerai  2,074,000.  Bois  168^000. 
Matériaux  8,000. 

Poids!  total  à  la  remonte  80,065,000  ;  à  la  descente 
i0,070,0tt0. 

Au  tnois  de  novembre  1854.  —  BenwMe. 
Bateaux  chargés  252.  Bateaux  vides  427.  Navires  chargés 
^0.  Navires  vides  295.  Nombre  d'homnies  d'équipage  des 
bateaux  679 ,  des  navires  2,094.  Tonnage  moyen  des  ba« 
teaux  ^,150,  des  navires  36,956. 

Poids  des  marchandises. 
Grains  et  farines  kilog.  12,814.  Sel  9,679,000.  Boissons 
8Jt4,000.     Métaux    9,371,000.  ,  Epiceries    et    drogueries 
!i«709,000.  Fourrages  72,000.  Charbon  et  minerai  83,000. 
Bois  650,000.  matériaux  704^000. 

Besemle. 

Bateaux  chargés  154.  Bateaux  vides  52.  Navires  diargës 
62.  Navires  vides  0.  Nombre  d'hommes  d'équipage  des  ba- 
teaux 909  f  des  navires  248.  Tonnage  moyen  des  bateaux 
7|743.  des  navires  2,603. 
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Poids  des  inarchandises. 

Graiits  et  farines  0.  Sel  7y000»000.  Boissons  0.  Ifétaux 
4,l(Mg000.  Epiceries  et  drogueries.a,000.  Pourrages  ÎFC&JM. 
Gharben^t  mioerai  539,000.  Bois  22,000.  Matériau  60»000* 

Total  à  la  montée  39,805,000  ;  à  la  descente  ta»306. 

La  moyenne  des  produits  du  canal  pendant  six  an^»  de 
1846  à  1851,  a  été  de  207,126  fr. 

Le  canal  d'Arles  à  Bouc  a  nne  longueur  de  47^338  mètr^; 
la  somme  affectée  à  son  entretien  devait  être  de  90»0QP  A*. 
Le  Conseil  général  du  département  a  sollicité  Tétablissemaot 
d'one  noqvelle  gare  à  Tembouchure  du  canal.  Le  projet  en 
fui  approuvé  en  1848. 

8-  VI.  PùH  de  Bouc.  Industrie.  Navigaiion. 

Nous  pouvons  maintenant  nous  occuper  du  port  de  Bouc 
un  peu  mieux  que  nous  ne  1  avons  fait  josqn'icf.  Après  la 
guerre  dé  Charles  i^  d*ADJou  pour  rentière  el  oomplette 
soumission  du  pays,  les  Marseillais  tenaient  encore  la  vi- 
comte (f  flières  ;  le  château  de  Brégançon,  la  vifle  et  le  port 
de  Toulon  ainsi  que  le  port  de  Bouc.  L*an  1246,  Cbarlcs  1«' 
les  fit  ajourner  par  devant  le  juge  d'Aix  disant  qu'ils  possé- 
daient ces  lieux-là  sans  aucun  juste  et  valable  titre.  Il  ac-. 
casait  la  ville  de  Marseille  de  rébellion;  il  se  ptaignait 
qu*oil  ne  lui  payât  point  les  rentes  annuelles  que  les  Mar* 
seillais  avaient  coutume  de  payer  à  ses  prédécesseurs,  et 
qu'on  les  employât  seulement  au  profit  de  la  ville.  Il  de- 
mandait encore  d'autres  droits  qu'ils  avaient  promis  au 
comte  Bkreiiguibr  par  le  traité  de  paix  conclu  avec  lut.  Irrité 
de  cette  accusation^  les  Marseillais,  par  un  mouvement  son* 
ddin,  prirent  les  armes.  Le  comte  les  assigna  à  ciofmparaltre 
en  jugement.  Le  jour  de  Tassignation  échu ,  ils  se  laissent 
condamner  par  contumace.  Puis  ils  dressent  une  armée  de 
10,000  hommes,  se  dirigèrent  par  mer  d'un  côté  sur  Toulon, 
de  Tautre  sur  Bouc  ,  en  font  venir  par  force  à  Marseille  des 
vaisseaux  chargés  de  blé  et  mettent  à  mal  plusieurs  des 
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gens  du  comte  qui  par  ses  ordres  secrets  8*en  étaient  saisis. 
Pb¥  te  jugétnefit  qui  iErtervkili  les  Mars^Mâis^  flireot  OM- 
déttttés^ll  90,009  llvtm  d'amende;  tous  tas»  bîims  etdUroJksi 
(fi^\ét  vllfo  iiettédait  tâfit  par  lerrè^  ^u»  par  mer  farant 
acquis  au  prince  par  eommié  et  (StfefeieMé  ;  Isa  magistrata  de 
IferseHIe  nfrecit  privés  de  la  troisiètDe  partie  et  leurs  reve- 
nus ,  dignités  et  honneurs. 

fii  17M^  A  était  que^ftoft  de  Tun9^  for^dta  des  galères 
qu^ôÀ^  éhvait  employer  au  creusage  du  pori  de  Bmk?i  le  der« 
ukft  de'  idf  eMer  de  PiHyvence  et  rvniqiie  nessenroe  à  portée 
de»  béitfmefits  qui  n'ont  pu  entrer  dans  eeiui  de  ICarsiMto 
ou  qui,  en  étant  sortis  pour  aller  dans  V&îj  se  frourent  aa^ 
saillis  par  up  venl  contraire.  L'anse  du  Bepoti  est  biea  chan* 
ceusOf  et  ^ans  ce  moment-ci  plus  que  jamais,  comme  nous 
rayons  (Icjà  dit.  Sa&s  le  port  de  Bouc,  (ous  ces  navires 
iraient  échouer  sui"  (a.  plage  qui  Borde  le  gdfe  de  Lion.  Eh 
1683^  )e  port  de  Bouc  avait  jdonû^  asile  à  S6  galères;  mais 
eyi  1754»  les  tartanes  de  pèche  avaient  de  la  peine  &  y  trou- 
ver un  pio^il(a|;e^  assuré. 

ai  jamais  le.  projet  âfi  transformer  en  port  maritime  l'é- 
tang (|é  Bcirre,  ce  vaste  vivier  de  1S,00Ô  hectares  de  super- 
fiçiej^où  (es  poissons,  une  fois éntr^,.  ne  peuvent  plus  échap- 
pejr  aux  poursuites  du  pécheur  (1),  si  ce  projet,  pour  lequel, 
ep  1850,  on  a  dépensé  en  pure  perte  1^806,000  francs,  ser 
réal&egamai^,  il  faudra  donilei'  plua  dé  profondeur  aux  ca- 
naux do  Bouc  qui  sont  au  nombre  de  dur  eotvfron,  <f  une 
lo^gy^ur  de  i,|20<)  mètres'  avec  une  largeur  variable. 

En  16|56,  il  est  entré  à  fiouc  1,917  navires  d'un  tonnage 
tQt9).de  11^J97 '^  dans  (a  même  année,  iï  est  sorti  dudit 
pprt  â,0|d  navires  d'un  tonnage  total  de  128,052.  En  f S53» 
il  est  entré  au  port  de  Bouc  3,112  navires  ;  en  relâche,  S,â9i. 
En  ièifkx,  jusqu'au  i*^  octobre,  il  est  en(ré  2,237  navires, 

(t)  La  talëUr  totale  âè  la  pèehe  ^ère  aif  e&lfiA^  âiet1tte-d0 
MCf.OOO  fr.  pkt  ari.  <%  chi»&  ptlthrait  eilcoi<é  «MiM«dMII4^ 
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BÊk  cel&ektf,  f  »8tV»  If  y  a  vhigl^oa  ooaples  d»  lavimiils^  ssil 
quramla^en.  Adk  bomuNs  par  tartane,  cela  fenît  IGM 
hMMnès  occupés  à  la  pèche  :  mai9  fan  plupart  sont-  àmémnsh- 
gn9f  dss  QèaoiSf  snrtout,  qtn  y^iit  el  Tiémieii^ 

Limage' dssi  fllats  tnAnanis,  appâtés  Smuf  et-  Aan^^eat 
praWbé  (f  imer  maoîève  générale  par  ta  dédaratîbn  d»  roi> 
interveDue  en  1726,  et,  spécialement  pour  les  côtes  de>Pr(H 
Ywocfit  paD  atM  déclaration  daroî,  du  il  juillet  IfRAf  coh- 
fimée  par  arrêt  du»  conmt  d'Etat  du  t«' septemfarp  17tiL 
GMia  prahîbHiaD  fat  renouYeiéei  par  ta  déekaratidade  Vhw^ 
séBsUée  coBStKaattte  dm  iSseptoBobte  1390*  LaleiihiSl 
yautôse  an  xi  denna  de  la  manière  la  pin  espiUBe  OM 
aatottfté  iépslativa  iacotttestaUe  à  cet  dîvèraes  {ntcU*- 
bitioila. 

Où  nÊt$  Bœuf  i»  n^  pasde  OBcpt'oà  Qiîicatle  pÉebe 
ayaa  dbus.  bateaiii  eémparablaB  k  dMs  biMte  attelé»  a« 
nénie  joug;  itotif  is'a  pas  une  aotire  origine-  ^pie>  BM, 
iMHbt%  BteC;  et  que^  BœufâtOL  eHMe-bmur  *  ttanellhii^  l<# 
etcMi^biatl/^  n'est  autre  que  ta  «iveab  j«dis(i»enaîl  d^gM^ 
get  te  ntiaMici  m  BimUy  Buomê,  dé  Jarm^  L^ti(0tt(^;6(ea« 
for«[ia.«raiis%fai  fnef  qo.' canal ^lul^  bébl,  un  boMf  ois  lefRoia 
qnè-nnafese  et  emporte  tous  kapoiismsiqii^ii  rattoànlreé. 
(kfibhimême  moê  qnet  Bùm^  Bùmlii.'fkmlBBmiér  aoqpifoai 
appâta  imv  imé  amna  porlîa  &  littéral,;  BmfUi  «rt  ûtMmé 
swto'tKag^pariuieddnbtoesBOuacb  ésiptehaimet  non. 
pas  ftteifdi  de  biMMBi  aeeoupWa  et^  q^ineatent  an^ptatea* 
iMry  Aûv  BmAf  comme  iqna,  sjfnbole  de'te'fNW  ptaàatf^ 
tfMa^ ^  da^'Pabondatrcav  n^eat  aniv«  qtle  l^aatt^^  «"cQtl'am  qjàt 
a^la  (rtwgiMida  foreq  posalble.  Es»  typa^  de  l^éatf  aa^ éso» 
¥kiif*t6fili  »*eat  abt^  4a» Ur.grad  /su  DawDgMuMMr^  Tarn 
est*tt7il^aUaaal  6idana  #ia.  Sangmim^OÊVsiguimmpté^* 
sairfè  4am  ftiis  la  asala'  (Urmana  pselia  oq  oa^aL 

lA  peHiiâiii  da  part  de  Bo(ic  assax^  pnsft>>det  p<nir  tecavair 
des  navires  d'un  fort  tonnage  n'est  pas  assez,  éaandua  el  a 
uM  Mv4i^  dis  8  d  •  radUrea  fori  inégata^  U  partie  noAte 
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profoade.qui  Tefoii  les  navires  d'on  moindre  lotioage,  O011X 
di» pMtô  et  de. cabotage,  q apas  aoe  profondeur  régulière 
de  trois  iHètres.  Il  eoûvîeodrait  qiloce  foud  lai  fut  doiuoé 
sur  une  étendue  suiBsante.  Le  port.de  Bouc  ne  saurait  avoir 
toute  son  utilité  qu'autant  que  le  oaaal  maritime  décrélé 
par  la  loi  de  1846  aura  relié  I^tang  de  Berre  à  la  llédî* 
terranée, 

Assez  constamment,  il  y  a  sur  ledianiier'deBououDiM*' 
viré  et  quelquefois  deux  enoonstroclion  ;  c'est  beaucoupplas 
qu'à  la  Ciotat ,  où  depuis  plusieurs  années  on  n'a  pasmisà 
Teanuoe  seule  coque  on  bois.  Tandis  qu'on  creosaît  le  canal 
d'àrles  à  Bouc»  on  rêva  une  grande  ville  à  laquelle  ce  coors 
d'eau  artificiel  devait  donner  infaîilifolement  naissance  el 
progrès.  En  effet,  sans  l'existence  préalable  de  Marseille,  il 
y  avlik  aiF  ce  plateau  qui,  de  lu  Lèqueou  de  l'unique  mai- 
SQU  d'autreroîsi  aboutit  aux  ruines  de  l'antique  Stomaltmiiét 
açses  d'espace  improductif  pour  y  élever  quelque  cboae  de  : 
nK)gni6que>»,  Tout  s'est  borné  à  qn  petit  nombre  dedo- 
meures  noa  bourgeoises»  'à  quelques  auberges  et  cabaretSt 
ainsi  qu'à  d^  idiâœs  affectés  aux  diSéfenles  admiaistra- 
tionsipiibUqttas^  Il  y  a,  de  plus^sur  un  petit  tertre  d'où  ron 
jouit -d'uM' vue  superbe,  une  chéttv«  église  déjà  lénrdée. 
quoique  neuve,  et  tout  à  Tait  écrasée  par  un  élégant  etsomp- 
tueiu  presbytère;  On  a  vu  successivement  établir  «t  «ban* 
donner  une  blriqueterie  considérable  et  un  vaste  entrepôt 
de  grosses  verreries,  k  côté  de  cet  entrepét»  a  fonctionné 
pendant  qttelqueB  années  une  usine  poar  la  fonte  de  divers 
minerais  apportés  de  Mousaïa,  de  la  Sardaigne»  etc.  C^le 
usine  vient  4^ètre  transférée,  comme  par  encbantement  et 
dans. quelques  mois  sur  l'emplacement  de  la  briqueterie 
abandonnée;  on  y  a  de  plus  ajouté  un  condensateur  im- 
portant. Elle  occupe  environ  Une  trentaine  d'ouvriers.  Sur 
le  terrain  qu'elle  a  quitté  on  doit  établir  une  fonderie  d'an- 
cres de  sûreté. 

Parmi  les  établissements  durables^  on  doit  compter  les 
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entnipAU  des  heliiNères  de  la  Oraad-Combey  de  Givors  el 
de  Rrre^le^Sîer,  dont  les  produits  alimettlenCl'Âlgérie»  l'Es- 
pagne,  TltaKe  eties  ports  français  de  la  Méditerranée. 

Àa  pied  de  la  coiline  sur  laquelle  se  dresse  le  village  de 
Fos,  il  a  été  construit,  en  18B4,  divers  bàtinienls  pour  une 
toorJUére.  On  prétend  que  la  redevance  payée  è  la  com- 
nmne  pour  Texploitation  des  marais  voisins  est  bien  inf^ 
rieiirè'aax  {tfoÉts  qu'en  retirait  des  sagnes  ou  massettes, 
de»  aangsues,  des  tortues,  des  escargots,  des  champignons, 
«asi  que  des  angtfitles,  des  brochets  et  des  carpes  qu^on 
pèdiait  nagnères  dans  leé  fossés*  Les  marais  de  Fos  sont  une 
occasion  de  prendre  ou  de  tuer  annuettonient  du  gibier  pour 
une  valeur  de  S  à  6,000  fr. ,  et  4  à  80&  bœufs  qu*on  y  verse 
à  la- fais  rapportent  3,400  (ireiies  pour  (e  droit  d'y  paître  de- 
puis Sâint^Michel  jusqu'au  mois  de  rnara*  La  bûuque  n'est 
pc$  non  ptas^ua-  produit)  à  mépriser  ;  une  êharge  d'àne  de 
banque' se  vend  de  un  franc  à  un  franc  vlâgt^inq  centimes  ; 
cela  fait  vivre*  bien  des  pauvres  femmes  qui  en  portent  à 
Martigiies^  à  ^  Saint^Milre,  «tc^  Il  me  aemUe'qiA>n  doit  res- 
pester  partout  en^  petits  profils  de^  la  iHmm  ittdigenle  et  la^ 
borieuiie^' 

-  iPuis,  la  tourbe  enlevée,  il  restera  probaMement  des  eaux 
stl^Dil6S'  par  lesquelles'  seront  raioioBéos  diMa'ed-  "pays 
les  fièvres  pernicieuses  qui  TaCBigeai^t  tant  atitrefoia  et 
àdbÇH  fi'ë  jamaia  été  èntièrèinent  délmé.  Quel  qnfl  en 
soity'è'  reDBë|>tfon  de  cette  liidustrie  neirvelie^  les  fntérètë 
dé  Bouc  avec  son  *  port,  son  o&attlief'  de  eenstmclion,  êfB 
usinea  ^  ses  étëbNssétoenta  ^publics  Mmt  tout  aiilres  que 
ceux  de  Pd^.  Tèus  leé'  besoins  de  F<^  jont  été  satisfait»;  on 
lui  É  donné  pbmr  les  gàfçené  et  les  filles  deux  saHes  d'asile 
construites  depuis-  peu  de-temps,  l'une  è  cété  de  l'autre  et 
dana  nùe  excellente  esporition.  A  Bouc,  il  n'y  a  que  deUx 
écetes  particulières.  Le  nombre  des  élèves  dans  ehacuné  des 
quatre  écoles  est  de  90  è  80.  Le  chemin  vicinal  de  grande 
comiBUfUoation  n<>  8  va  du  oa^al  d*Aries ,  près  de  Fos,  à 
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bires*  Ce  ehemioy.dooi  la  longueur  est  d»  lOiWO 
dftisert  à  peu  prte  eiclusiYBBieiii  le»  salines  tebUoi  au 
bord  des  étaags  qui  a  veisioeiU  Fes  el  lairas.  Caa  deu^  eeiB* 
mimes  coalribueat  à  ce  cbemiD»  Dans  le  r^oa  de  Fes^  il  y 
a  six  cheinios  classôs  de  la  pelke  vicinaUlé. 

Mais  les  besoins  de  Boua  sont  loiii  d*Mpa  satislaîle;*  Qnat- 
guea-uDs  de  ces  besoîna  les  pias  Hrgeata  seat  en  diaeiuK 
sioBi;  la  salisfacU&a  des.  aulpea  a'esl  eBcena  que  sur  le  p^ 
pier.Onia^a  di^  pouiiUiiiW  qjUL'aoe  des  draguas  eu 
iiou  dans  les  ateliera  de  Marseille  es(  partiouliàreoMoi 
iiné&aux  ttataux  du  par(da  Bouc  e(  du  eaul.qui  définie 
celiar  k  ¥(Aaa%  da  Berve^  Avea  cette  dragu»  eiuptayéa  eu 
penuaueBc^^  les  prsibadears  oéeeaadMk  autre  la  met  el 
rétaug  de  Barre  paurroutAtva  tMjwr»  maintonues  au  rap- 
port aveo  to  Jtieseina  de  ia  uavigalieB  et  du  eommaroeée 
IfôUug; le  fMxldaa.'fDgaiUacfesdu  part da Bouapeufaui  par 
la  lu^iue  mvdîeus  èleay^larisé  el  aaquérir  plttad*ôlaudua« 
(^•Qfrliraiioa^iil  été acoanléa* au  iSSif  paurrenlbrcar'reA^ 
rocbeaieAl-qws  du*  aMé^  de*  la  nep^  ddfeud  la^  pfed  du  tuAtfc 
Çast  uA«a0Hi9iBuaaiiieul9  maîa  «q  n*«itpa»  leuty^dt'aîHauffa^ 
ces  travaux  appartienoent  à  radmiuistration  supérieure }  el 
^'9^%  daua^  ia^eseati^de  i'admipiatraliaii  leoele  ijpialea  htbv- 
\uoti$  daB4iw^proQjvaBA'J)e«tuoo«p  da  gèuaeVpardaAl  beau* 

ç9«Pi4^  (ainpef  " 

,:BfW*^es|^irM&MfM9èii?es.«^Foa;  laaufiçassitârdeiihi  via 

çi]rile»(f»a^cGanim4eQt  jpiid*ap  psrail  éiloî^aaMiul.  La  pa* 
p^la^a^  ^e^l^éluihii.eUfiS&iydei&Wliabilautavaalta  de 
Bôu&:iia  fifiO*  peraaao^  ^  yq[ir»6^iipair.ou  adi^unia  à  «aa 
J^oQbe  ^^alcoMua  da  fomiaaccia  pu  d'iadvs^iai  Quand 
tauS;')eaaAaUera  aaul>ap  aativit4t  au  pauC  si»uXev  è  aa  nom* 
bra  SQQ'OHvriasa,  at.babituaUaaiettt  U  y  &un  pacail  uaimbra 
4a  manius.qMi  af^pantianuem  auX'  équipagiBe  des  Da^iraa  el 
des  tBnlawseu;Slatiau  soit  dana  la  part  soit  dam^tea  gfuraa 
4uçaual»>  âautaffestéa  aux  basuius  de  eeiie  pofMdaiîoa  r  & 
boulamgeriea ^  4  beiieberieSy  Sautrepôlade  vhi|  9'hMeia 


-  885  — 

^t  servis  ,  des  «uberges  et  estes  en  plus  grand 
Boalm  s  "à»  fe^oliqiiéS'èt  débita  âe  loéli  genre ,  etc. 

BiQittMstW  ttédenoQ  A'im  reeevetir  f^rinctpal  des  douanes 
et  d^t  ônq  «fifployés  at«Mhés  ou  serviee  des  bureatnc ,  d'un 
eaipitaiBe  des  douanes  et  de  ses  soiis-ehefis  proposés  avec 
tam  brigades  au  aerviee  aelîf  de  la^  inètné  admrnjstralhyn , 
tan  fl^altre  de  port  et  de  ses  sous^faéfe,  â*un  syndtc  de  la 
tt^fîMydfaÉe«Mionde  pitotesi  d'an  eandueteurdes  pocrts 
ai  thams^oo ,  d^  receveur  de  la  navigation,  d'un  employé 
das  aootribatiooa  iadiredos,  de  deux  agents  sanitaires, -des 
ebaip  et  eiBpIfyyiéa  des  administrations  de  la  Grand  Combe , 
éa^  Gtvtn  et  da  Riv^-de^ier  ^  de  3  viea-oansub ,  etc. 

Ortto  fopalatiao  presque  CKolnsiveoiénit  maritime  et  in^' 
dastrialkiie  voit  iiée  à  una^ceauMine  élaignée  de  acm  oetilre 
dauibitaÉion  et  totti^-^fRit 'étrangère  à  tout  moifremeiit  eeoH 
aaaraial.  Baoe  «»Pbrtde  Bow  ^  déjà  ai  iopnsidéraUe ,  n'eat 
qn'ona  seelîon  de  la  petite  c<mimune  de  'Vas ,  pays  eiolusi'^ 
vameoiagrîaaie.  Aussi  lae  inbftanta  de  I\M*tdeBoue  d^nS 
■Il  «amaitevt  iqéiliem  piiUîé  a»  IBiST^  deaMmdaieiiMIs  1^ 
rection  de  leur  localité  en  commune  et  aen  amexieR  au 
aàmian  «b  Martigoes^ 

ADcoB^>t0à  pefae  «irtq  Iciloaaèftas  de  Mart^gttes  à  Port 
daBoQB^^cettadfcMttce^  d«|lpea<eoasîMrabi»est rendne 
moîM'aeasiMe  par  tes  aominiiiyieatîbns  ineeSMntaaétaUiea 
enm  ies^deu  pays  ;  oomiBunieaUoad  aiiiqtielles  coacourent 
plusiittra  services  apécianx ,  tant  de  ierte  que  de  mer,  trèa 
légwWiiuiawt  «rganiaéa.  Itftrea ,  ehetWHea  dn  canton  dent 
Mw^ide  Bmc  «ik  «njMVd'ftiii  pattie,  ^st  è^  n  kilomètres 
de  distance.  On  ne  trouve  à  btres  que  le  juge-dè^lx  *  il 
Ml  «llar^dàenelier te  reaffreurde  f^mregistrement  dn  can- 
ton à  10  ou  IS  kilomètres  plus  loin ,  à  19af«M;iiamas. 
'iiM  î«|ga^e<iMite  raaafAit,  outfre  ses  *m«îons  de  jndfta- 
Oitttn,  toeUea  de  ma^abral  de  peliea  judNétve ,  hors  des 
aièg^^Q^friliuium  eifito^^insi  >  fMttrfitte  popntaimn^ui 
se  compose  de  gens  adopnés  pour  la  plupart  au  commerce 
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ou  à  rindustrie  et  poor  lesquels  le  moindre  déplaoemeiit;  esl 
une  perte  »  il  faut  que  parties  et  témoios  CaMBseot  iioanes 
long  voyage  pour  qMpopar^itre  devaut  te  jugMe^paU,  et 
que  le  juge-de-paix,  à  ^uk  tour  »  quand  ilrempUt  les  fono 
tiops  d*o£Bcier  de  police  judiciaire,  se. déplace  de  15  kiiomè- 
très  pour  venir  iuformer  dans  ua  Iteuoùàcauaedéa.éIraiH 
gers ,  marins  et  ouvriers  qui  4e  fréquentent  ;  il  peut  f 
avoir  souvent  des  délits deiuaodant  une  insInKAion  prampCa 
et  instantanée.  Ce. n'est  pas  tout,  un  troisième  ordre^aèep^ 
tionnel  de  fonctions  est:  réservé  au  jug&rde*^iK  dHin*  ea»<- 
ton  maritime*  Ce  magistrat  est  appelé  à  remplacer  le  pré^ 
aident,  du  tribunal  decommejxe  dans  quelques^aes-dessa 
attributions!  Lorsque  oetuis^l  ne  r^de  pas.  dans  le  eanton. 
Ainsif .  Le  juge^de-pAÎx  d'IsUrea  «devra  recevoir  les  pHkèp»^ 
baux  de  :visite'de3  n«vires»  les  déBlarattans  de  ^lectrs  iwo- 
priétajres.,  les  rapporta  dci  oier  que  ohaq^e  €a|)italiie  eal 
obligé  do  f^Âra  dans  les.yingt«^uatre  bcurea  de  aon  anivée. 
Il  devra  nommer. des  experts  dans  las  cUs.fréqaentade  jet 
à  la  mer  «avarioiou  joaufraga »  autoriser  lea eu^nml» è  la 
grosae ,  ^cu,,  et4;.     .  ,.    t    « 

Outre  le  bénéfice  d'une  distance  moindre  et  iicile  àiran* 
cbir ,  Tana^xion  au  canWm  de  Marligues  préaantaratt  encore 
uA  auM*e  av4intaga«  ^ui4e  réunir  dans  Une  résidence  étdh 
que  le.juge^do-paix  et.  le  receveur  de  reufegiatremmt^  qoe^ 
se  parUiigwt ,  dçns  le* canton  d'tstres  ,  deux yiMliUlAi'éiiie. 
gn^,  de  Port  de  B^Qç  et  /éloignées  eUes-mémea  l'un^ide 
raulsre^  Mai^  «  indéponçlamment  des  deux  fpMlîoiiMiffes 
ci-dessus,,  les  habitante;  djâ  Pprt  4a  Bouc  trouverait  Munia 
à  Martigues:  ■  .        '         * 

L7o3pecte^r  des  douaires ,  appelé  à  roaivw  tears'réebK 
mations  q^oM^iai^w; 

Le Commissçi ve.de  l'inscription  maritime^ qui,  dansaes  ai- 
tribi|tions  .muUipkMf  les  amène  ineeasamment  à  sas  buieaUx; 

Le  Trésorier  de:la  marine,  obargft  du  soin  de  pa^er  kNvrs 
invalides  ; 
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Lo  professeur  d'hydrographie ,  auquel  est  confiée  noM^ 
IroctîoQ  do  leurs  enfauts  desliaés  à  la  navîgalloD  ; 

Le  Oooâetl  des  Prud'hommes ,  qui  prononoe  sur  les  dÛH 
ooaaioDS  et  ks  înlèrèta  de. leurs  pécheurs^  eto. 

A  IbrUgues»  ouSd,  oeuire  d'approvisiooBemeBfc  de  Vorl 
de  Bouo  y  heu  de  recours  pour  leus  les  besoins  de  ses  hahî- 
taoie^  eeuxrd  irouveraieul  toujours»  dans  les  hommes  comr 
me  deos  les  ohoses ,  ce  qui  leur  manque  «hes  eux  et  qu'ils 
chertibtf  raient  envoin  dans  le  canton  d'islres.  > , 

Dans  la  oirconsaripiion  de  la  nouvelle  commune ,  eeiiaift 
renfermé  le  quartier.de  la  Gafleit^  et  deSaÎDVJeaa,  don$ 
la  population  e^t  de  150. habitants.  On  en  compte  180  à  la 
Gare  et  au  Plan  FosiQn ,  lautres  IgO  an  Plan  d'Aran ,  %ifi,  à 
la  Crau»  au  ll^^et  et  danik  le^  hameaui^  qui  en  d^pendeot ^ 
M  au  Galijon.  La  plupart  de  ces  habitante  trouvent  de  Tod- 
cupotion  aux  aalines.  du  voisinage. 

Qt^eUe  est  uadiminutil  de  Gaffa  qui  veut.flire.Gtté.  -r 
Oa  est  le  pied  ou  la  main  qui  entc^  dans  ^ 'eau  aff.  Le  verbe 
provençal  S^et  vaut  guàer  et  guéer  vaut  baigner,  tremr 
por  dans  Teau.  Gaffomllar  exprime  le  QipuveiBent  des 
maîttt.^ut  agitent  reami  >  qui  .trempent  à  pluaS^urs  ^repriaea 
.uti  objet  dans  Teau  $  qui  tant  mouvoir.  Teaii  .dana  tous»  les 
«ns*  l^flot  0cec  Airos  signifie  passage»  ,ettu»  jmv  qu'on 
•îl^v^rie^  qu!e« ouvre  par  R.  Poroê  veut .dir#  Aussi.can^l , 
Uli'd'upe  rivière.  Porot  s'applique  aux  endroits  de  la  mer 
lofl|  plus  boites  À  traverser.  Dans  ritalien  Gaado  le  V  du 
atiD'  Vadkan  a  ètè^kangé.en  G:  D  de  Vûdum et  de  Gnudo 
noua  parle  dabérd.,  de  Textrèmitéoù  Ton  veut  arrûfer^ 
«omoie  Dde.Duntece,de  Doirà^/do JDoudo^  elo«; iu>us  mon<- 
4re  làdmoimité  d*où  l'eau  tir,  oûr,  owr  oommenoeà  couler,  k 
deaséndre.  Les  Espagnols  disent  Téuio  ou' fiotrci.  Dans.0axa, 
S  indiqué  l^u»  X,  le  pied.  i 

En  Provence,  toutes  les  fois  qu*oa  entend  parler  d'unquar^ 
tier;  appelé  Sainihiean,  on  peut  être  certain  mu;  dans  ce 
quartier ,  il  y  a  ()e  l'eau.  Jean ,  ^aaîme$  le  rapproche  de 


Àktm  0OUMe ,  en  knbe.  J  est  ia  tnain  qui  puiae à  lajooà». 
Fontaioo!eo  Arafaes'appdie  aussi  fouàta^  eav/btis'iNrfmÉl 
«il  paisigD  parit  SonfteflitMHsi  Chtumkat-éaMi^m 
les  mains  Ch  qui  coBlieaaeDt  on  qui  jprdmieol  Veaxntmr^ 
mtr.  Totts  ees  vocables,  qiie  je  ohm  aniir  «1^  4siiè>^ae  tien-' 
^ûêêA  eooMiie  Uty  puits,  e*est4Hlire •&«  otiimrle><Mi*<{tiVMi 
irtMieni  en  ouvraot  la  tette ,  en  la  «reostttfU  Noua  aTona  e* 
proreilçat  one  e^ppreesioti  singbiiète  ionf&miat^  pèÊ^yMb 
expression,  on  témèlgiieledâsir  qae  Tean,  sitok,  Je  bonfaMr, 
MiHiniie  de  oauier.  Ce  point  de  va#  téipoaA  à  oalai  4e  fêlix 
«t  de  betUia.  BeahêSi  t'est  Fean  8e,  JBiMt»  àltant  k  sontall, 
«fest  r^xistettoe  hearetise ,  fetis^  &ûbX  Ilsaa  fe  ^ppKqualA 
par  L  et  saisie  fier  X  ou  fe  méki.  £a  BoMoM  «l  en-  ifBUlHé 
ptovinoes  aUemandes ,  on  vdll  sur  presque  «ona  les  païAB 
Me  Btatue  de  Sàiat-Jeatt^^NèpoMucène. 

Si  Pdrt  de  Bouc  était  érigé  en  cemaaune  »  êeVte  looalité  tte 
manqueniH  phiB  d'eao  â  Jbeire  ',  Me  dépense  pe«  conaMMia^ 
blé  auffirail  peur  y  en  amener  en  abondanee#  liais  oeMa  4i» 
«pense  ,la  •eommune  de  Fte  n*a  jamnis  toului  la  4sire. 

De  ttéfie  que  tout  milite  en  faveur  de  la  plus  pwunifc 
«émetfende  Jtort  dé  Boue  en  coavmuM^  rien  ne  s^opposa  A 
«oe  que  ceMe  faveur,  ce  drait  i^esons  le  dire,  lui  sait  «oneédéL 
Oetia  localité  n*a  paaà  eraindre  que  déi  re^anuateanSsMli 
ne  ae  trmrrent  en  feoe  des  dépeiises  qtfentràlnaratt  Mn  âd^ 
«ftlniatralien  tnunicîpate.  La  cireonsoription  qaVm'propoae 
^noerait  à  Pati  de  Bouc ,  avec  on  aeeroissanient  da  popOH 
teUan  dé  près  d'un  oinquiètiie ,  las  aaoyens  dterisnPBr  wm 
^■istence  oommunale';  car  H  Tésulle  jda  èauK  auttmtifMB 
-quCuna  partie ,  la  >meilleuve  à  la  vérité,  >daa  lamitts  vagma 
qu^n  donnerait  k  4a  Douvalle  aonuDuna  »  «esl  affleuaéfc  an 
frii  annuel  dn  1,000  fram».  D^ailleurs,  si  leii  reMennâ  étaîeUft 
insulOisants  pour  couvrir  les  délMnses^  ott  pouttaift/laaîslitt 
fBoaprir  è  ia  ittsaouf c»  d^iaù  ocineL 

.  Bana  un  p^yadeiaonsamanlioa  cooioié  fioli^eBalin,  pajB 
A  ifapgewl  w  dépenseiaiileMBitt  paite  qn.V>n  lè  .gagm  da 


wa^tDAf  Foelroi  Mrait  u^  ncyt»  de  revenu  aisé  à  établir  ei 
dioUe  à  prodaîre.  La  oMOiDane  de  Fo6  qot  a  beaueoup  d<- 
Isrimla  vaguai  »  savait  (otajours  aiseas  ridie«  La  Suaisti<|tt» 
im  |BolJchea^du4UiAive  no  porta  qu'à  1,699  fr«  M  o.  ha  re-*' 
nraqaa  de  ceito  canuauBâ  ea  1821.  Mais  diffâreolca  ciroaiM^ 
liniM  doiil  noua  avans  parlé  doîveut  lea  avoir  acoris  de 
nBilii>iia  qm  mèma  avec  la  distraalîaa  à  firire  en  faveur  de 
PMrldaBkme.  ih  sottraiefi eneare^ 

■ 

Etat  sociai,  44mini$trali(m  locala. 

f  Ua  singulier  gappririioipoài  se  ppéseoia  d'aborf  enlré. 
]Hi0w,  ektif ,  Tiilaga*  «p  grao  Umé^  Pagoê^  et  Pigàf 
aaintiet  Yif-pafpi^nièfdmiVmuj  Cm ^  gut^  jfoê^U^ 
géf  c'est  la  main  qui  puise  ou  la  mçiinooDténaDt  le  liquida  9 
et  es  mot  liquide  signifie  et  'déaigne  ca  qui  œulé  du  doigt 
paie  long  da  doig${  ear  c^eataveo  le  doigt  qu'en  éprbuVn 
al  ttn  objet. est  liquide  ou  œoipaoie.  On  dit  cfqe  Uqumr  a 
été  pria  du  grec  ichor  ;  mais  tdb  d'ioAér  est  le  doigt.  Le 
SMi  greq  Pyl»iik*ttaipacta,.aiuianoe  upsrmatière  compris 
asée.pér  in  oapar  d,  e*estrè<Klîre  avec  Ebi  mainf  ovi  € 
aatèlant  par  N  eu  par  T.  Sans  éknêuf^J)  et  N  an4tênt« 
^iiTt  fils  et  suecesBeùr  de  SaCurpa  en  hatie,  est  lamytliè 
db  la  reafaeixhe  daa  sonroea  anprès  dfsqoallea  rhoniiaé 
poonRàétiditir  sa  déasenre.   ^ 

,^*ëm  basqney  nr ,  orc,  urija  vaut  dlre.eau«  IW,  un^ar/èignl» 
flaraaii  eo.  paroge  dé  .  reaa.  nurage  aepreduit  esactemcina 
iir$k;ii^ar  eat  Peau  qui  $^^lavf%r  <P>î  il^lend  oooiaoe  fir\  êi 
éga  ne  diflfena  poiai  dVfia.  Etri^  EnHjm  renferÀe'  le  iaéeM- 
aè*  qne.  Pnebfa  et  que  iii^fer,  village.  PUs  ndevManift 
dTapièa:  œ  principe  que  lea  cinq  c^natooesde  la  OBtégârta' 
ds»/liridsB  peuvent  sa  fondre  aux  ainq  vo^aHés  ^  et  réêl|ir#- 
qfnaaMiBtr  oaiairîav^  ir^,  ville  1  qoaiaié''danâ  Briig|asv 
dtan^  Brpaallear  dana  Brives^  dans  Brioddd ,  dana  Ménfaiy , 
AMO»  iWavè  r  daos  QrigpBie ,  ela«  ete  Dans  Vfh$r  ^MUe^  en 
t:    Tant  mn.    ,   . .      .  t4  ' 


—  are  — 

na  peut  mécoonalire  iirt,  uria\  b  a  pris  la  place  de  i.  Le  nom 
de  la  ville  d*Orvielto  parait  indiquer  la  même  transforma'-^ 
tion,  avec  Vau  lieu  de  B.  Vria  devenalit  ulta  ou  iUa  par 
le  changement  de  R  en  L ,  on  à  Hiwn ,  ilioê  K&mé  »  le  pa js 
d'Ilion ,  pub  iUf9 ,  limon ,  b3ue.  L'eau  est  dans  limon  par 
tm,  dans  boue  par  ho\k  «tdans  ilyi  par  ir  devenn  il.  It 
comme  wr ,  comme  ar,  comme  er,  comme  or,  c'est  Teau  s^ims- 
vrant  un  passage,  il  c*est  Tean  qai  coule  et  s'applique  par 
L.  L'eau  de  Bria^  Briga  est  dans  le  mot  anglais  Bridge, 
pont  ;  dg  marque  Télévation  de  Tédifice  sous  le  quel  passa 
Teau.  Nous  ferons  observer  ici  que  Summuê  Ponlifat  u» 
signifie  pas  «  suprême  faiseur  de  ponts  »  ,  mais  distrilNiteor 
d'eau.  Po  est  Teau  comme  dans  Poiia  et  dans  Fonê,  N  dé- 
taché  l'eau  et  T  de  PoniifeXf  T  signe  d'extrémité  la  rqMtiid 
au  loin.  Le  grec  gèfyra ,  pont ,  nons  montre  la  main  ou  Vb 
sol  établi  au  dessus  de  l'eau  courante  Fyra.  Harchiêrhuê^ 
souverain  pontife,  comporte  seulement l-idée  de distriboteàr 
d'eau  ;  le  verbe  Archà  ne  signifie  commencer ,  nrebi  ne 
veut  dire  principe ,  origine,  que  par  cette  raison  que  l'eaa 
est  le  principe  dès  choses,  et  quereau,  ar^  l'eau  qui  ouvre 
ou  s'ottvre ,  l'eau  productrice  coule  depuis  leeommencemeni 
diï  monde.  Rbéo  el^t  la  personnification  de  l'eau  courante; 
ina  ou  Teau  tranquille  était  une  des  femmes  de  la  suite  de 
Rhée.|Les  Lydiens  adoraient  Rhée  sous  le  nom  de  nui.  Le  mot 
grec  Krinà  »  fontaine  y  et  le  mot  indien  ou  sanscrit  OraUta^ 
village  f  nous  offre  encore  la  main  qui  s'ouvre  pour  puiser 
de  Teau.  Qr  est  la  main  ouverte i  am^  l'eau,  dans  Gnh 
ma*  Kr  AtKriné  est  la  main  ouverte  ou  le  canal,  l'erifioè 
de  la  fontaine ,  et  N  détache  l'eau  de  la  source  et  4a  lait 
couler.' P«rj^at9to}i ,  Pergama  se  disait  autreCocs ,  suctintt 
en  Asie ,  de  tous  les  Ueux  élevés.  Per  exprimant  la  pro^ 
fondeur  dan^jfîerîrtf,  dans  P^a,  sac,  fflq>rime  égabaent 
la  hauteur  parbette  loi  de  réaction  qui  se  rencontre  partout^ 
'  Maintenant ,  si  nous  voulons  expliquer  des.  termes  éM 
social ,  société ,  association ,  nous  trouverons  dbms  le  verbe 
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ktin  Soeio  la  main  S  qui  entre  dtfns  le  creox  oc  d*onè  autre' 
inain.  Le  verbe  grec  Sygkliroô  renfermé  la  même  idée 
de  mettre  une  main  S  dans  une  autre  main  ygk  en  rappli- 
quant par  L  et  en  la  forçant  de  s'ouvrir  par  R.  Il  y  a  cette 
difRrence  entre  soeîare  etMuetare,  blesser,  que  iau  ou 
sal  indique  Tappifcation ,  rallongement  du  fer  qui  fait  la' 
btessnre ,  l'enfoncement  de  oe  qu'on  met  dans  l'espèce  de 
sac  qui  sert  è  fiiire  une  saucisse ,  par  erempie ,  tandis  que 
êoeiare  dexlras  signifie  seulement  se  toucher  dans  la  maiû' 
en  signe  d*anidnce. 

-  En  expliquant  Vicuê ,  Màméj  Vria,  Bria ,  Grama ,  nous 
avons  rappelé  la  fondation  matérielle  du  premier  village  qui 
devînt  par  la  suite  Ninive^  Athènes  ou  Rome.  L'expUcatioû 
de  aociore  noua  fait  penser  à  la  fondation  morale.  Cette' 
fondation  morale  reposait  dans  l'antiquité  sur  la  terreur 
des  lois  el  sur  l'autorité  paternelle.  Les  premières  divinités^ 
devant  lesquelles  on  se  prosterna  étaient  inexorables  au< 
tatesetaux  erreurs  des  mortels;  elles  poursuivaient  le 
CDopaUe  jusqu*à  sa  ruine.  Rien  ne  modérait ,  dans  les  ero*' 
yanoes  antiques,  l'inflexible  pouvoir  de  Némési^;  Némésik* 
était  rirréststiUe  torrent  qui  emportait  les  souillures  de  la 
terre  ;  Némésis  était ,  sous  une  autre  image  •  le  déluge , 
cet  énorme  instrument  de  vengeance.  L'idée  d*emporter  est 
dans  la  préposition  latine  ah  d'aftfuere,  d'a&%unrè,  d'oftfi-^ 
gwrt ,  é^mioUre  etc.  or ,  n& ,  c'est  l'eau  «  qui  est  sous  la' 
ferme  me  dans  Némésis.  On  supposait  toujours  que  les 
Bien  étifent  en  courroux  ;  on  cherchait  à  les  apaiter  avec 
da  s^dg»  arrec  ce  même  sang  qu'ils  ont  donné  aux  animaux 
çl  à  riiimme.  En  iSSS,  une  ^pédttion  partie  de  MadraâC 
arriva  pa)r  las  nécessités  des  opéi^ations  militaires  dans  une^^ 
ceMrée  stfuvage  eft  jamais  TEaropéen  n'avait  pénétré ,  et 
dôni-les  habitante  Vivaient  dans  un  état  complet  de  barbarie.' 
'-•Les  KAotftb,  race  antérieure  à  la  conquête  de  l'Inde  par 
les  Indouis,  sont  répandus  dans*  les  pays  montégneux  qui' 
avoisinent  la  céte  NbrdOuest  du  golfe  du  Bengate.  Observons' 


d'abord  que  Khond  esl  t^udUgue  à  Cani 
de  cantooiM^meDl.  $9  cantffiomir  ji  ^*esi  ««  retiirpr  daa«  k» 
montagnes.  Primitivement ,  le  mot  mnU^  a  «:q)rim4  nm 
çirconacriplioQ  topm^  par  def.  montagaes-  Nwa  avonft  «s* 
cliqué  ffria  ;  Cimia6rta  veut  donc  «lire  c  peuplade»  OKMir 
Iagnarde3  ?  Cea  l/ihowU  ou  montag^i^rda  sa^vegeade  VMh 
y^^9^  d*un^  piècp  d'^ipSe  tombant  jvaitu'aux  geooax  «  la 
tëtQ  ceinte  d'un  bandeau  de  toile  rouge  ,  arméa  de  fl^cihe» 
eldeji^velota,  offrirentdefrappantea  analogies  avec  les  hem-^ 
mesdes  forêts  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie  avant fèr^oliré-» 
lieiine.  JUe  sqb9  primtifde  Qeriii#»v4  esleelui  de  vrai,  oafti- 
rel  Gennanus  frôler ,  fr^e  d^  pkt»  H  de  mèroi.  OermêMn» 
rapjlorme  deipx  fois  la  main  ;  la  main  4|ii^a  préseoie  d'abord 
iji  q«^'on  ouvre  onaiMte  pput  laontrer  qu'elle  ne. cache  rie&c 
^00  senSf  Qenmnus  ae  rapprocberaii  de  franc,  franchiML 
L*OD  découvrit  bientôt  que  la  re^fimblande  des  KhoniB 
iy^  les  GauJoia  et  \^  Qetv^\uA,9$  aVrrèlaii  pas  auxithoBan 
^^téri^ure^  >  et  ^ue  la  pratique  doa  aaerifioea  buQiaiB&  éttia 
oQ  i^leine  vigueur  parmi  ces  poppiadaa.  C'est  pour  gagjsiar 
lea  bonnes  grâces  ou  apaiser  leeourrousc  de  la  déeaaefo 
Terr$,  qyp  des  victimes  lui  sont.  ofiTertes  en  bolocauaUs.  Ia 
^riàces  ont  lieu  ^  Tépoque  des  semailles»  ou  lovsq^'uMi 
0*ànàQ  calamité .%  une  épidémie ,  les^^  ravages  des  bMoa  fim-^ 
ves«  une  ij^ndatio^i  viennenA  désoler  ces  populaiioM  sbna^ 
tî^.  des mérWj  ainsi  déaigne-tron  les  yieUmes  dMsU 
ffu^do9  Khonds.  Cesopt  généreraient  dos  Indoiis^^e 
marchands  de  chjBÎr  buoiaine,,  c^m  TAOception  la  ptas/ 
rible  du  mot  »  viepi^eat  eniever  w  ocbater  dans  les 
nes.etquiiSQnt  éc^aAgés  Gai4re^4es.p9ii^i^4ea  «MUtPM^ 
desjÇrajns.  Quand  le  jour  dasa^ifi/^.  arrive»  h  pr^bre  hUwwi. 
léçèreipent  do  spn  cout^u  la  victime  «  «t  la  Mid^  AariMM 
acb^v^  bieÀtô&  l'œuvre  de  mort  en  so  pcieîpilaiA  sur  It 
méria ,  qu'elle  dépèce  au  milieu  des  éclaM  d^me  loosive 
dUbolic|[ue  et  de  cris  atroces.  Poîs  cbacun  rnirend  le  cIhh- 
min dé loA viila^ » muui â*nn lambami  4a ohairbiiiMiiai*. 


—  ÎWll  — 

4Mi  it  liii  effrâlkdé  aux  dieux  de  son  ibyer  dome^lt^ue. 
Ce*  là  le  indte  de  ettcMee  le  pltû  téfïafDdu  ;  d«tt$  queiqdeâ 
di0trîelB>  iootdèis^  Van  y  procède  eu  tersatit  âknê  tùi  tbétà 
le  smg  d*on  pMe  fraîchement  égorgé  ;  le  mëWa'  est  plt^tigê 
dans  e^tle  mare  sangfante  jusqa*à  asphyxie.;  et  la  curéa 
commence  alors  seulement  qu*fl  a  cessé  de  vivre. 

Ce  qnt  avait  fait  imaginer  ces  dîr^nités  craélted ,  6'éteit 
laa  terribles  .fléaux  auxquels  les  hommes  priMHiés  étàlëiA 
iawent  en  proie:  les  sécheresses  prolongées ,  tes  tnoddk^ 
ikKiB,  les  ferèis  kieeudiée^  pair  te  feo  du  tiel,  tes  ét^tdâmles. 
Les  fiirie^  qtt*bn  appelait  aussi  Manies  et  EuiUéntdei^  (  t  ) 
aiFaiettt  été  créées  <faprfcs  tes  flammés  qui  dévoreAtèt  (6s 
tempêtes  quî  saisissent  et  qui  emportent.  Cest  des  tofrènùts, 
des  incendies,  et  du  ventqu*on  a  pris  Hdée  de  furéut*. 
Pinrear ,  furie,  manies  >  BuménideS ,  tous  cés  mots  appar- 
tienîient  à  (a  catégorie  des  fluides.  Atecton  étaft  la  furie  qui 
voos  saisissait  avec  les  mains ,  el  ;  Mégère  figurait  féaU 
mi  qui  vods  entevait ,  vous  emportait  ;  dans  iSsiphétié ,  on 
peol  voir  plts  pariioulîèrement  ta  tempête  bruyante ,  Tes 
sîlflefteents  aigus,  horribles  des  serpents  qui  servaiéht  dé  ehe- 
ToNinB  eux  furies ,  aux  furies  armées  de  torches  âtdehtiëS. 
LersquXJresie  entni  en  fureur  après  avoir  tU6  sa  fUSté, 
eHeÉ  iuf  apparurent  vêtues  de  blanc  ;  c^eSt  que  le  blanc  est 
la  eoûleur  de  Kécume  dés  flots  alors  qU*un  vent  ftlrietMt  teé 
agUe ,  e^t  kt  v^nt  [qui  a^dônué  surtout  l'idée  de  fureur. 

(1)  Eu  d'Eamèmdes  ooustitue  une  antiphrase.,  soAiuie  dans 
fmU-Euxin  que  noua  appeleos  saaa  faQoa  Mer-Ngire  honni 
nos  yieox  matelots  de  Provence  U  ne  fallait  pas  dire  que  le 
temps  âait  noir  ;  ils  Voos  ripostaient  tout  de  suite  :  #9  fotm 
âMo  ^##  li#^ ,  C'est  (on  Ame  qui  est  noire.  Rappelons  ici  qae. 
Ittaes  ne  vient  pas  de  nuMte  ;  MAneS  en  grec  Skiai ,  ônibrés  ^ 
est  la  eonlÉ^épreute  d'onimil ,  C^t  léflutde  hispiratéûr  Sorti  du 
o^tfpa  par  H;  dstti  antmà  ee  fiuideest  détaché  du  tMIde  UnK 
verset  m  >  om,  à*Mmk ,  mm ,  am ,  prindpe  de  toutes  lAosés 
eheska  lodeisele,  elc. 


Erinnys ,  la  divinité  hifernale ,  est  bien  celle  qui  déchire  le 
cœur  du  coupable  en  rouvrant  par  R ,  en  le  meitaiit  eu 
lambeajijx ,  en  le  détachant  sans  cesse  de  lui  même,  eale 
séparant  de  tout  repos  par  N  N.  Les  Gorgones  étaient  aa 
nombre  de  trois  comme  les  furies,  Elles  avaient  le  pouvoir 
de  transformer  en  pierre  ceux  qui  les  regardaient. 
..  Elles  n'avaient  qu'un  seul  œil,  dont  elles  se  servaient  tour 
^  tour*  Il  était  constamment  fixé  sur  les  coupables.  EUes 
n'avaient  qu'un  seul  œil,  parce  que  les  trois  filles  de  Pnoncus 
et  de  Cita  n'avaient  qu'une  seule  volonté.  Phoroys  oo  Phor* 
eus  était  un  Dieu  marin,  fils  de  la  terre,  et. selon  d'aatrei 
de  la  nymphe  Thoosa  et  de  Neptune.  Thoosa  cooime  Thé- 
tis  indique  la  ligne  od  les  deux  extrémités,  celle  de  la  mer 
et  colle  de  la  terre  ou  bien  du  Ciel  se  touchent.  Phorcos 
rappelé  ceux  qui  s'aventurent  sur  les  flots ,  et  les  Gérâmes 
comme  la  Tarasque  figurèrent  d'abord  les  étrangers  ou  les 
barques  des  pirates. 

.  Les  premiers  navigateurs  ont  été  des  pirates.  GHfféea  de 
couleuvres  comme  tes  furies,  les  Gorgones  avaient  de  gran- 
des ailes,  c'est-à-dire  des  voiles;  pour  dents>  on  leur  donnait 
des  défenses  de  sangliers ,  avec  des  griffes  de  lion  aux  pieds 
et  aux  mains  ;  ces  dents  et  ces  griffes  étaient  les  rames  et 
les  harpons.  Gomme  elles  désolaient  la  campagne  et  qu'elles 
exerçaient  leur  cruauté  sur  tous  les  passants,  Peraée,  muni 
du  bouclier  de  Minerve ,  ou,  si  l'on  veut ,  la  navigation  ar- 
mée  de  la  science ,  tua  les  Gorgones  ,  c'est-à-dire  détruisit 
lés  barques' informes,  les  troncs  d'arbres  des  pirates. 

Quand  Oreste^  dans  la  tragédie  des  Euménides,  est  pour- 
suivi par  les  furies,  quand  il  les  voit  s'approcher  et  l'atteindre^ 
quand  te  chœur  lui  dît  qu'il  y  a  dans  le  temple  d'Apollon  des 
expiations  à  faire  qui  le  délivreront  de  ses  affreuses  visions  , 
'.  •  c  /Vous  ne  les  yoyes  donc  pas ,  les  .Gorgones  I  > 
^'éçrie-4-ilr toujours  et  de  plus  en  fdius  épouvanté  ;  ina«îe 
les  vois ,  'moi,  et  je  ne  puis  pas  supporter  lo^t  présence.  . 

On  trouve  dans  cetto  tragédie  des  Euménides  le' souvenir 
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tf Bw  réligkMi  antique  remiilacée  par  ua  culte  oouYttih  par 
<M  idées  plus  hatuaioes.  Les  diviDîiés  raéchautes  sool  coiw 
lenpmraiAes  des  premières  oatioas  qui  eareat  lanlA  souSrtr 
sur  la  terre.  Les  furies  s'étaient  endormies  un  instant  sous 
le  péristyle  du  temple  à  Delphes ,  pendant  qu'Oreste  em- 
braseait  Tantel  d'Apollon.  Mais  tout  à  coup,  un  spectre  plus 
lerribfeque  les  AirieseUes-mèmes,  l*ombrede  Glytemnestre 
apparaît  pour  réveiller  par  ses  reproches  la  meute  infernale . 
altochiée  aux  pas  d*Oreste*  Elle  montre  ses  fraies  saignantes 
encore,  et,  &  cette  vue ,  à  cette  odeur  du  sang»  les  furies 
sTévelRent,  courent  çà  et  là  cherchant  le  meurtrier.  Il  s'est 
échappé  sous  la  gardé  de  Mercure ,  Apollon  a  prié  celui«ci 
de  dérober  Oreste  à  la  poursuite  des  furies.  <  Echappé  I  — > 
«•9écriettt-eHes  avec  oolère.  — Echappé  de  nos  filets  I.  • .  • 
c  O  Mercure!  6  rusé  fils  de  Jupiter ,  jeune  diiBU  qui  nous  a 

•  trompées ,  nous  qui  sommes  d'antiques  déesses  !•••«  Voilà 

•  randace  des  jeunes  dieux ,  voilà  leurs  outrages  aux  Par** 
«  ques  vengeresses  du  meurtre  l  »  Parmi  ces  jeunes  dieux^ 
iF  en  est  un  surtout  que  les  furies  accusent  :  c'est  Apolloo, 
Apollon  qui,  non  content  d'avoir  ordonné  au  fils  de  frapper 
sa  mài% ,  a  voulu  sauver  le  meurtrier.  Aux  cris  de  colàre 
que  poussent  contre  lui  les  Airies,  le  fils  de  Latone  sort  de 
seti  sanctuaire,  tenant  en  main  son  arc  redoutable  el  de  ses 
flèches  il  menace  les  furies  ameutées  à  la  porte  de  son  tem- 
ple. Hais  ces  menaces  ne  les  eflfrayeûi  point  :  elles  ont  à  dé* 
fendre  une  religion  plus  sacrée  que  celle  des  uouvofux  dieux, 
de  roijrmpe ,  le  respect  des  mères. 

Celte  singulière  dispute  entre  lesancienS  et  les  nouveaux 
dieux  n^est  pas  moins  curieuse  dans  Thistoire  des  idées  mo- 
rales que  dans  l'histoire  de  la  mythologie.  Et  d'abord  obser- 
vons que  les  Furies  s'appèlent  elles-mêmes  Parquas.  Par-, 
que».  Gorgones,  furies,  c'est  donc  la  même  chose.  Dans 
le^tool  Pftrque ,  l'eau  Pu  s'ouvre  une  voie  par  R  et  passe 
d^ns  la  main  ou  dans  le  canal  C  Le  Parce»  DimUne,  parce 
pùfmto  ffia»  a  voulu  dire  primitivement  :  <  Seigneur,  feitee 


cmh^  l^tt  poiilp  vMr^  paupto»  *  CTest  ppui  ètn»  Ui  tmâas-^ 
ikm  dTimD  piâàrê  «pi*  les  àntiquA  EgypIieM  «dv^aesiMl  4 
Iflif  dîeiÉi'Jtoaia  ou  difiHU^boieor  d^miài  Ainsi  la  liiaétqiM' 
a  précédé  TappariiiMi^  dans  la  laaoide  myrtitriogiqu^  de  J«^ 
pile»,  d*Apôllw^  de  Vénus,  étèil  uoe  religioa iqui  releMit 
l«ft  hpouDM  par  la  ^rreùr;  o*élalt  une  loi  plus  forte  qlMkt 
lois  poBftèrl<iiij^e8  ;  le  mot  latia  Beiigio  Hadique;  Jle^afo; 
es!  plus  puttoani  que  ligare. 

•'  De ceUe  loi  primitive  de  Yeageaace,  Q  esl  reelé  la  peiae 
de  mari  él  .tes  «utn»  peines  affliciives  que  les  ioi3  aduettee 
plwèerivenU  Ces  deux  ^oérations  de  dieux  répoudenl  ^  en 
eOeiv  A  des  idées  morales  différetites.  K  mesure  que  ta  8e- 
ciélé  Jt^ipiaine  s'esi  dôveloppée,  tib  a  ^  eeloo  aa  <rooUHfte  , 
retait  lae  dieux  à  sa  rosSeimbkiQDe  M  pour  sen  usage.  Les 
aneisas  di^ux  ^  nés  du  3eiQ  de  la  nature  physique  ^  ti'eprès 
laquelle  rhemme  a  pu  seulement  former  toutes  sas  idé^  ^ 
représentaieiit  des  sentienettls  Qu4ea  vérités  prettiièreB  php» 
prafaiilea»  eljqui  août  cerânna  les  vieux  pivots  du  mottda 
moeàh  iâos  jeunes  dieux  sent  de  libres  penseurs,  et  des  ie- 
gieiene;  ilb  examinent  iat  diecutttnt  tout  :  ilS:  cbeeehent  à 
quel  tiUrè  les  enfatuts  doivent  lionorer  leato  pareulew  Ils 
SBUt  nés  de  la.  contemplation  de  la  naltore^  tlei*usage  4e 
ses  bieniiità^  et  non  de  la  terreur  que  sas  fléaux  iuaptreot^ 
Les  abeiens  dieux  ne  dispensaient  jamais  l^emme  dsaobii-s 
gaâoud  aaeréas  qui  fpet  lenœud  de  la  sodélé  priisilhre^ 
l'^tttof  ilé  pateraelle  et  h  reapeot  cks  m^res.. 

Rien  n'égale  la  vénération  des  liiténatwaa  aucieaues  pour 
la  pasernité.  Quel  touchant  teUeeu  quaodui  d'Ulysse  ne  se 
fsÉgnat  oaimaltse  à  son  père  qu^avee  toutes  les  préôeutieas, 
toue  tes  lliékiegfiMenta  deint  oe  grand  politique  aavaiC  user. 
Cèai  aves  la  maiii  Otm  qui  est  âatis  Cautiu  (piVm  prend 
des  ][Hréoaulions>  et  c'est  Ceàu  tne  qu*0D  itaénage»  lilis  psfN 
lOM  d'Utysée  eOifalsâfnt  reconualtira  |»àr  «on  père  jLeMte  (l)w 

(!)  Tôm  ise  ttioreèàU  est  ètof^rtmtê  au  6mltè  ëé  Huênamn 
éMmiUxmm  4e  Hi  Saint*4lai>Q  «laxmim^  aMsi  que  lea^eiiÉlâaoa 
qai  précèdent. 


f  \i\f9a0  avait  poai  iea  prél9Ddafili$  i  il  tliUÀ  foi!  fMtiaal' 
Icexleâoa  fila.etdfis^  fevmiat  il  anaK  retronté  la  pairje»: 
ffQfora  doBiaaUquam  spn  pouvoir  ;  naiaU  A'avatt  |iaa 
i^y^et  eiabra^  j^vta*  Aaaai»  d^  ie  maiia  ^  ifV|Qiila  M»* 
T^tii^  a(  6>eii  va  à. la  campagne  irouver  Laërie  qai  y  vivaii 
901)1  al  Uia^  9  aoogaao^  A  30a  iU  abaent  depois  vii^  aai8« 
U  A*a|^9rçoBt  qqi»  groaaièrMiaDl  vèia  oèimiia  qb  hoilinaa  qoa 
le  cbagilo  a  f^ndu  tiégligeol,  bèohail  la  terra  dans  aon  jaf« 
dia^  el^  aa  la  vayaot  ainsi  acaablé  de  viatllesae  M  de  don^^ 
lanr,  tt  a'arr6le  ai  ae  m^  àplaorer.  Il  allait  courir  vara  loi 
et  r^aabraaaar;  maia  il  vaut  voir  aï  son  père  le  reoatinattraY 
4  aVpp^>obant.da  liii«  il  lui  parla  d'abord  desonjanlni» 
de  ses  figuiers,  de  ses  vignes  ^  de  ses  oliviers ,  de  saa  poî* 
rîacar  401  a^l  biea  soignés* 

ff  .Maia  paorfuoi  »  vieillard^  ae  praBda-to  pna  join  de  tQi« 
mAoïe  ?  Taa  habite  saal  groesiers  et  néglifféa  ;  cependami  ta 
i^'aa  pas  Tair  diiaarviteurd'ua  mi^iraL  »  •  «  Tnaanbkson 
bqwae.fiiH  pour  prendre  le  baia  >  la  repai,  «t  rapoaer  eft«* 
a^Ue  dpucemQniirooiBie  font  les  t ieiilarda  rMiaa  ai  honoarfa» 
QiMPioi  doaç ai  tu  aa  eaolava»  qpual  eal  ten  mallre»  à  <^ir4al 
oajantia-  * .  «  etdia^inoi  auasi  ai  je  auîa  à  hhnqae^  oolmiie 
laa  l'a  dit  1^  homoia  qi4e  je  viens  de  ranoaittrar,  nak  qni 
a!a,VMiB  voaMi  r^p^adre  è  toutes  Knaa qnaations ;  car  ja  lui 
pafÀpa4'ttn  li6te  q^ajaî  reçu  autrafoia  dans  anaapajii^  à 
<i(KâW.  AHt.da  rio^  préaante,  et  qui  laa  disait  qrtAl  éteit 
dltbaqw  eVqu*il  avait  fmar  père  Iiaërte  »  Ala  d'Aroéatea*  4 .. 
—  Oui ,  étraqgar^  tu  es  4  Ubaque,  répand  ha/liti^f  lea^uz 
mmîtto  de  ^«es  î  mais  <)e4te  terra  est  au  ^uvoîr  fhpvk- 
Vfm.  mwfw  ^.  la^oMut^ts. . .  ^  4b  i  si  >a  avaia;  trouvé  ici 
UhMa  %w  hw^f^  re^a  aateafm,  ei^m^  U  aurait  aine  à  Vaor 
AHaJUir  aVi  V#r<r  «de  ric^aa  préâ^atel  aar  il  est  juste  da. 
doMer^q^and  on  a  i^u«  Maja,  dfa-Btai ,  «anbiaa  y  a*-tril 
4*toii»aaq»B  ta  4a  roca  TbAia  daat  la  parlas»  qui  éteitoiqn 
Qli;at  qui sana  doi|te  mainAmanl  a  péri  aa  pfaia  aa&  paia* 
aanadè  la  Aar,  on  aax  Utea  létfMaa»  faiaNliâaeaw<d9 
quelqu'ile  déserte.  ... 


-^  n  y  a  olb^  aiii,  r^iid  Ulyaie ,  qu^  1m  fils  a  quittf 
mon.  pays*  Ihlfcanraox  i  Gepeadant ,  à  son  départ ,  le  vol 
des  oiseaiix  lai  était  favorable ,  et  nous  nous  réjoaissions  ea- 
nons  qfaittant,  pensant  qoe  nous  nous  reverrtons  ici  quelque 
jour  et  que  nous  échangerions  les  dons  de  rhospitalRé. 
A  ces  itaots ,  un  noir  ehagrîn  s^étendît  sur  le  vieillard,  et, 
prenant  de  ses  mains  la  poussière  de  la  terre  ^  il  la.  répan* 
dit  sur  ses  cheveux  blancs  en  poussant  de  profonds  gémis- 
seménts.  liais  Ulysse ,  ému  et  se  jetant  an  col  de  Laërte  : 
<  C'est  root  f  mon  père ,  c'est  moi  qui  après  vingt  ans  suis 
revenu  \lans  ma  patrie.  Retenes  vos  pleurs  et  vos  gémisse* 
méats»  fai  tué  les  prélendaots  et  me  suis  vengé  de  leurs 
outrages.  > 

Il  n*est  rien  dans  les  littératures  modernes  qu'on  puisse 
méUre  à  côté  de  ce  tableau.  Cette  visite  d'Ulysse  au  champ 
paternel  après  une  si  longue  et  si  laborieuse  absence  nous 
rend  les  sensations  indéfinissables  que  soi-même  on  éprouvé, 
soit  an  retour  de  la  guerre ,  soit  après  une  excursion  péril- 
leuse et  lointaine  au  delà  des  mers  ;  elle  nous  pénètre  de 
cette  dDuee  joie  qui  nous  saisit  un  jour  quand  nous  revhneft 
Jes  artires  dont  répaisombrage  avait  protégé  les  jeux  de  no- 
tre onCiace  ou  dent  nos  petites  mains  avaient  jadis  cueilli  les 
fruits*.  L'amour  d'un  père^  le  respect  filial  et  l'adoration,  si 
j'ose  dire^  du  foyer  domestique,  voilà  bien  la  société  antique. 
Aujourd'hui  les  choses  sont  un  peu  changées;  deux  sentences 
modernes  peuvent  servir  à  exprimer  l'état  social  nouveau  : 
»  Dieu  fit  du  repentir  la  vertu  des  mortels  ;  » 

*  <  L'homme  quittera  son  père  et  sa  mère  pour  me  suivre. 
A  Rome,  la  paternité  était  une  magistrature  plutét  qu'une 
affection  et  l'ordre  social  y  fut  toujours  plus  rortement  cons- 
titué que*dans  la  Grèce  où  pénétrèrent  de  beone  heure  avec 
de  nouveaux  dieux  des  idées  plus  indulgentes  et  plus  dea^^ 
ces.  le  n'ai  pas  besoin  d'entrer  dans  le  développement  de 
toutes  les  péripéties  que  cette  conversion  progressive  amena} 
je  dirai  setttemem  que  la  religion  figurée  par  une  bonon 


ttère  aH  lieil  de  Téire  psr  ttiie  Néméils  iniplaoftUe  a  prb 
4'lQitiaUTe  des  établissements  de  bienfoisance  comme  de 
Unstmolioii  pabiique.  L*Btat  est  veni]  ensuite  qui  s'est 
diargéde  tous  les  devoirs  d*aQ  père.  Il  s'est  activement  oc- 
èopé,  surtout  depuis  quelques  années,  des  secours  récla-^ 
inés  par  Pindigence  et  le  malheur,  de  Hnstruction  à  donner 
anx  enfants  de  tous  les  cHoyens  riches  ou  pauvres  ;  et  de 
plus  9  ptkT  des  travaux  de  statistique  assidus,  il  cherche  à 
établir  la  satisfaction  assurée  des  premiers  besoins  et  non 
pas  cet  équilibre  entra  les  fortunes»  cette  compensation  dans 
les  deatinées  humaines ,  véritables  chimères  que  notre  na- 
ture repousse  et  répudie  ^  œtle  nature  qui  n*est  au  fcmd 
qa*ttne  constante  inégalité  dons  les  aptitudes  comme  dans  les 
passions,  dans  les  quaUlésde  Tesprit  comme  dans  celles  du 
eorps.  L'inégalité  sdt  morale,  soitph3fsiqtte,  est  le  partage 
éternel  des  sociétés  humaines.  Cest  la  seule  chose  qui  persttte 
au  milieu  de  toutes  les  révolutions,  et,  s'il  faut  en  juger  par 
œque  nous  voyons,  chaque  révolution  suoœsslve  engeâdre 
des.  inégalités  qu*il  faut  ajouter  aux  précédentes.  TMt  ee 
que  peut  faire  la  politique  ,  c*est  d*empècher  les  inégalités 
monstrueuses ,  de  donner  satiafaoïioii  aux  tnégalMs  bien-* 
veillantes ,  de  réprimer  les  inégalités  oppressives  et  meur- 
trières tant  au  moral  qu*au  physique  »  de  faire  servir  les 
connaissances  acquises  an  bien  général  de  ninmanité,  par 
voie  d*as!(imilatioin,  afin  que  tous  aient  quelque  chose  de  ce 
mieux  qu'on  cherehe  et  que  les  hommes  éorinents  de  notre 
époque  tiennent  à  honneur  de  chercher. 
*  Si  j'ai  bien  compris  l'histoire  du  génie  civilisateur  des 
Orées,  je  crois  que  c*est  par  assimilation  qu'il  a  â*abord 
pfocédél  liais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rechercher  ce  que 
firent. les  Grecs  pour  devenir  tels  qu'ils  se  montrent  à  wd 
rhgards  cénfoiidus,  et  si  Tod  me  demande  pourquoi  j'ai 
déjà  fait,  tant  d'allusions  è  ee  grand  peuple,  tanfdii  que  je 
n'ai  à  ik'éccuper  que  de  la  petite  eaoïaiUM  de  Fus»  je  fé« 
pendrai  tfabord  qû'afi'ce  moneul  je  auis  «itocM,  eiftoi 


grecque)»  à  la  Lèque,  aujourd'hui  ParUde-fiouG,  à  quelq^M 
cento  pas  <|e  Stomaliian^  et'  que  je  préfère  la  aN»iDM# 
grecque,  â  la  comrauoe  romaJAe,  telle  surtout  qu*4D  ia  ^ 
foaçtioimer  sous  les  eoijperettrs*  Ensuite,  dans  répuisement 
Qiî  notre  littérature  se  trouve,  il  me  sembla  qo'oQ  pourrait 
poa  seulemeut  la  f  etremper  aux  sources  helléoîquieoi  omm 
eucere  la  doter,  renricbir  peut^troi  Dîeu  aidaut,  d'do 
geure  nouveau,  supérieur,  du  moins  par  Vidée  morale,  A 
nos  romans,  ^  nos  Iragédies,  à  nos  polîmes  éternels,  sinaa 
par  la  durée  glorieuse,  du  moins  par  la  reproduction  faui*- 
pide^  fvt  qu*à  oe  genre  naissaot,  on  laisserait  mettre  tous  les 
agréments  qui  seraiwt  à  portée,  sans  abus,  toataiois,  et  es 
^cbant  <l*apporter  é  cette  œuvre  autant  de  go&t'  et  de  n^ 
sure  que  les  Graos  en  auraient  montré  dans  leurs  statia^ 
tiqnestS'ils^u  avaic^nt  lait.  Je  crois,  pourtant,  qu'ils  devaient 
en  faire  (qpi^uefi^is.  Le  di  via  RfcAreHi  en  limitant  le  nombre 
des  Qitoyens^eaa  répuUique  imaginaire,  demandait  à  oemc 
qui  ivofdnaifipt.  suivre  ses  cooaeils  une  sorte  de  statistique^ 
Mais  de  oeUa-lè>  a'eu  déplaise  ji  œ  beau  génia^  nous  n'en 
vouiops  foiat,.  non  plus  ^ue  de  la  manié^e  dont  il  veut  qu\HS 
triâte  lea  osolavea.  Jiss  AomainSft  dans  rétablissement  de  la 
^eiiaure,.  auraient  jeté  les  bases  4*une  statistique  où  domn 
minaioiiJt  des  inteptîoQS  plus  semblables  aux  nétres. 

Ces  idé^d'une.rénovatÎQii  littéraire  me.poui^vent  sur* 
tout»  quand  je.  farceurs  ces  rivages  dont;  quelques  débris  de 
la  langue  d'HoMÈRBoat  formé  les  appellations^  etquej'assista 
piyr.  une  belieuapirée  d'autoome  à  un  oouober  de  soleil  oà  les 
façons  de  eet  astre»  ^s  teintée  suaves  de  rborizen,  le  hêr* 
Ijiaoeipeut^  desflot^  esurés,  la  blanobe  éeume  qui  fut  le  ber- 
Qaap  de,  V^ausiv^raspecu  des  promooftoîres  sur  tes  aspériféi 
4asqij^  la  splondefir  du  aoleil  vient  mourir,  et  le»  reflète 
de  lumiépe  qui  a'assembriaseiit  A  nMMre,  forment  à  mes 
tegpirds^iiflp  4e  aas*  haMOMuaa  dont  fart  grée  dut'alnapiM* 
amia^  daieapuissaiicet^oe*  aii  d'une' beauté  {thUoMliMie 


ei  plus  parhUft  que  le  maire .  -ctoiit'  tes  pies  admirable^ 
prédictions  laissml  toojoors  wir  qtidqne  chose  de  reicher- 
ehév  .de  teormeiilé,  d^eiagéré,  cel  art  qui  est  le  beaa  lui- 
Mèoie,  la.  règle  proridentiellemeiii'  déûDitrerte  au  aiède  dé 
PÉMXia,  le  type  soeverain  qu'en  eeMîe  de  temps  en  temps 
et  auquel  il  font  qu^>n  revienne  sans  cesse*.  Le  génie  grec^ 
quel  qu'en  ait  dit  H.  de  MAumiK,  a  toujours  eu  la  supéria- 
fité  4Htéreire  el  morafo  ;  et  ce  sent  les  pères  grecs  qui  ont 
Mi  le  ohristianîsnie.  Albianihib  reporta  dans  POrient,  plus 
perfectîoonés  et  plus  purs,  les  éléments  decrvitisation  que 
l^nlkiue  ârie  ou  Asie  avait  jadis  versés  dans'fa  Grèce. 
6ISAR  ne  fut  poussé  dans  ses  entreprises  que  paf  Tor^ueif 
et  par  unappétit  insatiable  de  la  domination^  c^eslh  lui  sur- 
tout qu'il  faut  remonter  pour  se  rendre  compte  de  l'oppres- 
sion des  communes  sous  les  empereurs  romains,  oppression 
qui  .ne  sTétaît  que  trop  fortement  implantée  en  d'autres» 
■Kmarchies  comme  nous  allons  le  voir,  en  ftiîsant  Phistolre 
de  la  statistique  en  Europe  et  surtout  en  France  depuis  te 
neyen-ége  jusqu^ux  années  qui  ont  précédé  de  peu  17891 
Jean  Villani,  qui  écrivait  son  ffittmrè  de  tlorence  Vers 
FIro  18S0,  porte  à  90,000  Individus  la  poputation  de  cette 
vine  et  ihit  reposer  son  calcul  sur  laconsommatièn  du  pain. 
Peor  révaluation  des  naissances,  il  d!t  que  Te  cure  en  baptf* 
ssftt,  jetait  ^dans  un  tronc  à  ce  destiné,  pour  chaque  mate' 
luseftve  noifie,  et  une  lève  blanche  pour  chaque-  fifle  ;'pufs, 
Kmnée  expirée,  on  trouvait  en  ouv  rani  la  botté  quMI  était  né 
dta  1^  janvier  au  3t  décembre  db  S^BOO  â'0;000  Individu^ 
des  demt  sexes,  parmi  le^uelà  it  y  avait  âOO^afÇoàis'  de^ 
plus.  H  ajoute  que  îe  ressort  de  Florence  comprenait  Mf 
châteaux  et  qu*on  en  complaît  lOdeitis' celui  dé  Lticqués} 
mas  combien  de  terres  et  de  villages  ou  hameaux  non'  mu- 
rés, c^est  ce  quil  ne  pouvait  dire,  se  bordant  i  éboncer 
qu^ty  eu  avait  beaucoup.  Cb  docte  écrivain^  ajoute  fàttCeUi' 
auquel  j'emprunte  cette  cHatiou,  ce'Jéau  VlLtAm,  qui  avait 
Tes  ptiDcipatai  charger  dans  le  pays  tient  tl  ÀritH 


m  savait  pat  combien  de  teiTM  al  de  vilbgea  en  dépen- 
daient ;  avec  tout  son  eaprit»  il  ne  pouvait  déduire  que  du 
résultat  délie  gabelle  la  population  de  la  capitale  et  quel* 
ques  autres  notions  légères  sur  les  matières  politiques*  Cela 
prouve,  dit  le  même  auteur,  qu'en  ce  temps*là  on  ne  ooi^. 
naissait  peint  \Anagrafe.  Il  était  en  itaUque»  ce  mot  tiré  de 
la  langue  grecque  oii  Ànagraphi  signifie  transcription, 
état  sommaire,  registre  de  eene  chea  les  Remains,  etc.  La 
seconde  partie  de  ce  mot  a  passé  dans  notre  mot  greffe.  Une 
greffi»^  en  horticulture,  suppose  comme  qn  greffe  et  comme 
Graphun^  graver,  écrire,  une  main  G  ouverte  par  R,  pour 
recevoir  ce  bout  de  rameau  qui  bit  qu'au  bout  de  quelques 
printemps»  comme  dit  le  poète, 

ExiU  ad  eœlum  ramii  feliabue  arboSf 
Miralur  que  novee  firandei  et  non  sua  poma. 
Ainsi  un  greffier  insère  dans  ses  registres  un  acte  écrit, 
une  déposition,  un  jugement,  un  inventaire,  et  récriture, 
ou  pour  mieux  dire  la  gravure  d'autrefois,  consistait  à  ou- 
vrir dons  le  bois,  dans  le  métal  ou  sur  la  cire  les  foruMa 
des  caractères  de  l'alpbabet. 

Mais  si,  au  temps  où  écrivait  Jean  Viluni,  on  n'avait  pas. 
de  registre  public,  chaque  famille  un  peu  importante  avaiV 
son  livre  de  raison^  Aujourd'hui,  les  registres  publics  soqI[ 
multipliés  à  Tinfini,  mais  je  ne  crois  pas  que  das^  les  Ch 
milles,  on  garde  par  écrit  la  mémoire  de  ce  qui  s'y  passée. 
Les  aSaires  domestiques  en  vont-elles  plus  mal,  les  afl^res 
publiques  sont  elles  j)lus  rassurantes,  s'y  rassemble^t-il. 
moins  de  nuagss  porteurs  de  tempêtes,  malgré  tant  de  re^ 
^istres  qu'on  tient  pour  y  voir  clair  ?  Ce  n'est  poin^  là  ce 
qui  doit,  eu  ce  moment,  nops.occuper. 

PAfiNiMi,  qui  a  fait  un  livré  sur  la  Décima]  e  graveize 
del  comune  di  Firenze,  imprimé  à  Lisbonne,  en  i76ti  n'est 
parvenu  à  établir  la  population  de  cette  vUlesur  des  bases, 
certaines  qu'en  l'année  1^9,  alors  que,  par  mandement  dé 
Co«tt  ni  Mtoiasy  Antonio  di  Fuapro  GujJiiisn  fit  le  premier 


dénombremanl  det  naifons  el  des  peraonocs.  MrlMil  en» 
wite  du  CaiaUo,  rtgitlre  de  iê  taHle,  qui,  ouvert  à  Venise, 
A  ce  qu'il  parati,  d«a  l'an  1171,  fcH  renouvelé  en  1IS5,  Pau- 
uni  dit  qu'k  Florence,  en  13S5,  on  enl  Pidée  d'en  élablir 
nn;  mais  Domenico  Booninsigui  olMorve  que,  dans  oelto 
ville,  on  essaya,  il  est  vrai,  plusieurs  fois»  de  dresser  l'£s- 
îimOf  mai^  que  ce  projet  fut  repousaé  par  plusieurs  hommes 
anciens  et  pratiques  comme  une  chose  impossible  à  fure  ; 
•près  nombre  d'écritures  commencées  et  beaucoup  de  dé« 
penses  bites,  on  rabandonna.  Les  mêmes  eboBrvaUoos  qui 
regardent  Florence,  le  comte  Ysafti  les  a  lailes  sur  Milan,  et 
il  parait  que  lllalie,  à  part  Venise,  qu'Antonio  Qoamu  nous 
donne  pour  la  CuUa  délia  SUUiêêkm^  était  asoins  avancée 
que  nous  en  méthodes  et  en  documents  de  finances  (1). 
.    Voici  quelle  forme  Saint-Louis  voulait  qu'on  sqîtH  pour 
lever  la  taille.  Par  le  conseil  des  prêtres  de  la  paroisse  et  des 
antres  hommes  religieux  ainsi  qae  des  beurgesis  et  des 
autres  prudhommes  de  la  commune,  on  devait  éUte  10  eo 
dO  hommes  de  bien,  plus  ou  moins,  selon  rimportanee  du 
lieu  ;  et  ceux  qui  avaient  été  ainsi  élus  juraient  sur  les 
choses  saintes  qu'ils  choisiraient  parmi  eux  on  parmi  les  au« 
très  prndbçmimes  de  la  ville  douae  jugea  les  pius>Gapablea 
d'asseoir  la  taille  ;  puis,  ces  douce  juges  juraient  à  leur 
tour  de  bien  çt  fidèlement  asseoir  ladite  taille,  de  nefsife 
grâce  à  personne,  de  ne  chaciger  personne  par  haine,  de 
n'agir  ni  par  amitié^  ni  par  craiiUe,  ni  par  intérêt*  L*  taiHn 
devait  être  assise  ad  libram  avec  une  parfaile  équité  él  la 
valeur  des  immeubles  devait  être  appréciée  à  la  aseitiêrdei 
biens  meubles  in  asêUià  prœdicl^  iallùie.  En  mêlne  temps 
que  les  douze  susdits,  on  devait  nommer  autres  quaHn 
hommes  de  bien,  boni  viri,  dont  les  noms  restaient  secceis 

[1J  Voir  Storia  délia  Stalistica  délie  sue  origtni  sIqo  alla 'fine 
del  seeolexvm  ptoservire  dtntrodiizione  ad  un  prospetto  sta- 
tlstieo^  dalle  pr^vincievinele,  di  Antonio  Quarai/  etc.,  in  Vené- 
sis,  maso  Otoseppe  PiaoRi  sMoaxir.  .^ 
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«i  dMs'  Varna  ,  jvffpi^à  o»  Ipie  Im  doiiM  dUesMii  awb  te 
MUte  ^moM  il  a  été  .dit.  La  lailto  asyise ,  et  avant  que  to 
tvatail  fiil  pabliét^  tes  ^fmit%^  après  avoir  prêté  sermeM 
dTteipasffr  aveo  ficteliftô  l^sdanaa,  I^r  ataignaieiit  te  tailte 
oampétenle. 

-  Vaîoi  on  exempte  (te  te  maaière  demi  teseboaes  se  pa»- 
aaiesl  en  Praren^,  tenglemps  eprèa  SAiNf ^  L0Q19. 
'  En.  fMl^  te  il9  mars,  Févèqoe  de  Rîe&,  BcMiitece  de  Càa^ 
LtUAliB|  éougr  ar ,  âsigneor  éte  Pos^  et  noblea  hommes  Bertrend 
GaHantt  de  Sîslereo  et  ikntoiiiB,  comte  d^Hyères»  réforma-» 
toum  da  .l^aSottageaQent.da  pays*  de  ProvMce  {pcârkeftch^ 
uîttflMii^iat'da  Farcalqpier^  deéceiMtent  â  irillâ  d9  Àlhimià 
(d^Mbogaa)  arrivèrent  m  eiMPfo^  cimlaliê  (la  CMat),  en 
exécuiioa  des  lettnes  daeemmissioa  à  êbs  adressées.  Ib 
eoDifoqaèfient  iés  (rms  eonselUersy  (les  consuls  étaient  ap- 
paléÉen  htàtk  camUmrii)  et  après  avoir  reçu  leur  serment 
d«  bfan.at  tegatenent  tes  eonduins,  les  commissaires  per 
aatyti'téi  ei  vieoSi  à^  dtea  partîcnUèrement  et  distmde' 
mênty  sfemc  amcum  fraade^  les  nooM.des  personnes  taréiÊi 
fbvcmtiumY^s  tes  suivirent  dans  toutes  les  maisons  du  lien. 
Cette  vUite  aokavâa^  ils  «r]dimnère»t  aux  trois  oonseitters, 
aaiiansin»dta&  maM  d^aifiant ,  d*exhiber  te  Rvre  de  hdite 
inHe  A  tea  noms  des  personnes  et  Fétat  de  teurs  biens 
élateiitspécifiéSvOa  trouva  qu'il  y  avait  95  personnes  laretk 
/k^wtfs*. Leurs Aiènv  p(irlée9dans  te  IHrr&d'esttme m  tibrû 
aoElN*^ donnèrent  un  réscMat  de  i.Ttt  florins  de  biens.... 
•  lxplfa|pons^d^alM|rdlJèer  etiAra;  INir  êxpiiqaer  Uher^ 
jn^UNaiivai  peint  reooura  à  W  pëau'  qui'Se  dévelbppe  entre  te 
fafte  fét  fécoroe-  d'un  arbre^  sur  laquèlte  pèati  les  anciens, 
■teyant  peint  rusaji^  de  nèlre  papier,  éerrfaiéàl,  à  ce  qirtm 
dit;'  la  mn  rappeUeral  que  AaMselins,  dieu  de  la  vendange  ^ 
da  via,  Bacchus,  c'esHi  dire  te  Ivgèi^  Jkf^t^  te$^  mains  oaA, 
était  aussi  appelé  ^'%*^  papa  Arr,  >iw.i^i:  te  liwmir.ft. 
&';oavra»t  sa  vw^  for  fti  j^UamqfêêuHk  ISi^pUpaltett^ jlatN 
rai  te  juità-poaition  âef'UMMittdaaffedlKfMaiilMPtir  da 
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Jft  gnif)|ie  Je  tiquide  qu'elle  conii^nt,  lÀbertsi  donc  la  ton* 
lve*4preuv3  do  BaoohMS.  Le  liber  d*UQ  arbre  esl  IjQppUca- 
iiMà^  la  juxià-positron  do  Ja  peau  où  ciroule  la  aève^  Aîoai 
4in  livre  est  le  pésuLtat  de  i*api:Uicatioa  d*un  poiofioa  ou 
4'uQe  plumd,  de  la  gravure  ou  do  récriture; x^es  deux  actes 
de  la  main  ouvrant  par  R,  un  môme  mot  les  exprime  en 
grec  ;  la  gravure  a  précédô  l'éecilvre.  Gra  de  grapAUn  ^ 
de  graver  a  la  m^e  portée  que  q*»  de  scribere  ;  S,  4aw 
fe  verbe  latin»  dimue  rimpulBioa  à  la  main  ;  Texpressm  la^ 
4ine  est  plus  parfaite.  Libra  »  c'&$l  une  aomDe  déterminée 
o«'un  poids  fixe,  invariable ,  et  qui  sert  de  comparaiMç. 
i$A  livre  cadastrale  se  composait  de  tant  de  livres  tournois  ou 
franos.  Cette  valeur  était  fictive  ;  commo  Timpôt  variait^  on 
Aiisait  une  règle  de  proportion  entre  les  livres  «  librœ,  et 
les  trancs  ou  livres  tournois  que  la  commune  avait  à  payer, 
et  Ton  savait  combien  II  fallait  de  deniers^  de  sols  et  4e 
livres  tournois  par  Hvre  cadastrale. 

H  ne  faut  pas  confondre  Tafifouagement  avec  le  fbcags.  \^ 
ibeage,  fowige  ou  foucade  était  un  droit  qu'on  paj^tau 
jeigneur  pour  chaque  loyer  et  à  raison  du  beis  qu'on ,.{i|re- 
joaît  dans  ia  forêt  seigneuriale*  L'aSouagement  était  un  état 
où  département  qui  sç  Caisaît  âans  les  lieux  où   les  iailles 
•étaient  réelles,  c*ost-fà-d«ee  élobUes  sur  les  biens,  tum  sur  M 
personnes.  Le  focage,  fomffe  eu  fougade^  appelé  aussi  ep 
quelqi^s  lieux  fowmagc  à  cause  du  fourneau  et  de  la  /sbe- 
minée,a  été»  néanmoins,  Torique  de  Tadoui^gement.  La  pre- 
xnière  ibis  qu'on  emplo^  ce  mot  de  foua^ge ,  ce  fxjX  p^iur 
qualifier  un  impôt  q.ue  Charles  v,.en  l'an  1379,  leva  sur 
^chaque  feu  pour  une  année  seulement.  Ce  dcoii  était  d'un 
franc.  Charles  vj,  en  13^,  Taugmenta  sous  le  même  nom  ; 
depuis 9  il  fut  pondu  perpétuel  par  CHAm^BS  vy  et  il  {irit 
définitivement  le  nom  de  taille.  Ai^ourd'hqi,  l'aÇfouage  se 
dit  .d'un  droit  qu'exercent  les.  habitants  sur  la  litière  y  la 
ramée ,  le-m^nu  bois  4' une  Xorèt,  la  faculté  d^y  faire  pattre« 
Tome  xkwu  . ^ 
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Dans  une  circulaire  des  consuls  d'Aii ,  procureurs  du 
'  pays ,  écrite ,  le  8  mars  1702 ,  sur  la  forme  de  lever  et  de 
régaler  la  capitation ,  et  pour  la  satisfoction  des  oemmu- 
nautés  qui  se  plaignaient  qn*on  les  avait  eapUies  sur  des 
mémoires  peu  fidèles ,  on  prescrit  aux  Consuls  des  villes  eC 
lieux  de  la  Province  de  convoquer  dans  les  trois  jours  après 
la  réception  de  cette  lettre  le  Conseil  général  de  leurs'  com- 
munautés afin  quMl  propose  de  quatre  à  dix  personnes  de 
probité  reconnue,  pour  procéder  conjointement  avec  lesdils 
consuls  et  le  Curé  de  la  ville  ou  lieu ,  si  ban  lui  sémite ,  à 
vérifier  ou  achever,  au  besoin  Tétat  et  dénombrement,  etc. 
Ce  dénombrement  devait  être  général  et  contenir  le  nom 
et  le  surnom  de  chaque  chef  de  famille ,  de  quelque  qualité 
et  profession  qu'il  fût  sans  aucune  exception ,  le  nom  de 
leurs  femmes  et  de  leurs  enfants ,  Tâge  et  la  professioa 
d*iceux ,  soit  qu'elle  fut  la  même  ou  autre  que  celle  de  leurs 
pères.  Ils  devaient  déclarer  si  ces  enfants  élaient  mariés» 
veufs ,  émancipés  ou  enfants  de  famille ,  s'ils  étaient  d'an 
premier  ou  d'un  second  mariage,  distinguant  les  mêles 
d'avec  les  filles.  Les  femmes  veuves  et  celles  qui  étaient  sé^ 
parées  de  leur  mari  de  corps  ou  de  bien  devaient  y  être 
employées  (comprises) ,  et  il  fallait  déclarer  la  qualité  du 
mari.  Tous  les  habitants  de  la  ville  et  du  terroir  devaient 
être  distribués  par  classes  de  la  manière  suivante  : 

A  la  1^  classe  appartenaient  les  officiers  des  sénéchaus- 
sées ,  les  juges  royaux  ,  les  viguiers  et  généralement  bus 
officiers  des  justices  royales.  La  S*  comprenait  les  seigneurs 
de  paroisses,  de  fief  et  château  ,  d'arrière-fief,  et  les  co-sei- 
gneurs.  Il  fallait  mettre  aussi  dans  cette  dasse  tous  ceux 
qui  prenaient  la  qualité  de  noble.  Dans  la  3*,  on  rangeait  les 
avocats ,  les  juges  des  seigneurs  et  les  médecins,  dans  la  4*, 
les  bourgeois  ;  dans  la  8*»  les  procureurs ,  les  lieutenants  de 
juges  des  seigneurs,  les  greffiers  des  justices  royales  et  des 
seigneurs,  les  notaires ,  les  commis  au  contrôle  des  exploits, 
des  actes  et  du  petit  scel,  les  huissiers  et  les  sergents.  La 
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sixième  classe  était  affectée  aux  chirurgiens,  aux  apolicaires 
aux  barbiers  et  perruquiers.  Les  marchands  négociants  en 
gros  ou  en  détail  et  tenant  boutique  entraient  dans  la  sep- 
tième ;  il  foUai.t  expliquer  en  quoi  leur  commerce  consistait. 
Les  revendeurs  étaient  de  la  huitième  ;  les  artisans  et  au- 
tres gens  de  métier  faisaient  partie  de  la  neuvième.  La  10" 
était  pour  les  ménagers  vivant  dans  leur  bien.  On  compre- 
nait dans  la  11*  les  fermiers  ou  rentiers  des  seigneurs,  de  la 
dîme,  des  domaines  ou  autres  fermes  des  communautés»  les 
trésoriers  ou  acheteurs  des  tailles ,  et  tous  les  fermiers  des 
particuliers.  A  la  12*»  appartenaient  les  travailleurs  dans 
leurs  biens  ;  à  la  13',  les  travailleurs  à  la  journée, 

«  Les  maires  et  consuls,  dit  rinstraction»  feront  attention 
«  sur  ce  que  la  somme  qui  doit  être  supportée  par  tous  les 
«  habitants  de  chacune  communauté ,  étant  fixée ,  ils  n'en 
«  pourraient  omettre  aucun ,  ni  déguiser  les  qualités,  sans 
«  mettre  en  même  temps  dans  la  nécessité  de  surcharger 

<  les  autres  du  montant  de  la  taxe  de  ceux  dont  les  noms 
«  ou  véritables  qualités  auraient  été  supprimée  dans  leiir 
«  dénombrement ,  outre  quils  s'exposaient  à  des  peinqg 

<  considérables  ,  si  on  remarquait  qu'il  y  eut  de  Taffection 
c  do  leur  part  dans  une  sorte  d'omission.  »  —  L'Intendant 
menaçait  de  la  prison  les  consuls  négligents  et  en  retard  ; 
les  procureurs  du  pays  terminaient  leurs  injonctions  par 
ces  mots  :  m  les  peines  ne  seront  pas  coinminatoires.  > 

On  taisait  aussi  beaucoup  de  demandes  et  questions  pour 
Tafibuagement  et  pour  la  confection  du  cadastre.  Il  fallait 
tenir  compte  des  grands  chemins»  des  rivières  servante 
arroser,  des  sources»  des  fontaines.  Les  terres  étaient  divi* 
fiées  en  arrosables ,  en  non  arrosables  mais  de  première 
qualité»  en  bonnes,  en  médiocres,  en  faibles,  en  mauvaises, 
en  pires,  k  Taffouagement  de  1689»  Fosdu  Martigues  figure 
pour  3  feux  ;  à  celui  de  1698 ,  pour  S  feux  3/1.  Martigues 
en  1659  comprend  37  feux  ;  en  1698,  30. 

D'après  le  recensement  de  1810,  Fos  avait  690  habitants; 
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en  1847,  M82.  'Le  recensement  de  1853  a  donné  le  chiffre 
de  1984.  L'annexe  du  port  de  Bouc  surpasse  de  beaucoap  et 
de  toute  manière  Fagglomération  du  chef-lieu. 

Les  Statistiques  et  recensemerits  d'autrefois  n'avaient  guè- 
res  pour  motif  que  l'assiette  la  plus  avantageuse  et  la  plus 
facile  de  l'impôt.  Aujourd'hui ,  de  plus  nobles  pensées  par- 
tent et  président  à  ses  opérations.  La  mendicité  préoccupe 
i)eau<x>up  et  non  pas  à  tort  les  gouvernements  actuels  ;  les 
documents  qu'on  demande  ont  en  général  pour  objet  de 
mettre  en  équilibre  les  productions  et  les  importations  avec 
les  besoins,  et  de  diminuer,  s'il  est  possible,  le  nombre  des 
indigents,  des  malheureux  qui  n'ont  ni  espoir,  ni  ressour- 
ces. Jadis  on  s'occupaitaussi  des  mendiants;j'ai  sous  les  yeux 
tine  déclaration  du  roL  du  35  juillet  1700  pour  obli|[er  les 
pauvres  mendiants  valides  d'aller  travailler  à  la  campagne. 
Le  préambule  est  ainsi  conçu  :  c  La  stérilité  et  les  mala- 
dies arrivées  durant  une  partie  des  années  1693  et  16M 
ayant  donné  lieu  à  plusieurs  de  nos  sujets  qui  demeu- 
raient à  la  campagne,  de  chercher  dans  les  villes,  et 
particulièrement  dans  cdle  de  Paris,  les  secours  dont  Os 
avaient  besoin ,  ta  plupart  ont  trouvé  tant  de  douceur  à 
gagner  par  la  mendicité ,  dans  une  vie  libertine  ou  liu- 
n^nte ,  beaucoup  plus  qu^tls  ne  pouvaient  recevoir  pair 
le  travail  le  plus  rude  et  le  plus  continu  qu'ils  pourraient 
faire,  que  Pheureuse  moisson  qu'il  plut  à  Dieu  de  donner 
à  touces  les  provinces  de  notre  royaume  en  ladite  année 
4694  9  et  les  soins  que  Ton  a  pris  dans  la  suite  n'ont  pa 
les  retirer  de  Ce  genre  de  vie,  dans  laquelle  même  ils  élè- 
vent leurs  enfants. 

<  Et  comme  la  piété  et  la  prudence  nous  obligent  égale- 
ment d'employer  toutes  sortes  de  moyens  pour  les  rap- 
peler à  leur  devoir ,  soit  par  une  juste  punition  de  leur 
fainéantise ,  s^lb  y  persistent ,  soit  par  des  secours  et  des 
charités  que  nous  voulons  bien  leur  foire  en  cas  qu*ib 
reprennent  dans  une  vie  innocente,  la  culture  des  terres 


«  0l  les  autres  ouvrages  de  la  campagne ,  dont  uae  pstrtie 

c  demeure  faute  d'ouvriers  ^  ou  par  la  cherté  excessive  des 

«  salaires  qu'ils  exigeai  ;  et  voulant  en  même  temps  pour- 

c  voir  autant  qu'il  est  possible  au  soulagement  des  yérita- 

c  blés  pauvres  et  à  réducatiou  de  leurs  enfants  ^  dont  la 

c  conservation  nous  est  chère  et  très  importante  à  l'Etat,» 

En  vertu  de  cette  déclaration,  toutes  sortes  de  personnesi^ 

lanl  hommes  que  femmes  s  âgées  de  15  ans  et  au  deasus , 

valides  et  capables  de  gagner  leur  vie  par  lé  travail ,  soit* 

qu'elles  eussent  un  métier ,  soit  qu'elles  n'en  eussent  pas  y 

devaient  travailler  aux  ouvrages  dont  elles  pouvaient  être 

capables,  dans  les  lieux  de  leur  naissance  j  ou  dans  ceux 

qu'elles  babitaieni  depuis  plusieurs  années ,  à  peine  d'être 

traitées  et  punies  comme  des  vagabonds.  Il  leur  était  défen* 

du,  à  ces  mendiants,  en  se  retirant  chez  eux  après  quinzaine 

de  la  déclaration  et  par  le  plus  droit  chémiui  de  s'attrouper 

en  plus  grand  nombre  que  celui  de  quatre,  comme  aussi  tle 

demeurer  sur  les  grands  chemin»  et  d'aller  dans  les  fermes 

de  la  campagne ,  sous  prétexte  d'y  demander  Faumône  ;  à 

peine,  à  l'égard  des  hommes,  d'être  fustigés  pour  la  pre- 

mière  fois  ;  et  pour  la  seconde  y  à  l'égard  de  ceux  qui  n?a-. 

vaient  pas  20  ans,  du  fouet  et  du  carcan  :  ceux  de  l'âge  de 

90  ans  ei  aii  dessus  iraient  ayx  galères  pour  5  ans. 

A  l'égard  dés  femmes,  on  les  enfermerait  pour  un  mois 
dans  les  hôpitaux^  ety^n  cas  de  récidive/  elles  seraient  fus- 
tigées et  mises  au  carcan.  Il  était' défendu  à' toutes  personnes 
de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  fussent,  à  peine  de 
cinquante  Jivres  d'aumône  appiicable  aux  hépitanx'  géné- 
raux desylieux  y  de  donner  arprès  ledit  temps  aruci;^ne  chose 
aaxdit3  mendiants,  wit  dans  les  églises^  ^oit  dans  les  rues,* 
ou  aux  portes ,  et  sans  préjudice  des  aumônes  què  se  totA 
aux  pauvres  honteux  dans  leurss  maisons  ou  ailleurs. 

Le*9*>^  article  portait  ce  qui  suit'  :  et  pour  exdter  dans  la' 
suite  ceux-  qui  anrpnt  quit^té  la  vie  Cainéante  à  s'occuper  à  des 
ouvrages  de  la  campagne^  et  à  y  prendre  des  établissements 
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solides  et-  permanents ,  leur  permellons  de  faire  valoir 
pondaot  cinq  ans  des  héritages  jusqu*à  trente  livres  de 
revenu,  sans  payer  aucupe  taille  ;>xhorions  les  laboureurs 
et  autres  gens  de  campagne  à  leur  prêter  la  somme  dont  ils 
pourraient  avoir  besoin  pour  ensemencer  lesdites  terres , 
sur  la  récolte  desquelles  ils  auront  un  privilège  spécial  jus- 
qu'à concurrence  des  avances  qu'ils  auront  laites. 

Ce  qui  frappe  le  plus  dans  cette  déclaration  royale,  c'est 
la  rigueur  des  peines  ;  il  y  avait  encore  en  ce  temps  là  un 
reste  de  férocité  antique  dans  les  lois  comme  dans  les  mœurs. 
J*ai  lu,  dans  des  archives  que  f  ai  consultées ,  des  reproches 
que  les  hautes  autorités  de  la  province  faisaient  vers  le  milieu 
du  xvii«  siècle  aux  consuls  d^une  petite  ville  maritime  sur 
des  coups  de  stilet  qu'on  donnait  dans  la  commune  par 
eux  administrée.  Il  paraît  qu'en  fréquentant  ritalie»  les  ma-* 
rins  y  prenaient  de  fort  mauvais  exemples.  Le  siècle  pré* 
cèdent,  avait  vu  commettre  un  meurtre  dans  l'église  même 
de  la  Ciotat.  A  tout  prendre,  et  malgré  les  louanges  qu'on 
s^obstine  à  donner  au  temps  passé,  nos  pères  valaient  un 
peu  moins  que  nous.  Cependant,  il  y  a  dimportantes  réser- 
ves à  faire  comme  dans  toutes  les  questions  de  ce  genre. 
A  r^arder  les  choses  de  très  haut  et  à  ne  poser  que  certains 
résultats,  le  progrès  est  continuel.  Mais  en  approchant  da- 
vantage du  siècle^  en  considérant  cette  immense  statue  à  la 
quelle  nous  travaillons  et  qui  doit  aller  joindre  ses  sœurs 
dans  le  musée  de  lliistoire ,  que  de  mauvaises  soudures 
n'aperçoit-on  pas  1 

L'abbé  de  Saint-Pierre  ,  dans  ses  rêves  d'un  homme  <Ie 
bien ,  n'avait  pas  oublié  la  taille  ni  b  mendicité.  P6ur  ob- 
tenir la  vraie  estimation  de  tous  les  difiérents  revenus  de 
chaque  taillaUe  ou  capUahley  il  proposait  une  punition 
êuffUanie  et  inévitable  du  quadruple,  et  une  amende  arbi- 
traire, moitié  au  profit  de  la  paroisse  qu'on  voudrait  frau- 
der ,  et  moitié  au  profit  des  collecteurs ,  pour  les  intéresser 
êufisammefU  à  la  poursuite  du  crime  de  faux.  Un  arrêt  du 
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Ceoseii  d'Etal  du  3S  novembre  1695  condamnait  ceuK  qui 
n'aoraieni  pas  bit  leur  déclaration  sous  quinzaine  à  payer 
le  dooUe  dee  taxes ,  «  sans  que  cette  peine  puisse  être  ré- 
putée comminatoire,  remise,  ni  modérée,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  puisse  être.  »  La  lettre  circulaire  de  Tintendant 
Liaur  pour  le  dénombrement  ou  la  statistique  de  1710  por- 
tait :  <  Il  est  aussi  très  important  que  vous  déclariez  très 
«  exactement  les  fermes  de  la  communauté  et  leur  produit, 
«  celles  de  la  dlme  et  des  particuliers,  et  le  nom  de  ceux 
«  qnî  les  exploitent.  Mais  comme  j'ai  été  informé  que  plu- 
«  sieurs  particuliers  qui  n'exploitent  des  fermes  que  sous 
c  des  conventions  privées ,  ont  cru  avoir  trouvé  le  moyen 

<  de  s'exempter  de  payer  une  capitation  proportionnée  au 
«  produit  de  leurs  fermes ,  il  importe  pour  prévenir  un 

.  «  abus  si  préjudiciable  à  votre  intérêt  et  à  celui  de  vos  ba- 
t  bitants,  que  vous  exigiez  par  mon  ordre ,  tant  de  la  part 
«  de  ceux  qui  cultivent  les  fonds  d'autrui  par  un  travail 

<  journalier,  que  des  propriétaires  desdits  fonds >  une  dé- 
«  ciaration  par  laquelle  ils  se  soumettront  les  uns  et  les 
«  autres  à  la  peine  du  quadruple  de  leur  capitation ,  au 
«  cas  qn'on  puisse  justifier  que  lesdits  fonds  sont  affermés.  » 

Selon  1  abbé  de  SAifiT-PiBaaB,  Tune  des  sources  les  plus 
considérables  de  la  mendicité ,  c'était  la  ruine  des  taillables, 
causée  par  la. répartition  très  disproportionnée  qui  se  faisait 
entre  généralité  et  généralité,  entre  élection  et  élection  , 
iintre  paroisse  et  paroisse,  et  surtout  entre  famille  et  fauiille. 
«  Les  enfiints,  dit-il,  sont  envoyés  à  mendier  par  leurs  pa- 
«  reots  taillables ,  qui  n'ont  plus  le  moyen  de  les  nourrir. 
«  J'ai  été  plusieurs  fois  témoin  de  cette  étrange  misère. .,.  » 
Quoiqu'il  en  soit ,  il  propose  des  octrois  de  bienfaisance  et 
des  dépôts  de  mendicité.  Ses  conseils  ont  été  suivis,  et  tou- 
tefois les  inquiétudes  des  gouvernements  ne  cessent  point. 
Dans  l'ùutrueiion  pour  la  formation  Sune  StatiêttqtÂe  gi-- 
nérak  des  mendianU  el  indigente  résidants ,  on  disait  : 

«  J'appelle,  M.  le  Préfet,  toute  votre  attention  sur  l'œuvre 


<  si  importante  dont  cette  circufatire  nH»t'  que  le  débsi*  ; 
«  d^nepart,  té  soulagement  des- pauvres  est  un-  deTeîr' 
€  que  ta  Société' veut  remplir;  cTautne  part ,  te  paupèriême- 
€  esP  %m  ftélau  qui  menace  sirimsemeni  le»  sodétiê  mo^ 
«  dèrnes  :  de  là ,  fa  double  nécessité  d*brganrser  en  mènie' 

<  temps  des  moyens  dé  secours^  et  db  répression.  »  GbM»' 
œuvre  si  importante  qa'it  s'agissait  d'accomplir  et  que  Ib- 
gouvernement  voulait  sérieusement  entreprendre»  eelte 
œuvre  pour  laquelle  on  demandait  que  fadministration  ftit 
secondée  dans  ses  eBbrts  par  les  esprilâ*  éclatrés'  et  parlss' 
l)ons  citoyens  n'a  pas  eu  d'autre  suite  que  Pétablîèaemeiii 
de  médecins  cantonaux  et  l'obYîgatîon  pour  les  commoBes' 
rurales  ^d'envoyer  leurs  malades*  au  besoin  et  moyemiaBt- 
un  prix  de  jovirnée  convenu ,  à  l'iiépitaf  1^  plus  voisin. 

Depuis  on  a  institué  dans  toutes  les  communes^dës  cofli- 
missibns  pour  former  une  statistique  annuelle  et  une  sten 
tistique  quinquennale  ;  mais  on  ne  connaît  pas  pi\is  te  ré- 
sultat dé  cette  institution  que  celui' de  KnstrucUon  parla 
Statistique  générale  des  mendiants  et  indigents  résidants. 

Eh  Angleterre ,  on  fait  de  temps  en  temps  Aes  enquêtes 
semblables  dont  le  résultat  est  connu.  Le  budget  db  prolé^- 
tariat  anglais,  en  ISSI,  montait  au  chiffre  monstrueux  de 
SfiOOfiOO  de  livres  sterling  pour  une  population  dé  Ift'  mil- 
lions dliabitants,  non  compris  l'Ecosse  et  nHândë.  Un  mit- 
lion  et  demi  d*individus  sont'  en  proie  au  paupérisme  dân^ 
un  pays  si  opulent.  Nous  n'en  sommes  pas  encore  M ,  en 
France;  mais  je  craitis  qu'on  n'ait  fait  comme TiMXirrt, 
ce  peintre  antique ,  lequel  désespérant*  dfe  rendVe'  avec  na- 
turel, sans  contorsion  ni  grimace,  une  extréfme  douleur ^ 
jeta  un  voiîe  sur  là  tète  dû  personnage  qof  dtvtiit  se  mon--' 
trerle  plus  affligé.  Les  statistiques  des  gouvernements  peip- 
vept  n'être  un  jour  que  des  consuFlations  d'e  nftédecms  aa 
pied  dta'trt  d'un  moribond';  mais^on'  peut^nsidt&rerlbs  né^ 
très  comme  dés  conseils  d'tiygi^e. 

Le  mieux  n'est  pas  toujours  là  où  tàn  croirait  d'Abord 
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q«rtl'  se-frompc^,  et^c^est  un  pnrogrès  cerlain  que  de  mon- 
tnsr comment  les  progrès  dont  se  flatte  le  vulgaire  deviens 
nentsearent  et  amènedtrdes  pas  rétrogrades.  It  ne  suffit  pas  . 
d'sAtar^il  faut  savoir  où  Ton  va.  Si  lout  ce  qu'on  a  fait 
jusqu'ici  pour  les  hôpitaux.  Tes*  bureaux  de  bienfaisance,  lés 
salfesd^sile;  fes distributions ife-secours à  dbmîcite,  etc.,  etc, 
a*obtl*ni]^FasseQtimeitf  des  gens  db  bien,  il  n'en  saurait  être 
tCRti^^ait  armsi  pource  qu'on  appèlc  Piûstrucllou  publique. 

La  culture  de  ritatelli]gence  (lit  considérée  par  un  gQu- 
vernemçitt  comme  une*  arme  dkngsreusa  qu'il  ne  fàllfifft' 
pas  laîs^ter  lia  dfsposittôn  du  peuple?  Ce  gouvernement  à 
flonponit  de-vueétâfll  peut-être  consé^umt  en  cela.  Jd  ne 
itti^  permettl'at  point  dé*  discuter  tous  les  motifs  qull  pou- 
Tdit  dYQh*^  je'nTrsri  pas  më'me  cbercher'  ^\  ee  reproche  est 
tôixâé ,  quand  d^autres  personnes  lUi  font  un  reproche  con- 
traire'; j'oserai  seulement  observer  que  Ton  trompe  le  peu- 
pler, en  lui  disant  qti^  serra  plus  éclairé  quand  il  saura  lire 
et  écrire.  Cèst  comme  si  dans  la  main  d^un  pauvre  diable 
on  ne  mettait  qu*im  couteau  sans'  lui  donner  du  pain  à  cou- 
per; puià,  Ibrsquo  par  fiazard*  il  en»  trouve  de  cfe  pain  si  dé- 
sfré ,  on  y  a  mêlé  dti'  poison. 

M'.  Charles  Dupin  ,  en  ISaPT,  ne  Cônst^tâT  ââtïs  notre  iUh 
p&rtfemenV  qu'un  éiève  mâfler  par  f9^ habitante.  Ëh  16^6,  on 
en  cmnptsiît  un  sur  Ift  B  y  a  quelques*  ann^s,  le  départe- 
ment p^ssédkit^ 

f*  V^i&  étofer  normale  (Hnstituteurs'; 

*^  Une  écttTèr  normrie  d^Ihstittrtttces'; 

8^  f6*ftoles-  dPadblttes^ 

•«ïflW  étolesr  prrma  îres; 

8^  aOf'sallès  d*dsflev  Sb  tout  W;i9f'  é\hyes\ 

Bh  fSttt ,  fe  nombre  tt)t^^dës*  pteiïsiiAltMtttti  âstttt  ïet 
étabH^eWïWtb  pufelrca^dHlistructTotî'SWondérfrééttSt'dbiWr 

Célof  dés  extierncB*  de; .    8W 
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Le  nombre  des  pensioiitaires  dans  ie9  élablissemeots 

privés  était  de -,     .    62S 

Celui  des  exierneSt  de l^SS 

Je  D'ai  pas  le  relevé  des  séminaires. 

En  1854,  le  nombre  des  écoles  d'adultes  s'est  élevé  à  88; 
celui  des  écoles  proprement  dites  à  631  et  il  y  a  96  salles 
d'asile  ;  en  tout  42»8S3  élèves  dont  32,393  confiés  à  des 
institutrices  faisant  partie  d'une  association  religieuse ,  et 
20,S59à  des  instituteurs  ou  à  des  institutrices  laïques. 

Cest  dans  les  arrondissements  d'Arles  et  de  Marseille  que 
les  écoles  dites  religieuses.sont  le  plus  répandues  et  qu'elles 
réunissent  le  plus  grand  nombre  d'élèves.  Il  y  a  dans  le 
département  aujourd'hui  13S  écoles  publiques;  13,735 élè- 
ves payants,  9,082  gratuits.  37  communes  sur  106. sont  en- 
core dépourvues  d'école  publique  de  filles.  Le  conseil  du  3« 
arrondissement  a  constaté  que,  sauf  les  écoles  communales 
des  cbefis-lieux  de  canton  et  de  quelques  communes  un  p^u 
importantes  ,  les  autres  écoles  de  l'arrondissement  ne  pro- . 
duîsent  aucun  résultat  qui  satisfasse  la  pensée.  Tous  les 
conseils  reconnaissent  la  nécessité  de  multiplier  les  salles 
d'asile  et  les  crèches  communales.      ' 

Au  sujet  de  toutes  ces  écoles ,  on  peut  iaira  les  questions 
et  observations  suivantes  :  L'instituteur  primaire  est^il  bien 
à  la  hauteur  doses  fonctions,  quelque  modestes  qu'elles 
soient?  Il  en  est  qui  ne  le  sont  pas ,  et  qui,  ne  sachant  pas 
même  le  français  le  plus  usuel,  ont  sMj  pourtant ,  se  faire 
une  position  plus  avantageuse  que  celle  d'un  profèaeeur 
rompu  aux  plus  grandes  difficultés  da  latin  et  du  grec  Cet 
instituteur  répond-il  toiqouro  avec  prudence  et  réserve  à 
certaines  questions  qu'il  arrive  aux  enfants  de  lui  adresferf 
N'dHtril  jamais^ifiDÛt  d'allusion  indiscrète  aux  personnes  les 
plus  considérables  de  l'endroit?  Ne  s'érige-t-il  pas  en  con- 
seiller, presque  toujours  incendiaire ,  de  ces  tracassiersde 
village  qui  ont  maille  à  partir  avec  tout  le  monde  ?  etc. 


C'est  quelquefois  un  bien  triste  spectacle  qtie  donnent 
les  enljBints  lorsqu*ils  sortent  de  Técole ,  pour  se  rendre  à 
leur  maison.  Je  ne  parle  pas  de  leur  prononciation  horrible-* 
ble  vicieuse,  ni  d*un  jargon  détestable  qui ,  dans  notre  Midi 
surtout,  s'apprête  à  supplanter  la  langue  de  Racine  et  de 
Pascal,  mais  quelle  alacrité  déplorable  à  faire  du  mal  au 
premier  venu  et  à  se  cacher ,  à  se  jeter  des  pierres ,  à 
s^attaquer  de  dictons  et  de  quolibets  stupides  ^  si  Ton  veut , 
mais  toujours  méchants,  à  se  provoquer  les  uns  les  autres, 
à  tourner  en  dérision  des  infortunés  que  la  nature  a  traités 
en  marâtre ,  à  inquiéter  même  des  vieillards  inoffensils  I 
Non ,  quoiqu'on  ait  dit  Rousseau  ,  Tbomme  n'est  pas  né  bon; 
la  société  peut  seulement  le  rendre  meilleur. 

Tracer  le  tableau  de  Tétat  social  d'un  village ,  c'est  entre- 
prendre Tbistoire  du  bonheur  qui  ne  s'y  trouve  point  et 
rechercher  les  causes  de  cette  absence  fatale.  Elles  ne  sont 
pas  toutes  nouvelles  ces  causes-là;  mais  l'école  publique  les 
a  fait  devenir  trop  souvent  plus  graves  et  plus  intenses. 
Ces  fils  de  propriétaires,  qui,  perdus  aujourd'hui  dans  le 
gouffre  des  villes,  n'y  vivent  que  de  déceptions ,  et  qui, 
plus  tard ,  honteux  d'eux-mêmes  ,  fatigués  de  leur  nuHité 
tracassiére ,  ne  reviendront  au  foyer  domestique  que  pour 
appauvrir  leurs  chaoaps  et  leur  faire  acquitter  toutes  leurs 
erreurs  passées,  toutes  leurs  illusions  dissipées,  étaient  partis 
en  général  des  écoles  secondaires  ;  c'est  l'école  primaire 
maintenant  qui  disperse  au  loin  le  plus  de  victimes.  Com- 
bien de  malheureux  qui ,  pour  avoir  su  lire  et  écrire  tant 
bien  que  mal ,  ont  quitté  la  campagne  voulant  se  faire  ou- 
vriers dans  les  villes ,  et,  ne  pouvant  se  faire  ouvriers,  se 
sont  bit  hommes  de  peine ,  puis  ont  fini  par  rester  comme 
mendiants  aux  lieux  où,  d'après  des  idées  suggérées  à  Pécole 
et  par  suite  dans  leur  famille ,  ils  avaient  cru  pouvoir  ,  eux 
aussi,  plonger  leurs  mains  dans  les  eaux  du  Pactole l...«. 

Depuis  plusieurs  années  on  ne  cesse  d'écrtre  que  les 
grandes  améliorations  agricoles  sont  irréalisables  sans  des 
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capitaux  considérables,  proportionués  à  Péiendue  du  sol  à 
cuUiver;.  que  »  géuéralemeut  parlant,  les  propriétaires  du' 
sol  ne  possèdent  pas  les  capitaux  reconnus  nécessaires  pour 
une  meilleure  eulture  ;  que  le  crédit  ne  saurait  s'attachera' 
une  industrie ,  ordinairement  exploitée  par  l'ignorance  et  la 
routine  ;  que  Tignorance  des  fermiers ,  des  petits  proprié- 
taires et  des  paysans  cultivateurs  est  extrême;  qu'à  de  rares 
exceptions  près,,  l'ignorance  des  moyens  propriétaires da 
sol,  en  fait  d'agriculture,  est  grande  aussi*  Par  moyens  pro- 
priétaires, on  voudrait  entendre  ceux  ^ui  possèdent  des- 
domaines  de  35  à  lOd  hectares.  On  ajoute  que  les  grands 
propriétaires,  possesseurs  de  100  hectares  et  au  dessusy 
sous  i'inûuénce  de  notre  législation  civile ,  deviennent  de' 
jour  en  jour  moins  nombreux ,  et  tendent  à  rentrer  dans 
la  classe  des  propriétaires  moyens  pour  la  plupart' desquels 
il  y.  a  impossibilité  absolue  de  s'occuper  d'agriculture;'  et 
Yoilà  qjiie  dernièrement  un  journal  qui  s'apitoyait  beaucoup 
sur  le  sort  des  classes,  laborieuses  ^  qui  déplorait  beaucoup 
rinsufBsance  dis  la  production  animale  par  lui  imputée-àl» 
répartition  actuelle  di>  sol ,.  a  fini  par  proposer  la  création 
en*  France  de  quarante  mille  fermes  comprenant  au  moins 
deux  cents  hectares  chacune. — Si  Ton  rencontrait  de  Toppo- 
sition  parmi  lesriqtèrèts  privés  ,;r«a;propr»a4>oiif)our  cause 
d'iUUilé  p]t/ifi^liqu&  en  ferait  raison*—  CeS'  fermes  appartien- 
draient à.  ceux  qui  les  auraient  créées. — Elles  seraient  trans- 
mise^p^i*  des  substitutions!,  dont  la  généralité  devrait  avoir 
en  vue  le  (ilsatné'de  la  famille. —  H  n'y.  aurait- jamais  d& 
pa|*tage  à  établir  eqtrc  les  enfants  des  propriétaires. —  Btr 
c'est  dans  un  journal  qui  se  dit  religieux-  que*de  pareilles 
idées  sçnt  émisesr.desîdées  qjui  dépassent «n  folie  toutceqne 
losocialisme  dans  ses  plus^mauvais  rêves  ^  fxi  inventer.  Ce 
n'est  pas  le  morcellement  des  propriétés  qui  nous  fera  jamais 
mourir'  de*  faim«!  c'est  l'aoeumulation  des  richesses  dansles 
mains.de  ceux  qui  ne  veulent  pas  les  faire  valoir  par  le  travail 
des  champs  ou  les  faire  circuler  par  un  commerce  honnête. 
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La  richesse  à  laquelle  sont  parvenus  jes  États  unis  d'Amé- 
rique par  le  seul  travail  et  par  la  circulation  4e  l'argent 
ou  des  billets  de  banc^ue,  sans  rentes  sur  TEtatni  fonds 
pubHcSy  est  fabuleuse.  De  1789  à  1854  ,  Texcédant  des  m- 
porlations  sur  les  exportations  s'est  élevé  h  plus  de  5  mil- 
liards lf2  •  et^  toutefois^  la^ricbessc  de  co  (lays  s'est  accrue 
avec  une  merveilleuse  rapidité.  Il  est  vrai  que,  si  IcsEt^ts- 
Unis ,  dans  leur  constitution^fédérale  ,  ne  sept  pas  fort 
endettés,  on  ne  peut  en  dire  autaut  dcp  31  Etats  dpnj^les 
dettes  sont  bien  profondes ,  sinon  inextricables. 

Pourquoi  craindre,  d'ailleurs,  un  morcellement  sans  lîqijte; 
les  usuriers  d'un  côté,  les  dissipateurs  de  l'autre  y  mettent 
bon  ordre.  Une  liste  des  cent  habitants  d'tine  certaine  com- 
mune, les  plus  imposés  en  Tan  IX,  m'est  tombée  sous  les 
yeux ,  Tautre  jour.  \]n  jgrand  nombre  çles  noms  ou  des  fa- 
milles qui  figurent  sur  cette  liste  n'apparajitraient  plus  syr 
rétat  qu'on  dresserait  0ujourd'bui.  Cela  n'est  pas  un  mal. 
Mais  il  y  aurait  aujourd'hui  beaucoup  plus  qu'alors  de  ces 
cotes  qui  sont  trop  fortes  en  comparaison  des  ^utt^,  et  cela 
ne  pronostHiue  point  un  état  social  fort  ^tisfai^nt,  quoi- 
qu'on en  dise  dans  uj^  certain  monde.  L'égalité  de  partage 
entre  les  enfants  est  juste  ;  il  est  juste  aussi  que  tous  pient 
droit  à  une  instruction  qu'on  donne  ou  qu'on  fait  donner 
avec  l'argent  de  tous,  et  pourtant  hélasl  tout  ce  qui  est 
souverainement  juste  n'est  pas  toujours  utile  au  même  de- 
gré. I^ns  les  illusions  de  la  glojre,  il  n'y  aurait  pas  d'actions 
glorieuses;  sai^s  les  illusions  politiques,  il  n'y  aurait  pas  de 
société;  sans  les  illusions  gouvernementales,  il  n'y  aurait 
pas  d'administration.  Tout  ce  qu'on  fait,  par  une  subUmé 
illusion  ,pour  maintenir  l'égalité  do  droits  dansTétat  social, 
y  précipite  l'avènement  et  le  règne  de  cette  inégalité  d'ap- 
titude de  penchant  et  de  moyens  qui  est  dans  notre  na- 
ture •  et  qui  semble  nous  envahir  d'autant  plus  fatalement 
que  nos  ressorts,  matériels  sont  plus  perfectionnés.  ^raltrH 
vrai  que ,  dans  le  plus  grand  développement  des  sociétés 
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humaines ,  il  doive  survenir  une  Némèsis  plus  implacable 
et  surtout  plus  perfide  que  la  Némèsis  antique?  Le  dévelop- 
pement des  sociétés  humaines  serait-il  cette  énigme  que 
proposait  le  Sphinx  et  qu'il  fallait  sur  le  champ  résou- 
dre» sous  peine  d'être  dévoré?  Est-ce  là  ce  que  les  gou- 
vernements doivent  trsuver  au  fond  des  statistiques  par 
eux  demandées ,  quand  elles  seront  bien  faites  ? 

Les  meilleurs  et  principaux  conseils  qu'on  puisse  donner 
aux  gens  de  campagne  sont  lès  suivants: 

Cultiver  soi-même  son  bien  quand  la  part  qu'on  a  reçue 
en  héritage  ne  peut  pas  nous  faire  vivre  sans  travailler  ; 

Ne  pas  emprunter  au  50/0  pour  garder  une  terre  qui  ne 
rapporte  tout  au  plus  que  le  3  1/2  ou  le  4.  Le  jour  où  un 
petit  propriétaire  emprunte ,  il  fait  un  premier  pas  vers 
sa  ruine  ; 

Ne  pas  croire  qu*uo  enfant  soit  capable  d'arriver  à  tout , 
du  moment  qu'il  sait  lire  et  écrire  :  pour  le  plus  grand  nom- 
bre ,  ce  tout  petit  savoir  n'est  que  Torigine  d'illusions  suc- 
cessives qui  peuvent  bien  ne  faire  aboutir  leur  destinée 
qu*à  rhôpital  ;  . 

Ne  pas  hanter  le  cabaret. 

Je  ne  pense  pas  que  les  anciens  Grecs  eussent  pour  cet 
ignoble  rendez-vous  le  même  penchant  funeste  qui  désole 
nos  campagnes  ;  le  charme  qui  s'atlache  aux  souvenirs  de 
leur  vie  sociale,  de  leurs  jeux,  et  de  leurs  arts,  s'évanouïrait 
aussitôt  pour  moi  ;  je  ne  me  laisserais  pas  entraîner ,  com- 
me je  le  fais  toujours  en  parlant  d*eux ,  à  ce  plaisir  dont  le 
savant  Niébuhr  a  si  bien  rendu  compte  en  disant:  c  Celui 
c  qui  rappelé  à  la  vie  ce  qui  a  cessé  d*ètre  ressent  une 
«  jouissance  égale  à  celle  de  créer.  >Je  n*aime  pas  trop  les 
provenances  romaines.  La  ville  éternelle  avait  imprimé  je 
ne  sais  quel  stygmate  d*orgueil  et  de  férocité  i  la  .plupart 
des  choses  dont  elle  s'était  emparée,  Rome  n'est  belle  à  mes 
yeux  que  par  les  reflets  de  la  Grèce  antique.,  c'est  le  gé- 
nie des  Grecs  qui  me  charme  quand  je  lis  Horace  et  Ymoux. 
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Laissons  à  Arles  ses  combats  sauvages  de  taureaux ,  ses 
jeux  parodiés  du  cirque  et  dont  quelques  irradiations  en 
certains  jours  de  fête  ^viennent  se  montrer  à  Fos  et  même 
à  Bouc  ;  ne  parlons  que  des  jeux  dpnt  il  faudrait  que  l'usage 
et  la  mode  rendissent  un  jour  les  tables  du  cabaret  voisin 
veuves  de  ses  fripons  et  de  ses  dupes,  ne  parlons  que  de 
la  lutté,  du  saut,  de  la  course,  du  disque,  du  palet. 

Dans  quelques-uns  de  nos  romérages  ou  fêles  champê- 
tres de  Provence ,  on  a  consei*vé  rexercice  antique  appelé 
le  satU  du  Boue.  Chaque  année,  quand  la  vigne  commençait* 
à  bourgeonner,  les  Grecs  invoquant  Baccbus  lui  sacrifiaient 
un  bouc.  Après  Fimmolation  de  Panimal,  ennemi  des  vi* 
f*nes,  on  faisait  une  outre  avec  sa  peau.  Cette  outre,  rem- 
plie de  vin  et  enduite  d*huile  à  rextérieur,  devenait  le  prix 
de  celui  qui  parvenait  à  s*y  tenir  debout. 

Si  toutefois  ces  délassements  renouvelles  des  Grecs  de- 
vaient amener  une  frénésie  de  paris  telle  qu'on  en  voit 
éclater  en  Angleterre  pour  des  boxeurs  ou  des  chevaux ,  et 
même ,  dans  nos  contrées  pyi^néennes  pour  le  jeu  de  pau- 
me et  autres  exercices ,  autant  vaudrait  ne  pas  proscrire 
le  cabaret ,  et  faire  comme  un  de  mes  amis,  curé  d^un  pe- 
tit village  dans  le  Var ,  qui ,  le  dimanche  au  soir ,  allait  à 
la  réunion  des  paysans  et  les  occupait  à  des  jeux  de  com- 
merce ,  afin  qu'ils  ne  fussent  point  tentés  de  mettre  sur 
une  carte  le  produit  de  leurs  vignes  et  de  leurs  oliviers.. 

Tandis  que  je  terminais  ce  mémoire,  j'ai  eu  Toccasion 
do  lire  le  programme  de  prochaines  Assises  scientifiques  de 
rinstitttt  des  provinces  de  France.  Les  études  que  la  Société 
de  statistique  de  Marseille  a  suggérées  sur  les  communes 
de  notre  département  fourniront  les  moyens  de  répondre 
aux  questions  6,  7  et  8  de  ce  programme.  Les  développe- 
ments que  j'ai  donnés  à  la  recherche  du  camp  de  Marins,  à 
l'histoire  de  la  gabelle ,  à  celle  du  canal  d'Arles  à  Bouc  ma 
paraissaient  présenter  une  excuse  pour  quelques  hors-d'œu- 
vre  auxquels  j'attachais,  néanmoins,  beaucoup  d'importance 
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et  qui  peuveot  mettre  3ur  ki  voie  J*u»e  JklératUFe^  je 
n'ose  dire  nouvelle,  mais  plus  instructive  que  jcelledonl, 
au  collège,  on  nous  fait  cueillir  lesileurs  au  milieu de^aat 
d'épines^  de  branches  mortes  ou  parasites;  maintenant, 
je  jsuis  encpura^j  à  dire  qu'où  ne  peut  faire  des  progrès  en 
archéologiû  et  dans  les  éludes  historique  trieuses  que 
par  des  déductions  étymologiques  et  philologiques  dontb 
connaissance  intime  des  lieux  fournirait  le  fil. 

La  plupart  des  noms  de  lieux  qui  sont  venus  jusqu'à 
nous  par  les  livres  sont  des  énigmes  dont  il. est  fort  difficile 
de  retrouver  le  mot.  Ce  mot^  pourtant,  fut  donné  un  jour 
et  en  général  par  les  circonstances  locales.  Ea  le  comparant, 
tel  quMl  est  aujourd'hui  avec  les  appellations  topographiqaes 
les  plus  anciennes  dont  le  sens  et  la  partie  sont  le  plus  net- 
tement déterminés  >  on  réussit  quelquefois  à  le  péoétror , 
puis,  il  sert  lui-même  de  guide  en  de  nouvelles  recherdies, 
et  de  proche  en  proche ,  on  arrive  à  réreclion  d'un  certain 
nombre  de  jalons  ou  de  phares  qui  nous  éclairent  à  travers 
les  épaisses  ténèbres  des  âges  .écoulés. 

On  a  découvert,  U  y  a  qi^elques  années*  dans  la  commime 
du  Bausset,  des  parcbeniins  destinés  à  conlectionaer  dm 
^argousses  lors  du  siège  de  Toub») ,  et  qui  sont  des  actes  €ù 
instruments  de  donations  faites  par  les  Dauphins  de  Vien- 
nois à  la  grande  Chartreuse,  à  Fabbaye  de  Mont-Fleury,  ele. 
Ces  parchemins  peut-être  ont  été  jugés  dignes  d'accroître  las 
cdlections  immenses  du  gpuvernement.  Mais  que  peuvent- 
ils  nous  apprendre?  Que  tel  w  tel  Dauphin  a  donné  k  M 
corps  religieux  telles  terres  »  tels  revi^nus ,  tels  droits  sui- 
vant la  forme  et  teneur  de  toutes  les  eencessions  liodales. 
Mais  cette  forme  et  teneur  est  aussi  connue  aujourd'hui  qma 
celle  dont  le  notaire  de  mon  endroit  a  prif  le  texte  dans 
un  formulaire  servant  pour  les  actes  de  même  genre  laits 
dans  tous  les  ppys  oii  Ton  suit  le  même  code.  Ce  qui  m'in*- 
téresseraitle  plu3  dans  ces  parcheminsir  ce  serait  les  itecber- 
ches  étymologiques  dont  ils  peuvent  être  roocasion. 
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heures  ^nidico^slalisliques  sur  la  Régence  de  Tunis ,  ^ar 
le  'docteur  A.  Lumbroso  ,  médecin  en  chef  de  S.  A.  fç 
Bey  de  Tunis j  etc.;  Mémoire  couronné,  le  13  juin  18$6, 
par  la  Société  de  Statistique  de  Marseille. 

A  Messieurs  les  Membres  de  la  Société  de  SUlistique 

de  Marseille. 

Messieurs  , 

Trois  généreux  mobiles  peuveat  agir  sur  l'homme  qui  se 
livre  à  l'étude  des  soîences  :  le  premier  est  celui  qui  Veir 
cite  à  pénétrer  autant  qu'il  est  possible,  les  grands  mystères 
de  la  nature  ;  le  second  est  celui  qui  le  porte  à  critiquer  et 
à  approfondir  les  travaux  de  ses  devanciers  ;  le  troisième 
enfin  est  celui  qui  le  conduit  à  recueillir  par  ses  propres 
recherches ,  par  ses  investigations  personnelles ,  de  nou- 
veaux matériaux  scientifiques^  afin  d'élargir  par  ses  décou- 
vertes le  champ  des  connaissances  humaines. 

Cest  à  ce  dernier  mobile  que  nous  avons  obéi.  Mais  pour 
atteindre  un  but  aussi  élevé ,  nous  ne  nous  sommes  point 
dissimulé  qu'il  faut  une  longue  persévérance  dans  le  travail, 
une  scrupuleuse  attention  dans  la  manière  d'observer ,  et 
une  grande  exactitude  daus  l'exposition  de  ce  qu'on  a  vu  et 
de  ce  qu'on  a  fait. 

De  plus ,  lorsqu'on  est  assez  heureux  pour  être  appelé  à 
faire  partie  d'une  société  scientifique  éminente ,  ne  sent  on 
pas  l'impérieuse  nécessité  de  redoubler  d'efforts  et  de  cou- 
rage pour  se  rendre  digne  des  honorables  confrères  aux- 
quels on  se  trouve  associé  ? 

Loin  de  s'enorgueillir  de  cette  insigne  faveur ,  on  doit,  je 
crois,  faire  de  nouveaux  efforts ,  pour  diminuer  la  faiblesse 
xle  ses  propres  titres,- et  pour  justifier  l'élection  flatteuse 
dont  on  a  été  l'objet. 

Ces  sentiments,  Messieurs,  sont  les  miens,  et  jaimc  à  les 
Tome  xxiii.  26 
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proclainer«tt«6*OQ(ispice  mèaie  d'un  ouvrage  publié  sous  vos 
auspices. 

Pendant  que  je  le  préparais  avec  l'intention  de  le  pu- 
blier ,  s'il  en  était  jugé  digne  par  quelques  savants  amis 
auxquels  je  me  devais  à  moi,  comme  à  vous,  de  le  commu- 
niquer préalablement,  j*ai  reçu,  cbers  collègues,  le  précieux 
diplôme  ,  que  vous  avez  bien  voulu  me  conférer. 

Je  me  suis  donc  hâté  de  Tacbever  et  de  le  faire  paraître  ; 
à  défaut  d'un  travail  plus  important,  je  prends  la  liberté  de 
vous  offrir  cette  faible  produclion  comme  un  gage  de  ma 
vive  reconnaissance. 

Né  sur  le  sol  africain  ,  je  suis  allé  étudier  en  Italie  ;  mais 
plus  tard,  rappelé  sous  le  toit  paternel ^  et  menant  dans 
ces  contrées  une  vie  pleine  de  fatigues ,  j'ai  contracté  Tba- 
bitude  de  Tidiôme  semi-barbare  qu'on  y  parle  >  et  perdu 
celle  du  langage  de  la  société  éclairée. 

Vous  ne  vous  étonnerez  donc  pas.  Messieurs,  de  rencon- 
trer dans  ce  travail  des  expressions ,  des  phrase^  qui  se 
ressentent  de  cette  fécheuse  influence.  ** 

Je  compte,  cependant,  sur  votre  indulgence  pour  laforme, 
en  considération  de  l'intérêt  qui  peut  s'attacher  au  fond. 

Le  travail  que  j'ai  l'honneur  de  vous  soumettre  se  com- 
pose d'un  certain  nombre  de  lettres  scientifiques  que  j'a- 
dressai à  un  de  mes  plus  chers  collègues,  et  qui  contiennent 
une  foule  d'observations  et  de  notes  statistiques  ;  à  ce  titre, 
vous  ne  sauriez  en  considérer  l'objet  comme  étranger  ou 
indifférent  h  celui  de  vos  travaux. 

J*ai  la  ferme  intention  de  les  continuer,  et,  dans  ce  cas, 
je  ne  manquerai  pas  de  vous  communiquer  mes  nouvelles 
études. 

Veuillez  donc  agréer  Thommage  de  ces  cinq  premières 
lettres ,  comme  preuve  de  la  haute  considération  avec  la- 
quelle j'ai  l'honneur  d'être  votre  dévoué  collègue  , 

D^  A.  LtMBROSO. 
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LETTRE  PREMIÈRE  SERVANT  d'iNTRODL'CTION. 

l/érudltioD  Doas  fait  acquérir  lascienco 
historîqae  :  Tesprit  et  le  jugement  nous 
donnent  l'intelligence  :  le  génie  nous 
amène  à  conclure. 
ZiMmRiiÂN,  de  V Expérience  en  médecine. 

J*aarais  voulu^  mon  docte  ami,  répondre  plutôt  à  Taimable 
jQviCalioD  que  vous  m'aves  si  souvent  réitérée  >  de  vous 
communiquer  quelques  indications  détaillées,  concemant 
la  pratique  de  la  médéciue  dans  la  Tunisie ,  ainsi  que  les 
principaux  faits  qui  se  sont  présentés  à  mon  observation. 
Mais  avant  de  céder  à  votre  flalleuse  invitation ,  je  tenais 
à  corroborer  ces  renseignements  do  quelques  réflexions  pro- 
pres à  éclairer  la  pratique  ;  à  étudier  et  à  approfondir  les 
effets  de  notre  climat  ;  à  déterminer  les  phénomènes  qui 
dérivent  des  circonstances  particulières  de  notre  situation 
géographique;  à  examiner  Tinfluence  des  principes  religieux 
qni  dominent ,  et  la  nature  de  nos  arts;  enfin,  à  comparer 
entre  nos  indigènes  et  les  individus  d'origine  différente  les 
effets  résultant  du  plus  ou  du  moins  d'activité  qu'ils  dé^ 
ploient  dans  les  exercices  du  corps. 

Vous  conviendrez  aisémetit  avec  moi,  mon  cher  collègue, 
vous  qui  êtes  doué  d'un  vaste  savoir ,  d'une  scrupuleuse 
conscience ,  qu'un  médecin  ne  saurait  exposer  ses  propres 
idées,  sans  les  avoir  basées  sur  des  observations  prati- 
ques, souvent  renouvelées;  sans  contrôler  les  faits  par  les 
faits,  sans  tenir  compte  des  influences  multiples  qui  agissent 
dans  les  diverses  maladies  de  Thumanité. 

Ce  besoin  d'observer  auquel  j'ai  obéi,  a  été  tellement 
senti  ;  la  justesse  de  ces  principes  a  été  si  bien  comprise, 
que  chez  tous  les  peuples  et  à  toutes  les  époques  du  monde, 
on  peut  remarquer  comme  un  trait  saillant  du  génie  hu* 
main,  une  ardente  curiosilé,  un  vif  désir  de  visiter  les 
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«liirérenles  régioos,  et  les  lieux  les  plus  éloignés ,  pour  ar- 
river ,  grâce  à  un  examen  approfondi  des  contrées  étran- 
gères, des  etimais  divers  ,  des  mœurs  ,  des  usages,  etc.,  à 
la  découverte  de  la  véritable  étiologie  des  dîflérences  qui 
pouvaient  être  observées  dons  les  types  des  phases  morbi- 
des, et  de  là  à  la  détermination  de  la  meilleure  thérapeuti- 
que ,  qu'il  convenait  d'appliquer  à  chaque  localité  :  cette 
tnQuence  des  localités  est  telle  que,  lorsque  j'aborderai  dons 
ses  détails  ce  point  important  de  la  pratique,  on  verra  com- 
ment certaines  maladies  qui  se  guérissent  ordijfiairement 
dans  certaines  régions  par  remploi  de  moyens  thérapeu- 
tiques déterminés ,  résistent  sous  notr^  ciel  aux  mêmes 
moyens curatifs,  à  raison  de  la  différence  du  climat. 

Mais  ce  ne  fut  pas  seulement  do  Tintérét  qui  s'attaclie  à 
C03  importantes  vérités  que  naquit  dans  les  temps  les  plus 
reculés  cet  ardent  désir  de  visiter  les  contrées  lointaines 
alors  qu'il  n'existait  aucun  moyen  fecile  de  communication; 
ce  fut  encore  du  besoin  de  recueillir  les  notions  inconnues , 
éparses  dans  le  monde. 

Les  pérégrinations  de  ces  hommes  entrainés  par  Tamour 
de  la  science ,  outre  qu'elles  curent  pour  effet  d'enrichir  la 
science  ,  inspirèrent  l'idée  des  réunions  scientifiques  ,  des 
associations  utiles ,  des  comparaisons  réciproques ,  afin  de 
constituer  ce  magnifique  assemblage  de  richesses ,  qui  cons- 
tituent aujourd'hui  l'apanage  tant  de  la  physiologie  que  de 
la  pathologie. 

De  la  mèlhod^i  suivie  par  les  anciens  niailres 

en  7}iédecine* 

Si  vous  jetez  les  yeux  sur  l'histoire  de  notre  profession  ; 
si  vous  parcoure»  les  annales  de  notre  art,  vous  verrez  que 
tous  les  savants  qui  s*y  sont  adonnés ,  ont  été  désireux  de 
visiter  les  contrées  étrangères. 

En  effet,  les  Grecs,  les  Romains  et  les  Arabes ,  se  sont 
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fait  uae  loi  de  voyager  d^une  terre  à  Tautre,  pour  s^informer 
des  découvertes  importantes  restées  dans  Tobscurité ,  et 
pour  approfondir  les  principes  philosophiques  qui  étaient 
enseignés  dans  les  diverses  écoles. 

HippocRATB ,  le  premier  »  justement  nommé  Tbomme  au 
génie  divin,  parcourut  pendant  plusieurs,  années  la  Macé- 
doine, la  t'arace ,  la  Tliessalie  et  la  Scythie,  cherchant  k 
coaversdr  avec  les  Sages,  pour  connaître  leurs  observations 
particulières  sur  les  régions  qu'ils  habitaient,  et  à  étudier, 
les  maladies  endémiques  de  leurs  pays  l'espectifs  ;  nul  ne 
pouvait  mieux  que  lui  disoerner  les  prodigieux  eSets  do 
Tinlluence  des  climats  sur  Torganisme  humain  à  Taide  de 
la  comparaison  des  arts,  des  coutumes  et  des  nombreux 
types  soumis  à  cette  influence. 

C'est  grâce  à  cette  sagacité  et  à  cette  muUiplicité  d'obser- 
vations qu'iliPPocR.VTE  a  laissé  aux  générations  futures ,  un 
riche  héritage  d^  science  méiicale ,  et  d'cipkorismes  utiles 
qui  illustrent  encore  son  nom  (1). 

N'allez  donc  pas  mlaccusor^  cher  collâigue.  de  me  laisser 
emporter  par  un  aveugle  fanatisme  pour  la  tradition  et  pour 
Tautorité  en  matière  scientifique,  si  je  répète  avec  d'autres 
que  la  véritable  philosophie  de  la  médecine  est  née  avec 
UippocnATE  ;  que  ce  grand  homme  doit  être  d'autant  plus 
admiré,  que  pour  former  cet  art  difficile,  il  était  privé  du 
concours  des  découvertes  anatemiques,  chimiques  et  physi- 
ques; que  c'est  par  son  propre  savoir  qu'il  a  su  s'élever  et 
se  maintenir  à  la  hauteur  de  l'art,  n'ayant  d'autre  ressource 
que  ses.  savantes  observations  et  ses  justes  déductions. 

Ce  sont  là  précisément  les  motifs  qui  me  font  exalter  le 
génie  d'UiPPOCRATE  de  préférence  à  un  grand  nombre  de  sa- 
vantSy  qui  ont  bien  mérité  delà  science,  soit  comme  inven- 
teurs, soit  comme  réformateui*s ,  mais  qui  n'avaient  qu'à 

I 

(1}  Voir  PuccixoTTi,  2>£  la  doctrine  d'IIippocAATi. 
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marcher  dans  la  voie  frayée  et  liracée  par  le  génie  dllippo- 

CRATE. 

Platom  également,  ce  penseur  hardi  et  profend ,  cet  es- 
prit créateur  par  excellence ,  ce  génie  qui  aborda'avec  tant 
de  fermeté  et  de  courage  les  questions  les  plus  ardues  de 
la  psychologie,  de  la  dialectique ,  de  Ta  théologie»  de  la  mo- 
rale ,  de  la  politique ,  s'appliqua  particulièrement  à  acqué- 
rir des  connaissances  dans  la  science  médicale ,  et,  à  cet 
t^t ,  il  entreprit  de  longs  voyages  en  Egypte  et  en  Italie  » 
pendant  lesquels  il  se  lia  d*une  étroite  amitié  avec  Ti3iÉo?( 
le  locrien,  médecin  et  philosophe,  qui  jouissait  à  cette  épo- 
que d'une  grande  réputation. 

Après  HiPPOCRATE  et  Platon  ,  Galien,  homme  d'un  esprit 
merveilleux  et  doué  des  plus  brillantes  'lacultés ,  se  rendît 
à  Smyrne  pour  profiter  des  judicieuses  leçons  de  Pélope,  et 
à  Corinthe  ,  de  celles  de  Numisean  ;  de  là  il  allait  apprendre 
Tanatomie  à  Alexandrie,  en  Palestine  rhistofre  naturelle , 
et  enfin  il  revenait  à  Rome  pour  entendre  Hiêraclius  (i). 

Plus  tard  àverroês  ,  àvicbnnb  ,  Razis  et  d'autres  savants 
Arabes  parcouraient  les  différentes  contrées  du  monde  pour 
acquérir  la  théorie  et  la  pratique  de  la  médecine,  pour 
s'instruire  dans  les  sciences ,  pour  recueillir  les  principes 
de  la  philosophie  d'AaiSTOTE ,  et  plus  particulièrement  pour 
étudier  la  botanique,  ainsi  que  les  faibles  notions  de  ce  qui 
est  devenu  plus  tard  la  chimie. 

Je  viens  de  nommer  les  Arabes,  ancêtres  des  habitants  du 
pays  que  je  vais  étudier  ;  et,  à  ce  propos,  je  ne  puis  m*em- 
pècher  de  rappeler  avec  un  profond  regret  que  c'est  à  re- 
lique des  premiers  Califes,  et  lors  qu'ils  prirent  possession 
de  TEgypte  (2),  que  fut  commis  cet  acte  de  férocité  barbare 

(4)  Sprenobl,  Apologie  dHiPPOCRAiE. 
(1)  Sous  le  calife  Ahmor  ,  et  par  ordre  de  son  général  Abmor 
BcD-el-Hass,  commandant  l'armée  victorieuse. 
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eldestupidUé-taontique,  qui  leur  fil  «néanUr  le  plus  grand 
ci  1b  plus  îDcomparaUo  monument  d^  l*aD(iquité  :  la  fiî- 
bliothôque  d*Atexandrîo  et  avec  elle  les  principaosL  fruits, 
des  découvidries  niéificaiea. 

Il  est  vrai  d'ajouter  que  ce  fait  iooai  de  vaDdalisme  sem- 
bla leur  inspirer  de  profonds  remords ,  car  ils  recherchè- 
rent ensuite  avec  soin ,  les  rares  ,  mais  précieux  débris  de 
tant  de*  travaux.  ' 

Ainsi  ces  homm  )S  excités  par  le  plus  aveugle  fanatisme , 
et  par  la  plus  invincible  horreur  pour  tout  ce  qui  n*était 
pas  leur  croyance  religieuse ,  n'hésitèrent  pas  à  s*emparer 
do  ces  fragments  épargnés  par  les  flammes  ;  ils  recherchè- 
rent même  tous  les  manuscrits  conservés  par  les  savants  et 
ils  devinrent  les  possesseurs  exclusifs  de  ce  qui  restait  de 
science  huonine* 

Telle  fut  Torigine  de  cette  célébrité  si  long  temps  acquise 
aux  savants  de  l'Orient. 

Remarquons,  en  passant,  que  les  écrits  des  plus  renommés 
d'entre  eux  se  répandirent  très  difficilement ,  même  dans 
les  contrées  soumises  à  Tislamisme ,  à  cause  de  la  difficulté 
des  copies  à  la  main ,  et  de  la  rareté  de  bons  traducteurs 
des  manuscrits  survivants,. rédigés  en  grec  et  en  latin. 

Ces  productions,  restèrent  donc  dans  un  cercle  restreint 
et  ne  se  répandiront  que  lorsque  les  savants  Musulmans 
commencèrent  à  voyager  et  qu!ils  communiquèrent  volon- 
tairement leurs  propres  connaissances. 

Ainsi  les  hommes  qui  acquirent  une  grande  réputation 
parmi  les  sectateurs  do  Mahomet,  ne  se  firent  connaître  que 
lors  de  leurs  pérégrinations ,  qui  avaient  pour  but  de  con- 
irerser  avec  les  docteurs  les  plus  savants  de  Tépoque  et  da 
recueillir  leurs  enseignements. 

Ce  fut  par  de  tels  moyens  que  Razis  devint  le  premier 
chimiste  de  son  temps ,  et  Albucasis  le  chirurgien  le  plus 
distingué, pendant  qu*AuLY-HA6BAs,  Razis  second  et  Avicknkc 
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se  rendaieoi  célèbres  et  utiles  par  leur  vaste  savoir  eii  phi- 
losophie et  en  médecine»  et  par  les  ouvrages  qu'ils  léguaient 
à  là  postérité. 

Enfin  y  rimmortelle  renommée  prociamaxt  également  les 
noms  d'AvEKZOAR  et  d*AvERiioÂs  parmi  les  Masutmans  de 
l'Occident. 

Uliliit  des  Académies  scientifiques  ei  des  Congrès 

desavmis. 

J*incline  à  penser  que  le  pôléf  inage  de  La  Mecque  contri* 
boa  aussi,  à  cette  époque,  à  répandre  péTrmi  les  Musulmans 
les  sciences  et  les  arts ,  parce  qu'il  réunissait  comme  au- 
jourd'hui les  hommes  les  plus  intelligents  des  vastes  pro-- 
vinces  mahométanes  ;  et  bien  qu'ils  ne  se  rassemblassent 
que  pour  accomplir  un  aote  de  foi ,  on  peut  affirmer  qu'au 
moyen  de  judicieuses  conversations  et  de  narrations  réci- 
proques relatives  à  leurs  plus  importantes  observations,  ils 
réussirent  à  faire  dans  leur  temps,  pour  la  médecine,  quoi* 
que  chose  d'analogue  à  ce  que  produisent  au  nétre  les 
Congrès  scientifiques. 

En  e^Tet ,  c'est  dans  de  semblables  réunions  que  se  dessi- 
nent les  variétés  de  l'esprit  humain  et  toutes  les  nuances  du 
talent;  car,  tandis  que  les  uns  tendent  vers  l'abstractien 
et  l'idéalisTne ,  les  autres  ne  s'attachent  qu'aux  faits.  C'est 
de  ces  principes  opposés  qu'ont  surgi  deux  qualités  bien 
difficiles  à  accorder  :  la  première  donne  Te^sor  à  l'imagina- 
tion ,  à  la  pénétration  de  l'esprit ,  à  l'audace  investigatrice 
des  causes  de  la  nature  qui  procède  par  la  voie  de  l'expé- 
rience et  de  l'observation.  L'homme,  par  elle,  procède  à  la 
recherche  des  faits ^  les  découvre,  les  âcrute ,  les  classîfie  et 
prépare  l'objet  de  la  science.  Elle  tend  à  la  synthèse  de  la 
création ,  et  peut  s'élever  en  un  clin  d'œil ,  dtss  plus  mini- 
mes détails  aux  plus  hautes  généralités ,  unissant  ce  qui 
semblait   disparate  ,  subordonnant  les  phénomènes  aux 
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phénomènes ,  disiinguant  ceux  qui  sont  essentiellement  di- 
vers pour  réunir  ceux  qui  ont  le  môme  principe.  La  seconde 
pénètre  avec  les  yeux  de  Tintelligence  jusques  dans  les  po- 
res de  la  fliaiiôre^  la  d^^:ompo8e,  la  recompose,  étudiant  son 
eaûstenee  «  ses  éléments ,  ses  affinités ,  ses  actions  récipro- 
ques ,  sa  mystérieuse  imissaneo.  Enfin ,  elio  interroge  la 
nature,  elle  reçoit  ses  révélations,  en  fait  Tobjet  des  plus 
profondes  méditations  et  ensuite  les  déverse  dans  le  mpnde 
comme  dds  biens  întelligibleSh  «  Toute  intelligence  dans  le 
«  oerple  où  Dieu  Ta  placée  »  agit  avec  force  ou  avec  peité* 
€  vérance  :  quelquelois  elle  est  le  génie ,  quelquefois  eUo 
c  en  tient  lieu.  (1)  > 

Maintenant,  si  nous  voulons  recherdber  de  quelle  manière 
se  répandit  en  Europe  le  vaste  savoir  des  Maures  qui  habi- 
taient aoit  les  contrées  d'Orient ,  soit  celles  de  TAndalousie, 
nous  remarquerons  avec  Valente-Rosario  Sguderi  (2) ,  que 
les  Israélites  qui,  de  tout  temps,  s'étaient  particîulièrement 
livrés  au  commerce  ,  et  qui  étaient  familiers  avec  les  diffé- 
rentes langues  orientales  »  y  contrilniérent  grandement. 

En  effet,  on  ne  peut  nier  que  ce  ne  soit  aux  Israélites 
qu'on  doit  la  traduction  d'un  grand  nombre  d'auteurs  ara* 
beset  leur  expUoation  Verbale^  car  M  est  .bien  reconnu  q^'à 
l'épdque  oîi  le  génie  de  l'Orient  semblait  s'être  transplanté 
des»  l'Occident ,  et  partiottlidrement  dans  la  grande  Univer- 
sité de  Salerne ,  au  sein  des  écoles  les  .plus  distinguées  de 
l'Europe ,  les  Israélites  conjointement  avec  les  Arabes  et 
avec  les  Latins ,  enseignaient  à  la  fia  ilu  x<*  siècle  les  théo- 
ries médicales  de  leur  temps. 

A  pes  causes  de  propagation  de  la  science,  il  tant  joindre 
encore  l'action  exercée  par  les  différentes  croisades ,  en  y 
ajoutant  celle  de  la  puissante  dpmination  des  Espagnols  sur 
certaines  provinces  de  l'Afrique. 

(I)  D.  G  H.  L.  \o\v.\Giornale  dei  LiUerali^  Pisa,  4839. 
{ï)  Iniroëuclion  à  l'histoire  de  la  médecine. 
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De  VinflueMce  des  Inslitulious  qu'on  peut  appeler  mysté- 
rieuses SHr  le  progrès  moral  et  scientifique. 

Do  ce  qui  précôle  il  réiulte  que  la  science  humaine  doit 
son  origine  et  ses  premiers  progrès  aux  associations ,  aux 
relations  scientifiques ,  aux  pérégrinations  des  savants,  et 
aux  révélations  mutuelles  des  plus  importantes  observa- 
tions. 

Une  part  de  ces  heureux  résultats  revient  encore  à  la 
fondation  de  certaines  institutions  qu*on  peut  appeler  mys- 
térieuses^ institutioDs  qui,  connue  les  lumières. mêmes,  eu- 
rent toujours  par  une  raison  inexplicable ,  TOrient  pour 
point  de  départ.  Nous  citerons  ici ,  pour  nous  borner  à  Tes- 
sentiel,  la  brillante  école  de  Memphis,  d*où  sortit  première- 
ment le  divin  Orphéb  qui,  bientôt  après,  institua  les  mystè- 
res de  Samothrace  ;  secondement ,  TaiPTOLàiiB  et  ëoholpb  , 
fondateurs  des  mystères  d*£leusis.  Enfin ,  àrbacâs  qui ,  de 
son  c6té,  propageait  les  véritables  doctrines  scientifiques  ei 
philosophiques  dans  le  Nord,  et  créa  jusques  dans  les  fonds 
des  plaines  glacées  de  la  Scythie  des  assemblées  mysté- 
rieuses. 

Nous  savons  encore  qu'à  Tèpoque  des  grandes  conquêtes 
d*ALEXAKDRB ,  il  existait  aussi  des  Sociétés  sécrètes  scientifi- 
ques dans  lesquelles,  suivant  Quintb-C!ur€r  ,  le  grand  con- 
quérant se  fit  initier. 

À  Rome,  qui  fut  pendant  des  siècles  Tarbitre  du  monde , 
existaient  encore  les  mystères  d'Eleusis,  importés  de  TEgyp^ 
te ,  et  même  dans  le  grand  siècle  d*ÂCGUSTK ,  les  mystères 
comptaient  de  nombreux  initiéi.   Les  écrivains  et  les  phi- 
losophes les  plus  distingués  de  Tépoque,   se  disputaieal 
rentrée  Ad  ces  lieux  secrets ,  où  ils  allaient  rechercher  les 
principes  de  la  science  et  de  la  religion  naturelle ,  but  fon- 
damental de  ces  assemblées. 

Djns  les  Gaules  et  dans  la  Garmanie  furent  aussi  créées 
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de  semblables  institutions;  et  ainsi  dérivées  de  l'Orient, 
elles  germèrent  peu  à  peu  dans  toutes  les  parties  du  monde» 
Sans  aucun  doute  ces  institutions  servaient  à  adoucir  les 
mœurs ,  à  propager  les  lumières  de  Tintelligence  humaine^ 
et  h  préparer  cette  grande  révolution  des  idées,  destinée  à 
enfanter  un  jour  les  plus  surprenantes  découvertes  et  à 
produire  la  rénovation  de  la  science. 

Ecoutons  ce  que  disait  à  cet  égard  le  grand  orateur  de 
Rome:  c  Dans  tous  les  lieux,  dit  Cicéron,  où  les  institutions 
d*Eleusis  ont  été  introduites,  elles  ont  contribué  à  rendre 
les  hommes  meilleurs ,  à  leur  faire  estimer  les  liens  qui 
unissent  les  fils  de  la  science,  et  à  leur  faire  mieux  ap- 
précier leurs  propres  devoirs. 

<  L3S  initiés  aux  mystères,  écrit  Anaiagore,  sont  oncbaiués 
entre  eux  par  les  liens  de  Tamitié  et  de  leurs  principes , 
qui  ne  sont  pas  ceux  du  vulgaire  >  et  qui  ne  leur  ins{ii- 
rent  que  Tamour  de  la  vertu  et  le  désir  d*améliorer 
Fhomme. 

c  C'était  un  crime  pour  les  initiés ,  s'écrie  Diodore  de  Si- 
cile, de  manquer  au  serment  qu'ils  avaient  fait  de  révéler 
leurs  mystères*,  parce  que  les  mystères  qui  avaient  tant 
contribué  aux  progrès  de  l'humanité,  enseignaient  des 
vérités  qui  étaient  au  dessus  de  la  portée  do  l'intelligence 
du  vulgaire.  » 
En  effet,  si  Ton  doit,  dans  les  différentes  positions  socia- 
les ,  conserver  une  juste  reserve  au  sujet  des  confidences 
réciproques,  quelle  discrétion  ne  doit  pas  être  observée 
quand  les  hommes  sont  liés  par  des  rapports  solennels 
de  croyance  et  d'instruction?  On  peut  dire  que  ces  con* 
fidences  sont  nées  d'nne  espèce  d'affinité  qui  doit  les  at- 
tirer comme  l'aimant.  Ils  s'unissent  alors  avec  cette  rapi- 
dité qui  n'appartient  qu'à  la  pure  essence,  création  de  l'in- 
telligence. 
Uais  je  m'aperçois  que  de  semblables  réflexions,  quelle 
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que  soil  iew  valeur,  nrécartent  de  mon  sujet  principal ,  et 
de  la  matière  que  je  veux  traiter.  Cependant ,  si  vous  dai- 
gnez vous  souvenir,  mon  cher  collège,  que  je  me  suis 
proposé  de  vous  éclairer  sur  les  raisons  qui  ont  retardé  ma 
réponse  à  vos  amicales  et  pressantes  demandes,  vous  com- 
prendrez que  je  devais  vous  entretenir  de  tout  ce  qui  me 
semblait  pouvoir  être  utile  à  notre  correspondance  scienii- 
6que  ;  j'y  tenais  d'autant  plus  que  mes  observations  par- 
viendront peut-être  à  vous  persuader  de  quelle  bienveil- 
lance nous  avons  besoin ,  nous  habitants  de  ces  contrées  si 
arriérées,  si  à  Texemple  de  tous  ceux  qui  se  distinguent, 
honorablement  dans  les  contrées  plus  avancées,  nous  osons 
tenter  quelques  pas  dans  la  science  pratique ,  quoique  pri- 
vés de  tous  les  moyens  nécessaires  au  perfectionnement  du 
savoir  humain* 

Des  moyens  de  jyrogrès  dont  nous  manquons  toul-à-faS. 
dans  ces  conlrèes ,  et  qui  existent  efx  Europe. 

En  général ,  on  exalte  avec  raison  les  merveilleux  pro- 
grès de  la  science  dans  les  pays  civilisés  ;  les  pas  gigantes- 
quesdes  savants  dans  la  pratique  de  la  médecine;  les  cou- 
rageuses expériences  chirurgicales ,  pendant  que  Ton  ne  se 
doute  pas  de  Tardeur  et  du  dévouement  mis  au  service  de 
Thumanité  dans  ces  contrées,  par  quelques  hommes  qui  ne 
sont  mus  que  par  le  désir  constant  de  faire  le  bien  ,  et  par 
la  volonté  de  se  rendre  utiles  à  un  grand  nombre  de  mal- 
heureux avec  lesquels  ils  sont  tous  les  jours  en  contact. 

Qu'il  me  soit  donc  permis  ,  mon  cher  collègue ,  de  com- 
parer les  ditTérenccs  de  position  qui  existent  entre  ces  der- 
niers et  les  praticiens  de  l'Europe,  d'énumérer  succinctement 
les  moyens  d'instruction  que  ceux-ci  possèdent  et  les  sour- 
ces d'expérience  où  ils  peuvent  puiser. 

Premièrement  :  outre  la  facilité  que  les  médecins  euro- 
péens possèdent  de  s'assimiler   les    méthodes  et  de   se 
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procurer  les  moyens  pratiques  d'expérimenter^  Hs  peuvent 
encore  s^exercer  sur  les  cadavres  et  en  conséquence  se  met-^ 
tre  h  même  d'obtenir  promplement  et  sads  danger,  les  no« 
tions  suffisantes  pour  arriver  aux  plus  heureux  résultats 
dans  les  opérations  chirurgicales  nouvelles  et  difficiles ,  et 
dans  tout  ce  qui  tient  à  la  découverte  des  nouveaux  procédés. 
Deuxièmement  :  le  médecin  studieux  qui  veut  acquérir  de 
la  pratique ,  trouve  en  Euro}>e,  pour  sa  propre  utilité,  des 
hospices  de  bienfaisance,  des  écoles  publiques ,  des  cours 
scientifiques ,  des  cabinets  anatomiques ,  pathologiques  ^ 
riches  en  merveilleuses  préparations ,  des  tables  réductives 
avec  la  plus  grande  méthode  et  la  plus  grande  précision  , 
enfin  des  types  de  maladies,  conservés  avec  Texactitudc  la 
plus  scrupuleuse.  Est-il  utile  d'ajouter  que  Tétude  de  la 
Physique,  de  la  Chimie,  de  la  Minéralogie  et  de  l'Histoire 
naturelle,  est  impossible  lorsqu'on  est  privé  du  secours  de 
ces  vastes  établissements,  pourvus  de  tous  les  instruments 
nécessaires,  de  ces  jardins  botaniques,  de  ces  bibliothèques 
publiques ,  de  ces  cabinets  littéraires-scientifiques ,  de  ces 
sociétés  de  médecine ,  de  ces  savantes  Académies  qui ,  au 
dire  de  Tillustre  Moli^iblli,  <  doivent  être  considérées  corn- 
«  me  des  satellites  représentant  la  science  humaine ,  créés 
«  pour  surveiller  et  diriger  les  talents,  et  pour  unir  les 

<  forces  et  les  intelligences  sous  la  garde  du  pouvoir  pu- 

<  blic.  > 

II  est  vrai  que  ces  institutions  publiques  ne  peuvent  pas 
toujours  s'adapter  à  certaines  nations ,  à  certaines  contrées, 
à  cause  des  différences  de  constitution  physique  des  peu-* 
pies;  mais  de  simples  associations  d'hommes  possédant  un 
certain  degré  d'instruction  ,  engagés  les  uns  vis-à-vis  des 
autres ,  obligés  h  publier  des  travaux  scientifiques  ou  litté- 
raires ,  jugés  dignes  d'être  produits ,  ne  sont  elles  pas  pos- 
sibles et  applicables  dans  toute  circonstance,  dans  toute 
position  et  à  tout  peuple? 
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Troisièmement  :  quel  est  le  savant  qui  pourrait  nier  de 
sang  froid,  Tutilité  des  minutieuses  et  exactes  analyses  chi- 
miques quei*on  opère  en  isolant  les  substances  morbifiques, 
les  solides  ou  les  liquides  des  matières  cadavéreuses^  et  enfin 
sur  les  différentes  eaux  potables  ,  thermales  et  minérales? 

Qui  pourrait  nier  que  certaines  analyses  ne  remplacent 
les  ténèbres  par  la  lumière,  dans  les  graves  et  solennels 
débats  de  la  justice  criminelle?  Enfin,  quel  avantage  ne  pro- 
cure pas  au  médecin  praticien  le  concours  d*un  habile  phar- 
macien ,  qui  lui  est  d'un  si  grand  secours  dans  les  cures 
médicales  par  ses  préparations  exactes ,  et  dans  ses  obser- 
vations relatives  à  Taction  des  substances  curatîves  ? 

Toutes  ces  causes  ne  se  réunissent-elles  donc  pas  à  celles 
que  j*ai  déjà  citéas ,  pour  diriger  et  guider  le  savant  dans 
Tétude  d*une  thérapeutique  plus  rationnelle. 

Quatrièmement  ;  il  est  indubitable  que  la  faculté  de  se 
livrer  à  Tautopsie  des  cadavres ,  pour  étudier  Tobscur  et 
difficile  diagnostic ,  ne  tende  à  révéler  les  erreurs  et  à  met- 
tre en  évidence  les  inexactes  hypothèses  et  les  opinions 
diagnostiques  émises  avant  les  suites  fatales. 

Il  est  encore  vrai  que  la  main  des  plus  habiles  opérateurs 
ne  se  forme  qu'avec  Texercice  d'opérations  réitérées  sur  les 
cadavres ,  et  qu'elle  devient  non  seulement  plus  franche  et 
plus  agile ,  mais  plus  sûre  et  plus  prompte* 

Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que  l'avis  des  professeurs 
expérimentés,  qui ,  non  seulement  inculquent  à  la  jeunesse 
les  principes  d'une  utile  pratique ,  mais  encore  ne  dédai- 
gnent point  de  donner  de  judicieux  exemples. 

Telle  est,  mon  cher  collègue ,  l'énumération  succincte  des 
importantes  ressources  que  vous  avez  le  bonheur  de  posséder 
pour  faciliter  la  longue  étude  de  notre  art,  tandis  que  nous  en 
sommes  entièrement  privés  ;  ce  n*est  qu'avec  la  plus  grande 
difficulté  que  nous  parvenons  à  connaître  quelques  unes  des 
nouvelles  productions  scientifiques  et  médicales,  et  encore 
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ne  soBi  elles  possédées  que  par  les  principaux  d'entre  nous. 

Ainsi ,  nous  pouvons  dire  que  nous  sommes  condamnés  à 
Ve\\\  y  et  en  dehors  de  tout  secours  de  la  science;  <  dans  cet 
c  exil,  s'écrie  le  docteur  Bonetu,  (1)  Tesprit  manque  de  tout 
«  aliment,  et  lorsqu'il  n'existe  pas  d'espérance  d'amélio- 
«  ration  et  de  quiétude ,  les  sources  mêmes  se  dessèchent , 
«  quelques  vivaces.qu'elles  soient»  et  respritdépéritcomme 
«  un  membre  qui  a  été  condamné  longtemps  à  l'immobilité.» 

Après  un  tel  exposé,  ce  n'est  pas  sans  étonnement  que 
vous  devez  apprendre  que  parfois  certains  de  nos  prali-^ 
ciens  se  tirent  avec  une  singulière  habileté  des  cures  les 
plus  laborieuses,  et  pratiquent  les  opérations  capitales  les 
plus  dii&ciles  avec  un  heureux  résultat.  Mais  alors  vous 
vous  reporterez  volontiers  à  ce  que  dit  Charpentier  dans  sa 
vie  de  Socrate  ,  à  ces  mots  que  le  grand  philosophe  répé- 
tait si  fréquemment  :  «les livres  sont  des  maîtres  muets,  » 
aux  paroles  même  que  Flel'ry  ,  dans  son  discours  si  inté- 
ressant sur  Platon  ,  nous  cite  de  ce  grand  génie  :  <  par 
«  fois  les  études  que  l'on  fait  avec  les  livres  ne  répondent 
«  pas  à  la  profonde  ardeur  qu'on  éprouve  d'apprendre  ;  » 
Enfin  au  sage  enseignement  de  l'estimable  Carlo  Speranza 
qui  nous  dit  :   c  la  conversation  des  hommes  savants  et 
«  expérimentés  dans  les  diverses  branches  de  la  médecine, 
«  la  contemplation  des  grands  phénomènes  qui  se  présen- 
c  tent  à  la  vue  sous  tant  de  formes ,  jointes  aux  médita- 
€  tiens  qu'elles  exigent ,  aux  doutes  qu'elles  soulèvent,  aux 
c  raisonnements  qu'elles  déterminent ,  enrichissent  Tesprit 
«  de  connaissances  et  de  notions  bien  mieux  que  ne  peu- 
«  vent  le  faire  la  seule  lecture  et  l'étude  des  livres.  » 

Maintenant,  cher  collègue,  que  je  vous  ai  indiqué  les  raisons 
qui  m'ont  obligé  à  garder  si  longtemps  le  silence ,  je  vais 
vous  faire  part  d'un  grand  nombre  d'observations  diverses 

(1)  Lettre  au  docteur  G.  Stambio  sulle  conduite  fMdiehe,  Voir 
Gax,  mii,  de  Lomb.  Série  iv.  T.  4"  n.  30. 
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iiKsueiltiés  por  mes  soins ,  qur  auront  peut-être  quelque  tm^ 
portance ,  cl  desquelles  j*ai  toujours  cherohé  à  déduire  sans 
prétendre  lès  imposer ,  une  foule  d^idées  médioales  que  je 
vous  communiquerai  avec  'le  plus  grand  plaisir ,  avec  la 
ferme  espérance  qu'elles  auront  de  Tîntérèt  pour  tous. 

Ce  n'est  qu*aprës  vingt  ans  d'une  pénible  carrière ,  et 
d*un  séjour  continuel  dans  nos  arides  contrées  «  pendant  le- 
quel j'ai  été  appelé  h  suivre  les  expéditions  militaires  qui 
visitent  périodiquement  les  confins  les  plus  reculés  de  la 
Tunisie  ;  ce  n'est  qu'après  vingt  ans  d'observations  sur  les 
nombreuses  maladies  qui  se  sont  présentées  à  mm  dans 
mon  long  exercice  de  chirurgien  et  de  médecin ,  que  fex* 
pose  mes  idées  ,  et  c'est  sur  cette  longue  expérience  que  je 
me  fie  pour  croire  qu'en  traitant  une  semblable  matière , 
je  pourrai  être  aussi  de  quelque  utilité  à  ceux  qui  me  liront. 

Afin  que  Texpèsition  de  mes  idées  et  de  mes  observations 
soit  moins  fastidieuse ,  j'ai  cru  devoir  ,  cher  collègue,  vous 
les  transmettre  sous  forme  de  lettres ,  ce  qui  vous  en  ren- 
dra la  lecture  plus  commode  et  plus  agréable. 

LETTRE  DEUXIÈME. 

Tous  les  états  du  genre  humain  sur  la  terre,  la  fonda- 
tion de  ses  lois  et  de  ses  gouvernemeuts,  la  disparité 
de  ses  mœurs,  la  variété  de  ses  races ,  la  multiplicité 
de  ses  aliments  ,  de  ses  vêtements ,  la  plus  grande 
partie  de  ses  maladies,  soit  endémiques,  soit  spora- 
diqoes  ,  sont  toujours  plus  ou  moins  les  effets  des 
climats  et  des  localités  qu'il  habite. 

(ViREBY,  Hi$ê.  nai.  du  genre  humain.  V.  3.) 

De  la  condition  dhin  jeune  médecin  dans  les  premiers 

temps  de  son  exercice. 
Après  avoir  terminé  mes  études  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie dans  les  savantes  écoles  de  In  Toscane ,  je  revins  à 
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Tunis,  lieu  de  tna  uaissance;  je  in*étais,  dans  cette  première 
partie  de  ma  carrière ,  pénétré  suffisamment  de  la  f Léoric , 
mais  je  me  trouvais  bieti  pauvre  du  côté  de  la  véritable 
expérience  qui  s'acquiert  seulement  lorsque  nous  devenons 
responsables  de  la  santé  publique,  lorsque  notre  conscience 
seule  se  trouve  en  face  de  l'Être  Suprême,  dont  nous  atten- 
dons et  craignons  le  jugement. 

Ma  situation  était  donc  celle  d^un  jeune  homme  inexpéri- 
menté, porté,  comme  on  le  sait,  à  juger  légèrement  les  sa- 
vants et  les  doctrines ,  et  se  croyant  lui-même  infaillible , 
bien  qu'il  ne  soit  dominé  le  plus  souvent  que  par  ces  prin- 
cipes scolastiques  toujours  étroits,  qui  lui  plaisent,  grâce  à  la 
forme  ambitieuse  dans  laquelle  ils  se  présentent.  Trop  sou- 
vent cette  présomption  juvénile  porte  Tadolescent  à  s'arro- 
ger le  droit  de  scruter  sévèrement  les  œuvres  d'autrui ,  le 
porte  à  relever  des  erreurs  là  où  biles  n'existent  pas ,  et  lui 
fait  crcMre  et  affirmer  que,  par  la  théorie  seule,  il  arrivera 
à  mieux  juger  les  faits  de  la  pratique  "et  à  pratiquer  avec 
plus  d'avantages. 

Il  faut  l'avouer  :  c'est  précisément  cette  assurance  hau- 
taine qui  s'empare  des  jeunes  élèves,  au  moment  où  ils  com- 
mencent à  exercer  un  art  aussi  ardu  que  sujet  aux  erreurs' 
ils  se  plaisent  à  croire  que  leurs  opérations  seront  aussi 
infaillibles  qu'eux  mêmes  :  mais  ils  ne  rougissent  pas  de  ne 
faire  aucun  effort  pour  parvenir  à  cette  rare  perfection  d'in- 
telligence qui  n'a  été  donnée  qu'à  quelques  heureux  privi- 
légiés  ,  parmi  les  nombreux  disciples  d'EscuLAPE. 

Mais  hélas  1  Vains  songes  d'ardentes  imaginations  1  Illu- 
sions misérables  sur  la  réussite  de  leurs  grands  projets 

jusqu'à  ce  qu'ils  soient  un  beau  joui*  détrompés  par  la 
cruelle  réalité,  par  l'impuissance  de  satisfaire  aux  vœux  de 
ceux  qui  réclament  d'eux  assistance  et  salut  ! 

Mot  aussi,  j'ai  été  la  dupe  de  quelques-uns  de  ces  préjugés 
de  jeunesse,  inspirés  par  une  puérile  et  sotte  vanité;  je 
ToxB  xxui.  27 
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suis  revenu  dans  ma  patrie  bien  Ger  des  légères  nolions  que 
j'avais  acquises ,  et  j'ai  cru  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  facile 
que  d'en  recueillir  les  fruits.  Mais,  quand  la  dure  expérience 
eut  coupé  les  ailes  à  mes  espérances  sans  bornes,  le  bandeau 
qui  offusquait  mon  intelligence,  tomba  de  lui-même,  et  il  m*ar- 
riva  ce  qui  doit  arriver  à  tous  ceux  qui  perdent  leurs  illusions. 

Peu  à  peu  je  compris  que  non  seulement  notre  art  est 
bien  long  à  apprendre  pour  la  courte  durée  de  la  vie,  mais 
encore  qu'il  est  difficile,  épineux  et  incertain. 

A  l'appui  de  celte  assertion,  je  ferai  suivre  les  considéra^ 
tiens  générales  de  quelques  faits  importants  qui  se  sont  pré- 
sentés à  mocu observation  et  ont  de  plus  en  plus  fortifié  ma 
conviction  au  sujet  des  idées  précédemment  exposées. 

Je  passe  donc  à  quelques  remarques  préliminaires  sur 
Qjlre  position  topographique,sur  le  climat,  sur  les  différentes 
cqutunries  des  indigènes ,  etc.,  etc.,  soit  parce  que  ces  dé- 
toils  sont  généralement  peu  connus  ,  soit  parce  que  je  vous 
les  ai  promis  à  la  fin  de  ma  première  lettre. 

Description  lopographique  de  Tunis.  (1) 

Tuisis  (  Tunèle  des  anciens,  capitcile  de  la  Tunisie)  se 
trouve  situé  par  36"^  47o  57"  de  latitude  septentrionale  et 
à  7<*  51"  de  longitude  orientale  du  jméridien  de  Paris.  Placé 

(I)  Les  détails  que  nous  donnons  ici  sur  l'état  hygiénique  et 
municipal  de  Tunis,  rigoureasement  vrais,  il  y  a  quelque  temps, 
sont  heureusement  en  train  de  le  devenir  moins ,  grâce  à  l'es^ 
prit  éclairé  et  progressif  qui  anime  le  gouvernement  de  S.  A. 
La  propreté  ,  la  circulation  de  Taîr  ,  le  régime  des  eaux,  etc., 
sont  Tobjel  de  mesures  réparatrices  dont  nous  décrirons  dans 
nos  prochaines  lettres  les  effets  avantageux  ;  mais ,  en  ne  mo* 
difiant  rien  aujourd'hui  à  la  peinture  d'un  état  de  choses  fâcneux 
et  si  réel  encore  tout  récemment,  nous  avons  pensé  que  le 
contraste  serait  plus  saisissant,  la  comparaison  plus  facile  entre 
ce  qui  a  été  et  ce  qui  doit  être  ,  enfin  retendue  des  services 
que  rend  la  nouvelle  municipalité  de  Tunis ,  mieux  sentie  et 
plus  facilement  appréciée. 


—  419  - 

sur  le  penchant  de  collines  peu  élevées^  il  s'étend  en  iace 
d*un  grand  lac  qui  commaniqae  directement  avec  la  mer , 
et  il  se  divise  en  trois  parties  qui  sont  :  la  ville  propre- 
ment diie ,  et  deux  vastes  faubourgs.  R  est  entouré  de 
nombreux  oliviers  qui  couronnent  ces  belles  collines  jusqu*à 
former  parfois  de  véritables  forêts,  entrecoupées  de  gracieux 
jardins  et  de  verdure.  La  beauté  de  Taspect  de  Tunis,  quoi- 
que bien  frappante,  a  été  niée  par  M.  Pblissibr,  dans  sa  Bela^' 
lion  sur  la  Tunisie,  ce  ^ui  étonnera  tout  le  monde.  J'avais 
déjà  parlé  de  cette  ville ,  de  la  même  manière  que  mainte- 
nant, dans  ma  brochure  Sur  ks  effets  du  choiera  à  Tunis  ^ 
publiée  trois  ans  avant  l'ouvrage  de  M.  Pelissier»  et  je  n*ai 
rien  à  retirer  de  ce  que  j*ai  dit  antérieurement  sur  ce  sujets 

Il  est  vrai  que,  dans  la  saison  brûlante,  les  belles  plaines 
qui  environnent  Tunis  présentent  de  larges  et  profondes 
fissures  représentant  exactement  la  forme  et  la  direction  de 
lignes  géographiques  irrégulières,  mais  nous  ne  devons  pas 
pour  cela  coniaidérer  ces  lieux  comme  incultes  et  déserts , 
car  ils  se  transforment,  plus  tard,  en  vastes  champs  fertiles 
qui  produisent  des  blés  et  des  orges  épais. 

Le  terrain  est  en  général  formé  d*argile  pure  ;  on  ne  ren- 
contre que  rarement  des  parties  formées  de  couches  de  si- 
lice-calcaire. Il  est  à  la  fois  admirable  et  surprenant  de  voir, 
après  Taride  aspect  que  les  plaines  ont  présenté  pendant 
Tété,  comme  la  terre  se  couvre,  aux  premières  pluies  d'au- 
tomne, de  magnifiques  tapis  de  verdure  qui  servent  à  nourrir 
de  beaux  et  nombreux  troupeaux  de  brebis  et  dTautre  bétail. 

Dans  la  Tunisie ,  les  pluies  tombent  irrégulièrement  ;  el- 
les sont  très-abondantes  certains  hivers ,  tandis  que,  dans 
d'autres,  elles  se  montrent  fort  rarement.  Cette  irrégularité 
est  souvent  la  cause  d'incalculables  dommages ,  tant  pour 
la  récolte  des  grains  que  pour  celle  des  olives,  des  herbages 
et  des  fruits;  et  à  ce  dommage  se  joint  encore  la  pénurie 
d'eaux  douces  et  potables,  dont  il  existe  bien  peu  de  sources 
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dans  nos  contrées,  et  quêtes  habitants  ne  se  procurent 
qu*en  recueillant  les  eaux  de  pluie  dans  de  nombreuses  et 
vastes  citernes. 

Les  pluies  sont  rares  au  printemps',  et  dans  Tété  bien 
plus  rares  encore,  mais,  dans  l'automne,  elles  deviennent 
ttès-abondantes.  Les  vents  n'ont  pas  plus  de  régularité  que 
les  pluies.  Cependant,  Thiver ,  ils  soufflent  avec  constate» 
du  Nord-Ouest ,  de  TOuest ,  de  TEst-^ord-Est,  tandis  que, 
l'été,  c'est  le  vent  du  Sud  qui  dominé,  rafraîchi  quelquefois 
par  le  vent  d^Ouest ,  qui  est  bientét  vaincu  par  le  Sud-Est 
nommé  par  les  indigènes  Chyîy. 

Dans  la  Tunisie  ,  la  neige  tombe  rarement.  Cependant , 
depuis  quelques  années  elle  s'est  montrée  à  diverses  repri- 
ses. Le  thermomètre,  dans  les  jours  les  plus  froids,  ne  des- 
cend pas  à  plus  de  ô*»  au  dessous  de  0.  R^ 

Dans  Télé ,  la  chaleur  devient  excessive  ,  surtout  quand 
souffle  le  Sud-Est.  Cest  alors  que  l'atmosphère  devient  suf- 
focante et  insupportable,  non  seulement  aux  étrangers  qui 
ne  sont  pas  habitués  à  ce  climat,  mais  encore  aux  indigènes. 
Le  thermomèlre/au  milieu  de  la  journée,  monte  facilement 
jusqu'à  37*» et  38* R'.  On  ne  remarque  quedeminimes  varia- 
tions dans  la  chaleur  du  matin,  du  soir  et  môme  de  la  nuit. 

Les  dilTércntes  saisons  se  succèdent  brusquement  et  pour 
ainsi  dire  sans  transition.  Dans  Tautomne,  nous  avons  sou- 
vent des  journées  très-chaudeS ,  auxquelles  succèdent  des 
nuits  froides  et  humides  ,  tandis  que,  dans  la  belle  saison  , 
on  remarque  quelquefois  des  jours  très-froids  et  humides , 
auxquels  succèdent  subitement  des  chaleurs  qui  nous  ra{>- 
pcllent  trop  bien  Télé. 

Or,  comme  Tiilfluencc  du  climat  agit  an  plus  haut  degré 
sur  le  bien-être  des  populations,  et  cela  d'autant  plus  que 
son  action  est  continue  et  universelle,  et  que  ses  effets  sont 
môme  asâez  remarquables  pour  être  visibles  aux  yeux  du 
vulgaire ,  je  ne  puis  manquer  de  m'étendre  sur  ce  sujet , 
qui  me  servira  de  point  de  départ. 
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Du  climat  de  Tunù. 

Il  est  Qotoire  que  poi?  cliniflt  mus  devoos  eoLeiidffç  tout 
c^  qui  constîtup  l'état  de  l'air,  de  Teau,  des  lieux,  de  .la.  tem- 
pérature 9  car  c*est  rbarmoaie  plus  ou  n^pios  grande  de.ces 
éléments  qui  constitue  le  bon  ou  te  mauvais  climal. 

L*examea  de  ces  éléments  opus  amènera ,  je  l'espère ,  à 
établir  non  seulement  la  véritable  condition  du  climat  de  la 
Tunisie,  mais  9Ussi  à  reconnaître  Texistence  d'^^eots  parti- 
culiers ,  destinés  ft  détruire  ou  du  moins  à  neutraliaer  les 
principes  méphitiques  et  délétères  qui  tendent  à  corrompre 
notre  atmosphère^  placée  dans  de  mauvaises  conditions 
d'hygiène  et  de  salubrité. 

L*existence  de  ces  agents  favorables  doit  se  déduire  sans 
aucun  doute ,  en  premier  lieu,  de  ce  que  les  indigènes  n'é- 
prouvent aucun  effet  fâcheux  de  la  mauvaise  nature  de  leurs 
habitudes  irrégulières;  deuxièmement, de  leur  négligence  à 
repousser  les  plus  simples  précautions  d'hygiène  ;  troisiè- 
mement ,  de  leur  déplorable  et  ridicule  manière  -de  cons- 
truire les  établissements  ou  les  édifices  publics ,  destinés  à 
réunir  une  agglomération  nombreuse,  comme  les  marchés, 
les  bazars,  etc.;  quatrièmement,  enfin,  de  la  constante 
inertie  qu'ils  apportent  à  détruire  tout  ce  qui  est  préjudi- 
ciable à  leur  santé. 

De  ces  causes ,  je  crois  doue  pouvoir  conclure  avec  raison, 
que  la  salubrité  de  notre  climat  doit  influer  extraordinaire- 
ment  sur  le  maintien  dé  la  santé  publique ,  sur  l'heoreuse 
réussite  des  plus  importantes  opérations  chirurgicales,  et  que 
cette  salubrité  est  le  principe  de  notre  bien  être  ]  hysîque. 

Rappelons  ici  les  grandes  variations  que  l'on  observe  dans 
les  degrés  de  chaleur  et  de  froid,  et  l'influence  que  peuvent 
avoir  ces  irrégularités  sur  la  constitution  de  ce  qu'on  entend 
par  climat ,  dont  rélymologie ,  depuis  les  temps  les  plus  an- 
ciens, a  toujours  été  tirée  de  l'état  variable  de  la  tempé- 
rature. 
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Biais,  D^est-oe  pas  là  une  erreur,  puisque  le  calorique  qui 
crée  teut  et  qui  anime  tout ,  rayonne  dans  Tespace  par 
rintermédiaire  d*un  autre  éiémeni  qui  est  Tair?  Cherchons 
dono  à  résoudre  ce  dernier  proHème ,  ayant  d'examiner 
Vinfluence  directe  des  caloriques,  et  voyons  si  Tair  peut  mo- 
difier par  lui-même  en  quelque  manière  l'action  de  ce  puis- 
sant élément. 

Or,  si  nous  étudions  la  composition  de  Tair,  en  Tanalysani 
soit  sur  les  montagnes  les]  plus  élevées  du  globe,  soit  dans 
les  plaines  i  soit  dans  les  lieux  les  plus  froids  ou  les  plus 
chauds,  nous  le  trouvons  toujours  formé  des  mêmes  élé- 
ments. Il  serait  donc  contraire  à  Tévidence  d*assurer  que 
Tair  puisse  exercer  par  lui-même  une  influence  directe  sur 
les  différentes  constitutions  individuelles  et  sur  les  divers 
types  des  peuples.  Si  cet  air  devient  inrpur  par  le  mélange 
de  quelques  substances  dâétères  qui  sont  hétérogènes  h  ses 
éléments ,  le  mal  qui  en  résulte  ne  doit  pas  être  attribué  à 
son  essence ,  mais  à  Taction  de  quelques  substances  morbi* 
fiques ,  semblables  à  cdles  qui  produisent  les  épidémies , 
aggravées ,  en  outre ,  par  Timpresnon  et  les  caractères  des 
individus. 

On  ne  saurait  donc  prétendre  que  par  la  seule  infiu^fice 
de  Tair ,  un  peuple  doive  être  plus  sujet  au  goitre ,  aux 
maladies  du  foie,  aux  scrofules,  aux  maladies  intermit- 
tentes >  etc.  On  ne  fera  pas  non  plus  dériver  de  la  seule 
influence  de  Tair ,  la  stupidité  des  habitants  de  la  Nigritîe, 
ou  nntelligence  supérieure  d'autres  peuples,  mais  on  l'at- 
tribuera aux  principes  étranges  et  variables  qu'il  peut  con- 
tenir, à  toutes  les  influences  qu'il  peut  recevoir  des  climats, 
aux  différents  degrés  de  sa  température  et  à  son  plus  oa 
moins  de  poids,  suivant  les  différentes  positions  des  lieux» 

Quant  à  Faction  du  calorique  sur  Téconomie  animale,  je 
dirai,  et  cela  est  bien  reconnu,  que  dans  les  régions  froides, 
et  particulièrement  dans  celles  où  le  terrain  est  humide ,. 
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les  habitants  sont  plus  disposés  aux  cachexies ,  parce  que, 
dans  de  semblables  régions ,  ils  sont  forcés  de  se  nourrir 
d'aliments  d*une  nature  peu  stimulante,  tandis  que  dans 
les  climats  tempérés  cl  dans  !es  régions  chaudes,  oti  les  ter- 
res  sont  sèches ,  les  habitants  sont  disposés  aux  maladie» 
hiflammatoires ,  principalement  à  celles  qui  naissent  de 
Tabus  des  aliments  excitants. 

Enfin,  Taclion  de  la  température  étant  absolue,  constante 
et  générale  sur  le  monde ,  et  le  plus  grand  et  le  plus  petit 
degré  de  calorique  agissant  rapidement  sur  Torganisation 
humaine,  l'influence  qu'elle  exercera  sur  les  dffférenls  cli- 
mats devra  être  aussi  absolue  et  constante. 

Après  avoir  examiné  Taction  de  Tair ,  réduite  à  elle  mè* 
me,  et  celle  du  calorique  sur  Thygiène,  et  afin  de  ne  rien 
omettre  de  ce  qui  constitue  un  climat ,  nous  rechercherons 
encore  quelle  est  Tinfluence  des  diverses  eaux  destinées  aux 
besoins  incessants  de  la  vie.  Quelle  différence  n'exisle-t-il 
pas,  en  effet ,  entre  les  eaux  qui  jaillissent  des  sources  pu- 
res, et  celles  de  la  pluie  recueillies  dans  des  bassins  ou 
dans  des  citernes?  Les  premières  renferment  ordinaire- 
ment de  Fair  bien  oxigéné ,  des  sels  solubies,  etc.,  tandis 
que  les  secondes  contiennent  moins  d'oxigène ,  des  sels  in- 
solubles ,  et  des  corps  qui  entrent  bientôt  en  putréfaction  ; 
fie  là  cette  pesanteur  qui  les  rend  difficiles  ii  digérer  et  ces 
troubles  qu'elles  apportent  dans  Torganisation.  Enfin  ,  la 
variété  des  terrains,  leur  position  ,  leurs  produits,  doivent 
inévitablement  influer  sur  la  constitution  essentielle  d'un 
climat,  puisque  ,  suivaA  la  nature  du  sol  habité ,  on  re- 
marque des  différences  de  tempéraments ,  des  idiosyncra- 
sies ,  de  Tintelligence ,  des  forces  individuelles.  Ces  vérités 
ont  été  constatées  par  un  grand  nombre  d'habiles  observa- 
teurs, et  spécialement,  par  le  docte  Georget(I)  qui  démontre 

(I)  Di  la  physiologie  du  synême  nerveux. 
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par  des  obscrvdCions  exactes  et  ingéiiieus^s ,  combien  la 
chaleur  et  le  froid  ont  dû  modifier  Fespèce  humaine. 

Après  cet  ciamen  succinct  des  climats  et  les  observations 
faites  sur  celui  de  Tunis,  je  reviens,  mon  cher  collègue,  à 
la  description  que  je  vous  fti  promise  de  notre  capitale  >  des 
coutumes  de  nos  indigènes  «  afin  que  vous  puissiez  juger^ 
d*après  vous-même ,  si  mes  déductions  sont  justes  ou  erro- 
nées »  tant  en  ce  qui  concerne  les  causes  premières ,  qu*en 
ce  qui  touche  les  progrès  et  les  limites  des  maladies  qui  se 
produisent  Le  plus  facilement  ches&  nous. 

En  premier  lieu,  je  vous  prierai  d'observer  que  dans  une 
précédente  publication  écrite  en  italien  (1),  fai  donné  quel- 
ques détails  sur  notre  capitale ,  et,  pour  ne  pas  trop  m*é- 
carter  du  plan  que  j'ai  conçu ,  je  reproduirai  de  cette 
publication  tout  ce  que  je  crois  nécessaire  au  développe- 
,  ment  de  mes  preuves. 

Population  de  Tunis. 

Tunis  renferme  environ  150,000.  âmes ,  sur  lesquels  on 
compte  10,000  Chrétiens,  et  95,000  Israélites,  les  uns  et 
les  autres  originaires  de  TÂsie  ou  de  TEurope.  Quoiqu'il 
me  soit  difficile»  pour  ne  pas  dire  impossible,  d'arriver 
exactement  aux  données  statistiques  les  plus  Importantes 
relativement  à  cette  population  indigène,  telles  que  le  nom* 
bre  exact  des  naissances  et  des  décès,  le  recensement  de  la 
population ,  la  différence  numérique  des  deux  ^xes ,  des 
diverses  croyances  religieuses,  des  mariages,  des  divorces  » 
cependant  je  tâcherai  de  vous  en  donner  un  releva  approxi- 
matif aussi  exact  que  possible. 

Sans  doulc^  vous  n'ignorez. pas  que  c^est  par  suite  d'an- 
ciens préjugés  religieux,  encore  subsistant  chez  les  Israélites 
et  chez  les  Musulmans  de  ce  pays,  qu'il  était  imposâîLle 

(1)  Précis  scientifique  sur  l'épidémie  cholérique  â  Tunis, 
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«rétablir  régulièrement,  même  approiimativement,  aucun 
calcul  de  statistique  sur  les  points  mentionnés.  Les  indigènes 
sont  persuadés  qu'ils  reocvront  un  châtiment  de  Dieu,  s*iis 
se  laissent  dénombrer  :  ainsi  pensaient  les  peuples  qui  vi- 
vaient sous  David,  lorsqu'ils  attribuèrent  à  une  tentative  de 
dénombrement  les  fléaux  pestilentiels  qui  les  assaillirent. 
Ce  préjugé  est  tellement  enraciné  parmi  nos  indigènes,  qu'un 
personnage  distingué  et  respectable  qui  avait  proposé  en 
Tannée  1829 ,  au  Bjy  de  Tunis,  de  faire  le  recensement  de^ 
Israélites  morts ,  puisqu'on  ne  pouvait  pas  le  faire  des  vi^ 
vants,  pour  arriver  à  la  décision  d'une  question  soulevée 
entre  les  sentes  distinctes  des  Israélites  portugais  et  autri- 
chiens ,  fut  menacé  du  plus  sévère  châtiment  auquel  il  n'é- 
chappa qu'en  payant  une  forte  somme  d'argent.  Tantum 
Religio  poluil  suadere  malorum  ! 

Des  édifices  de  Tunis  et  de  la  manière  dy  construire 

les  maisons. 

Tunis  qui  fut  longtemps  splendide  et  respecté ,  a  con- 
servé de  vastes  mosquées ,  de  grands  bazars  et  de  nom- 
breux bains  à  vapeur.  Il  possède  une  église  chrétiennoy 
belle  et  spacieuse,  dont  le  chef  est  un  évèque.  Il  existe  aussi 
une  église  grecque  et  un  prélat  de  cette  nation.  Il  renfer- 
me un  grand  nombre  de  temples  Israélistes ,  et  de  nom- 
breuses écoles  arabes ,  dirigées  par  de  savants  Ulémas. 
Parmi  ces  écoles  prime  celle  de  la  grande  mosquée  dite  de 
l'Olivier,  et  possédant  une  vaste  bibliothèque  de  manuscrits 
arabes.  Les  Européens  comptent  plusieurs  établissements 
d'enseignement.  On  dislingue  le  Collège  de  Saint-Louis  »• 
l'Ecole  des  frères  ignorantins  et  celle  des  Sœurs  de  charité. 
Ces  religieuses  dirigent  aussi  un  petit  hôpital  destiné  aux 
malades  catholiques.  Les  Israélites  possèdent  de  nom- 
breux établissements  destinés  à  l'éducation ,  dirigés  par  des 
Rabbins.  Chacune  des  sectes  de  cette  religion  entretient^ 
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grâce  à  des  dons  généreux  et  h  quelques  bénéfices  particu- 
liers ,  des  écoles  pour  les  pauvres ,  des  asifes  pour  les 
malheureux  infirmes,  qui  y  trouvent  gratuitement  des  re- 
mèdes et  des  médecins.  En  outre,  on  distribue  la  veille  du 
samedi  et  de  chaque  fête,  de  fortes  sommes  d'argent  et  de 
grandes  quantités  de  viande  à  ceux  qui  sont  forcés  par  leur 
misère  de  se  faire  inscrire  sur  la  liste  des  nécessiteux* 

Les  rues  de  Tunis  sont  étroites^  obscures,  irrégulières  e( 
très-incommodes  pour  la  cilrculation  ;  il  y  en  a  bien  peu 
de  pavées,  si  Ton  excepte  celle  des  bazars,  et  quelques- 
unes  du  quartier  musulman.  Lorsqu'il  tombe  dans  Thiver 
d'abondantes  pluies ,  elles  font  refluer  les  égoùts  sur  la  voie 
publique  et  infectent  Tair  par  les  exhalaisons  dés  ma- 
tières fécales  qu'ils  contiennent.  Â  ces  fétides  émanations 
s'ajoutent  celles  des  dépôts  de  matières  animales  et  végé- 
tales >  qui  encombrent  non  seulement  les  rues ,  mais  les 
cours  et  même  les  maisons  ;  ces  matières  en  putréfaction 
s'amalgament  ensuite  avec  une  fange  méphitique,  qui  reste 
longtemps  stagnante  dans  les  rues ,  spécialement  dans  les 
lieux  bas  ;  affreuse  boue,  miasmes  suffocants ,  résultat  de 
l'incurie  et  supplice  des  passants.  De  ce  mélange  pestilen- 
tiel se  dégagent  des  gaz  pernicieux  qui  sont  l'origine  des 
fièvres  de  diverse  nature ,  sur  lesquelles  je  ferai  dans  la 
suite  d'importantes  observations. 

Enfin ,  oh  ne  peut  nier  que  l'aspect  de  la  ville  ne  soit , 
dans  l'humide  saison ,  pénible,  triste  et  accablant,  et  quand 
les  pluies  viennent  à  entraîner  les  immondices  et  les  ma- 
tières corrompues,  tout  cela  s'écoule  lentement  par  la  voie 
d'un  grand  canal  découvert,  nommé  par  les  Arabes  Khart" 
dak  ,  pour  se  jeter  enfin  dans  le  lac  qui  fait  face  à  Tunis» 
et  qui  se  prolonge  jusqu'à  la  Goulette ,  petite  ville  qui  est 
notre  port  et  notre  arsenal.  ' 

Nous  a  vous  déjà  parlé  de  cette  habitude  d'uifk  révoltante 
malpropreté ,  qui  consiste  à  amonceler  le  long  des  rues  et 
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anx  angles  des  portes  le  fumier  et  toute  sorte  d^immondî- 
ces  ;  ajoutons  qu*après  les  avoir  laissés  s*entasser  en  grande 
quantité,  on  les  transporte  près  du  mur  qui  entoure  la  ville, 
où  ils  forment  de  vastes  dépôts,  auxquels  se  joint  celui  des 
cadavres  des  animaux  domestiques,  qui  se  putréfient  à  tous 
les  regards  par  Faction  du  temps  ,  ou  qui  sont  dévorés  par 
les  chiens  errants* 

Avant  qne  la  pensée  fut  venue  à  Tindustrie  de  recueillir 
les  os,  on  apercevait  autour  de  la  ville  des  quantités  drosse- 
ments  et  de  squelettes  d'animaux.  A  présent ,  Dieu  merci, 
nous  sommes  au  moins  délivrés  de  ce  triste  spectacle. 

Les  cimetières  de  Tunis  sont  situés  à  une  grande  proxi- 
mité de  la  ville  ,  quelques-uns  même  dans  l'intérieur.  Les 
Musulmans  ont  leurs  tombes  peu  profondes ,  construites 
irrégulièrement,  mal  recouvertes  ,  et,  par  cette  raison,  les 
eaux  des  pluies  s^infiltrent  dans  l'intérieur  et  donnent  nais- 
sance à  des  miasmes  dangereux* 

Chez  les  Israélites ,  au  contraire,  les  tombes  sont  profon- 
des ,  construites  avec  solidité,  et  bien  recouvertes.  Ensuite 
ils  ont  Texcellent  usage  d'étendre  sous  les  cadavres  une 
abondante  couche  de  chaux. 

Les  Chrétiens,  les  Schîsmatiques  et  les  Protestants  sui- 
vent dans  leurs  inhumations  les  coutumes  de  leurs  pays  ; 
aussi  les  cimetières  et  les  tombes  ne  dififèrent-ils  en  rien 
chez  eux  de  ce  que  Ton  voit  en  Europe. 

Quant  aux  maisons  de  la  cité  ,  il  y  en  a  de  belles,  vastes 
et  commodes;  on  en  trouve  particulièrement  de  telles  dans 
le  quartier  européen,  qui  sont  construites  à  la  manière  de 
celles  des  pays  civilisés.  Celles  des  Israélites  sont  loin  de  leur 
ressembler  ,  et,  en  vérité ,  elles  méritent  plutôt  le  nom  de 
cabanes ,  que  celui  d'habitations  commodes  et  salubres.  Un 
grand  nombre  d'elles  tombent  en  ruine,  les  autres  sont  mal 
construites,  et  toutes  sont  stupidement  divisées;  les  cham- 
bres du  rez-de-chaussée  sont  basses  >  obscures  et  humidcô. 
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ot  ne  reçoivent  ie  jour  que  de  la  cour  qui  est  au  cenli^. 
Souvent  on  voit  une  nombreuse  famille  entassée  dans  une 
chambre  qui  sert  à  tous  les  besoins  domestiques.  Les  mai- 
sons sont  couvertes  par  des  terrasses,  d*où  tombent  les  e»u\ 
pluviales  dans  les  citernes , .  qui  servent  exclusivement  ^ 
comme  je  Tai  dit  ^  aux  besoins  de  la  vie  «  à  défaut  d'autre 
eau  potable. 

On  fait  la  lessive  dans  les  maisons,  parce  qu'il  n'existe 
pas  de  lavoirs  publics.  Cette  habitude  entretient  dans  les 
murs  une  constante  humidité ,  d'autant  plus  que  les  con- 
duits qui  servent  à  Fécoulement  des  eaux  de  lessive,  et  qui 
communiquent  avec  le  canal  extérieur,  sont  construits  avec 
irrégularité  et  sans  aucun  art.  Souvent  il  arrive  dans  la 
saison  pluviale,  les  cours  étant  découvertes,  que  les  eaux  de 
pluies  mêlées  à  diverses  matières  qu'elles  entraînent ,  se 
trouvent  arrêtées  par  les  défauts  des  conduits  et  des  canaux 
dont  nous  venons  de  parler.  Alors  on  est  forcé  de  réparer 
et  de  reconstruire. 

Il  résulte  de  laque  les  habitants  sont  tourmentés  non  seu- 
lement dans  l'intérieur  de  leurs  maisons,  mais  encore  sur 
la  voie  publique  ,  par  les  odeurs  méphitiques  qui  s'exbalent 
des  cloaques  mal  construits,  peu  profonds  et  mal  cimentés; 
il  arrive,  en  outre ,  que  les  eaux  corrompues  qu'elles  con- 
tiennent s'infiltrent  dans  le  sol  et  pénètrent  dans  les  puits 
et  dans  les  citernes  voisines. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant,  c'est  que  personne  n'a 
la  pensée  de  chercher  à  combattre  tant  d'exhalaisons  mal 
saines  et  délétères.  L'autorité  et  le  peuple  sont  également 
rouets  à  cet  égard. 

Ces  influences  pernicieuses  affectent  principalement  les 
habitations  des  Israélites  pauvres,  beaucoup  moins  celles 
des  Musulmans ,  mieux  construites  et  ne  contenant  ordi- 
nairement qu'une  famille  ou  deux,  par  suite  des  préjugés 
religieux  qui  leur  défendent  de  regarder  le  visage  d'une 
femme  qui  n'est  point  à  eux. 
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Mœurs  des  papulaiions  indigènes  de  Tunis. 

Cûs  principes  qui  peuvent  avoir  de  bons  résultats  mo-* 
taux  j  ne  sont  pas  moins  favorables  à  Thygiène ,  et  n^agis- 
sent  pas  moins  utilement  sur  leur  meilleure  constitution 
physique  et  sur  leur  plus  grande  force  organique ,  com- 
parée avec  celle  des  Israélites  ;  ils  sont  donc  moins  sujets 
aux  infirmités  qu'entraine  la  cachexie;  ces  différences  se- 
ront, d*ailleurs,  traitées  plus  tard  dans  leurs  détails.  Avant 
d*y  arriver ,  permettez-moi  de  vous  décrire  quelques  habi- 
tudes imposées  par  les  croyances  religieuses  aux  indigènes, 
et  tendant  à  créer  pour  eux  des  conditions  physiques  par-^ 
ticulières,  qui  peuveut  être  troublées^  comme  nous  le  ver- 
rons ,  par  des  causes  encore  différentes  de  celles  que  nous 
avons  développées  jusqu*ici. 

L'habitude  de  se  nourrir  de  certaines  viandes,  ne  doit 
elle  pas  exercer  une  certaine  influence  sur  Téconomie  ani- 
male ,  par  exemple  sur  celle  des  Musulmans  qui,  par  scru- 
pules religieux,  ne  mangent  pas  de  la  viande  de  porc,  ni  de 
celle  des  animaux  morts  naturellement.  N'en  serait-il  pas 
4e  {nème  des  Israélites  qui ,  en  outre  de  la  prohibition  de 
la  viande  de  porc ,  doivent  encore  rejeter  certaines  parties 
de  viandes  comme  impures,  et  les  faire  macérer  un  certain 
temps  dans  le  sel  commun  ,  pour  qu'elles  soient  pures  de 
toute  parcelle  de  sang?  Quelle  influence  ne  devra  pas  exer- 
cer sur  la  constitution  physique  des  Israélites  Fusage  toléré 
des  boissons  spirltueuses,  qui  sont  sévèrement  défendues 
aux  Musulmans? Quel  résultat  différent  ne  produisent  pas  sur 
la  constitution  de5(  indigènes  leurs  diverses  manières  d'ap- 
prêter les  viandes  que  \eà  Musulmans  accommodent  avec  du 
beurre  et  des  substances  grasses ,  tandis  qu'il  est  défendu 
aux  Israélites  d'unir  av<K^  la  viande  la  plus  petite  partie 
de  ces  substances? 
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De  plus,  Tusage  salutaire  de  prendre  des  bains,  soii  à 
vapeur,  soii  dans  des  baignoires  ou  de  grands  vases,  que  les 
Musulmans  pratiquent  bien  plus  que  les  Israélites ,  ne  doit 
il  pas  modifier  aussi  leurs  constitutions  individuelles  ?  Sui- 
vant la  religion  de  Mahcwet,  le  Musulman  qui  vient  de  se 
livrer  au  coït  est  réputé  impur  ;  rexercice  de  la  religion  lai 
est  défendu;  pour  sortir  de  cet  état  d'impureté,  il  doit  ae 
plonger  trois  fois  dans  le  bain.  Il  doit  encore  se  purifier  tous 
les  jours  par  des  ablutions  partielles,  qu*on  nomme  Oudho^ 
soit  avant  les  prières,  soit  après  les  évacuations  naturelles. 
Les  ablutions  partielles  sont  limitées  aux  parties  génitales , 
aux  parties  inférieures  des  quatre  extrémités ,  à  la  téte^  au 
visage.  ^ 

Les  femmes  israélites  qui  suivent  les  préceptes  de  Moif^s 
et  les  Musulmanes  se  regardent  comme  impures  au  mo- 
ment des  menstrues,  des  accouchements,  des  avortements^ 
et,  dans  ces  circonstances,  toute  action  charnelle  leur  esl 
interdite.  Elles  ne  se  considèrent  comme  en  état  de  pureté , 
qu'après  des  immersions  dai^  un  bassin  d'une  dimension 
prescrite ,  qui  doit  être  particulièrement  pour  les  femmes 
israélites  ,  rempli  d'eau  pluviale  pure. 

k  la  suite  de  ces  observations ,  il  serait  assez  convenable, 
de  faire  une  description  détaillée  de  nos  bains  à  vapeur,  de 
leur  action  médicale ,  de  leur  construction  ;  mais  comme 
j'en  ai  (ait  le  sujet  d'un  article  à  part  dans  une  lettre  sub- 
séquente ,  je  me  bornerai  à  faire  observer  que  si  l'usage 
des  bains  a  été  considéré  comme  une  sage  prescription  de  la 
Bible  et  du  Coran ,  en  ce  qui  concerne  la  propreté  du  corps 
et  l'activité  des  fonctions  cutanées ,  (  particulièrement  à 
l'époque  des  graves  épidémies  contagieuses  ),  je  dois  aussi 
avouer  qu'il  est  avéré ,  pour  moi ,  que  l'usage  de  ces  bains 
donne  naissance  à  beaucoup  d'infirmités,  car  ils  aggravent 
les  maladies  qui  se  rattachent  aux  rbumatisines,  à  lagouttei^ 
à  la  pierre. 
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Le  fatalisme  des  Musulmans,  en  engendrant  une  stoïque 
indiflerence  et  une  morne  apathie  ,  atténue  l'impression  de 
raclion  des  causes  morbifîques  et  de  celles  qui  agissent  di- 
rectement sur  le  système  nerveux.  Ce  sont  des  hommes  que 
le  malheur  n'accable  pas  ;  facilement  résignés ,  ils  rappor- 
tent tout  à  la  prédestination  qui  a  son  origine  dans  la  vo- 
lonté absolue  du  Créateur. 

Cest  la  religion,  d'ailleurs,  qui  leur  commande  d'éteindre 
promptement  Tincendie  de  leurs  maisons;  d*en  sortir  quand 
elles  menacent  ruine  ;  de  ne  pas  rester  dans  les  lieux  in- 
fectés par  des  miasmes  contagieux,  et  de  ne  pas  s'exposera 
des  périls  évidents.  Cest  elle  aussi  qui  leur  défend,  comme 
un  des  plus  grands  péchés,  de  se  soustraire  par  la  fuite  à  un 
combat  engagé  contre  les  sectateurs  des  autres  croyances  , 
qu'ils  nomment  infidèles. 

On  lit  dans  les  chroniques  arabes  que  les  anciens  habi- 
tants de  Tunis  vivaient  sobrement  et  avec  une  simplicité 
originale.  Ils  se  nourrissaient  principalement  de  Cous- 
cous (1)  et  de  laitage  ;  mais,  avec  le  temps,  par  des  raisons 
que  j'expliquerai  plus  loin  ,  ils  arrivèrent  à  se  traiter  plus 
confortablement,  si  bien  qu'aujourd'hui  l'art  culinaire  chez 
eux  ,  s'il  n'est  pas  avancé ,  est  asse^  varié  pour  exciter  la 
surprise  de  ceux  même  qui  sont  habitués  aux  nombreux 
mets  des  pays  civilisés. 

Les  assaisonnements  des  Arabes  sont  très-gras  et  très- 
ëpicés  par  suite  de  l'usage  exclusif  qu'ils  font  des  substances 
excitantes  et  onctueuses;  et,  à  mon  avis,  cejte  forte  nour- 
riture a  contribué  à  les  porter  à  l'abus  des  liqueurs  et  des 
vins  les  plus  spiritueul ,  qu'ils  désirent  d'autant  plus  que 

(1)  Le  Couicous  est  fait  avec  de  la  semoule  cuite  à  la  va- 
peur d'an  bouillon  de  viande  et  de  légumes  fortement  épicés 
que  Ton  sert  en  même  temps.  On  remplace  aussi  la  viande  par 
de  la  volaille  oa  du  poisson. 


leur  religion  les  prohibe  sévèrement.  Reinarquons,loulefoiS) 
4u'à  regard  des  boissons^  il  y  a  deux  calégorîes  bien  tran- 
chées parmi  les  Musulmans  ;  les  uns  les  détestent  au  plus 
haut  degré  ,  les  autres  en  usent  aU  point  de  s*occasioner  de 
graves  et  séi'ieux  accidents. 

ËoGn»  il  semble  que  les  Arabes  doivent  aux  Espagnols 
cette  Berté  de  caractère,  et  ce  mépris  pour  les  choses  étran- 
gères, qui  retiennent  leur  race  dans  Vignotance  des  progrès 
deTindustrie  européenne,  et  qui  les  portent  à  se  contenter 
de  leur  pauvre  culture  et  de  leurs  arts  sans  importance. 

Chez  les  Arabes,  Tamour  du  repos,  porté  à  son  plus  haut 
degré ,  et  bien  différent  de  celui  que  prennent  les  autres 
nations,  coptribue  àTéconforter  leur  existence  physique.  Us 
ne  sont  pas  avides  de  grands  bénéGces ,  ni  d'amasser  de 
grandes  sommes  d'argent;  plusieurs  voyageurs  l'ont  re- 
marqué. Quant  à  moi ,  j^ai  toujours  observé  que  toutes  les 
fois  qu'un  chef  de  famille  avait  amassé  ce  qui  pouvait  lui 
suffire  pour  Tannée,  il  se  condamnait  volontiers  à  Tinaction. 

Ils  aiment  la  musique  de  leur  pays ,  l'usage  du  café  et 
de  la  pipe.  Ils  ne  considèrent  guère  leurs  femmes  comme 
des  compagnes ,  ayant  le  droit  de  participer  à  leur  bien- 
être  :  ils  ne  voient  en  elles  que  des  instruments  indispen- 
sables d'une  existence  plus  commode  ,  et  ils  leur  imposent 
les  charges  du  service  domestique. 

La  mémoire  s'affaiblit  chez  les  Arabes  par  des  essences 
odoriférantes ,  comme  celles  de  roses ,  de  jasmin,  de  musc, 
d'ambre  gris,  de  castoreum,  etc.  Cet  abus  cause,  en  outre, 
un  affaiblissement  considérable  et  prématuré  des  organes 
de  la  génération,  et  d'autres  organes  fort  importants  pour 
l'existence. 

Passons  maintenant,  mon  cher  collègue,  à  quelques  obser- 
vations sur  les  Israélites,  qui  sont  presque  des  indigènes; 
mais  avant  de  comparer  leurs  usages  particuliers  avec  ceux 
des  Arabes ,  je  vous  ferai  remarquer  que  cette  race  s'est 
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développée  au  milieu  de  i*oppression  et  du  mépris  des  au- 
tres babitanis  ;  ces  derniers  semblent  se  complaire  à  les 
considérer  comme  des  créatures  abjectes ,  opposées  à  la  vo- 
lonté de  Dieu  qui  ne  les  soutient  qu'en  proportion  de  leur 
adversité;  les  Israélites  devaient  donc  avoir  une  organisa*-, 
tion  plus  faible,  des  fibres  moins  résistantes,  et,  pour  cette 
raison ,  être  plus  facilement  disposés  à  ressentir  les  causes 
morbîfiques  ;  un  grand  nombre  d'entre  eux  ne  supporteni 
qu'avec  peine  la  disgrâce  qui  pèse  sur  la  masse  et  la  crainte 
agît  sur  eux  avec  la  rapidité  de  Téclatr.  Les  coutumes  des 
Israélites  et  leur  rite  religieux,  à  la  mort  d'un  parent,  d'un 
ami ,  étant  assez  caractéristiques ,  méritent  un  intérêt  par- 
ticulier. Les  cérémonies  obligatoires  consacrées  par  la  reli- 
gion au  regret  des  trépassés ,  se  font  dans  la  chambre  mor- 
tuaire et  ne  sont  pas  célébrées ,  comme  ailleurs,  en  public, 
dans  les  temples.  Dans  ces  circonstances  ^  la  foule  des  fem- 
mes^ parentes  et  amies  du  mort ,  se  réunissent,  et,  guidées 
par  une  improvisatrice  de  cantiques  funèbres  et  d'élégies, 
pleurent ,  s'arrachent  les  cheveux,  se  frappent,  se  lacèrent 
la  poitrine^  lesjoueaet  les  bras,  s'aecompagnant  d'un  cri 
aigu  et  simultané ,  semblable  à  un  chœur  de  Furies  ou  de 
Harpies  ;  puis  elles  se  rendent  de  la  demeure  du  défunt , 
sur  la  tombe ,  pour  renouveler  cette  scène  de  bruyante 
douleur  qui  ne  finît  qu'avec  le  jour. 

Les  coutumes  des  Musulmans  dans  ces  tristes  circonstan- 
ces p  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  des  Israélites , 
avec  cette  différence  qu'ils  sont,  comme  nous  Tavojis  dit, 
plus  résignés  aux  décrets  de  Dieu. 

La  manière  de  vivre  des  Israélites  est  plus  sobre  que  celle 
des  Arabes.  Le  Couscous  est  aussi  leur  met  favori ,  quoique 
leur  art  culinaire  ne  manque  pas  de  variété.  Ils  font  un 
usage  excessif  de  viandes  et  de  poissons  salés ^  ainsi  que  de 
légumes;  ils  boivent  en  quantité  de  toute  espèce  de  liqueurs 
et  spécialement  d'une  eau-de-vie  bien  forte,  fabriquée  pour 
TOXB  xxiii  28 
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lemr  usage  avec  des  Tniits  secs  et  des  graines  odonféranlcS* 
U  y  en  a  bien  peu  qui  boivent  tous  les  jours  du  vin. 

De  toutes  ces  causes,  l'observateur  déduira  facilement 
que,  s'il  y  a,  en  faveur  des  habitants  de  Tunis,  des  coutumes 
avantageuses  à  leur  santé  ,  il  existe  aussi  une  foule  de  cir- 
constances propres  à  développer  chez  eux  nombre  de  tristes 
ei  graves  inQrmités^  dont  nous  parlerons  dans  la  suite  plus 
âu  lo^g. 


LETTRE  TROISIÈME. 

L*histoire  nous  apprend  qu'à  diverses  époques  reculées , 
les  points  importants  du  littoral  do  notre  province  furent 
occupés  par  différentes  nations  qui  en  prirent  possession 
jusqu'au  moment  où  les  Turcs  s'en  rendirent  maîtres.  C'est 
alors  que  les  deux  principaux  peuples  qui  habitent  ce  pays, 
Tun  vaincu^  Tautre  vainqueur ,  les  Arabes  et  les  Turcs, 
professant  la  môme  religion ,  il  dut  nécessairement  s'établir 
entre  eux  des  relations ,  un  mélange  par  lequel  leurs  géné- 
rations ont  vu  non  seulement  se  modifier  fevorablemeot 
leurs  usages  •  mais  encore  s'améliorer  leur  constitution 
physique.  Le  sujet  de  ma  troisième  lettre  est  précisément 
la  description  des  usages  pris  et  adoptés  par  les  vaincus , 
a4ors  que  les  vainqueurs  se  mêlèrent  à  eux ,  et  cette  des- 
cription m'amènera  à  examiner  si  ces  deux  peuples  ne  pré- 
sentent pas  aujourd'hui  une  physionomie  identique,  ou  au 
moins  analogue. 

Je  m'occuperai  donc  :  1*  de  leur  manière  de  se  vêtir. 
2<>  de  la  polygamie  et  du  divorce.  3<»  de  Tusage  immodéré 
de  bains  de  vapeur. 

Des  Vêlemenls.' 
J'ai  fréquemment  observé,  dans  l'exercice  de  la  médecine. 
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^vec  quelle  facilité  les  individus  vêtus  à  Torieniale^  ou  com- 
me les  Numides  y  supportaient  les  grandes  fatigues  sans 
éprouver  les  inconvénients  que  ressentent  les  peuples  vêtus 
À  la  manière  européenne ,  lesquels  sont  sujets  à  de  fré* 
quentes  interruptions  de  la  circulation  du  sang ,  aux  her-* 
nies,  aux  sarcocèles^  aux  varices^  aux  déplacements  et  aux 
engorgeuH^nts  chroniques  ainsi  qu'aux  altérations  de  la  ma^ 
trice,  enfin  aux  leucorrhées. 

£n  eifet,  les  habillements  amples  ne  gênant  poiât  la  li- 
berté des  fonctions  des  viscères  internes,  ni  celle  des  mou- 
vements du  corps ,  doivent  rarement  engendrer  les  hernies 
inguinales ,  crurales ,  ou  celles  du  périnée.  Par  la  raison 
#ppbsée  les  parois  du  ventre  n'étant  pas  contenues  par  la 
compression  des  vêtements^  se  dilatent  souvent  sur  les  par- 
ties ombilicales ,  ou  sur  d'autres  points  de  Tabdomon ,  et 
produisent  des  accidents  fâcheux.  Un  de  ces  accidents  s'est 
précisément  offert  à  mon  observation  sur  une  jeune  femme 
Israélite.  Il  était  occasioné  par  le  manque  de  soutien  de  di- 
verses parties  du  corps  ;  je  crois,  du  reste,  que  ce  cas  s'est 
bien  rarement  présenté^  même  aux  plus  vieux  praticiens  t 
peut^tre  est-^il  unique  dans  les  fastes  de  notre  art. 

Il  s'agissait,  cher  collègue,  d'une  hernie  complète  do  tout 
fe  trait  de  la  ligne  blanche  formée  derrière  la  démarcation 
des  muscles  droits  du  ventre.  Elle  avait  débuté  par  une  di- 
latation progressive"  des  parois ,  au  commencement  d'une 
grossesse  régulière  et  s'était  développée  avec  force  après  les 
efforts  un  peu  érfergiques  produits  par  la  sortie  du  fœtus. 
Un  corset  dont  j'avais  feit  le  modèle ,  appliqué  jour  et  nuit 
pendant  une  longue  période  de  temps ,  opéra  une  parfaite 
guérison.  Un  désordre  semblable  devait  être  attribué  indu- 
bitablement au  manque  d'usage  des  corsets  ou  des  ceintu- 
res qui  soutiennent  si  commodément  les  faibles  parois  du 
ventre. 

Les  fcpfimes  indigènes  attachant  un  grand  prix  à  l'obésité, 
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tte  mettent  aucun  obstacle  i  son  déYeloppement.  Elles  ont 
pour  vêtements  de  simples  chemises,  de  courtes  jaquettes  i 
de  vastes  robes  et  des  pantalons  de  soie  ;  souvent  eHes  se 
moquent  des  belles  et  fines  formes  Se  damtss  européennes  et 
particulièrement  de  leur  emprisonnement  dans  les  corsets. 

Les  femmes  Israélites  sont  en  générard*une  petite  stature, 
grasses,  mais  régulièrement  constituées.  On  en  voit  rare- 
ment de  difformes. 

Quoique  les  habits  étroitis ,  les  ceintures  et  les  corsets 
soient  utiles  chez  les  Européens  pour  soutenir  les  parois  de 
Tabdomen  et  s'opposer  à  la  naissance  des  hernies  ombili- 
cales ou  autres ,  cependant  il  arrive  que  ces  obstacles  près* 
sent  les  viscères  abdominaux,  les  chassent  vers  la  cavité  du 
thorax ,  ou  les  repoussent  vers  le  bassin ,  et  il  advient  faci- 
lement alors  qu'en  faisant  de  légers  efforts ,  on  donne  nais- 
sance à  d*autres  espèces  de  hernies ,  telles  que  celles  dites 
inguinales ,  crurales ,  etc. 

De  semblables  accidents  peuvent  aussi  être  constatés  sur 
les  hommes,  parce  qu'ils  ont  Thabitude  de  se  vêtir  large-' 
ment,  et  sans  rien  qui  les  serre,  laissant  ainsi  toute  liberté 
aux  viscères  du  ventre  et  de  la  poitrine ,  mais  il  est  très- 
rare  qu'il  leur  survienne  des  hernies  et  auti*es  maux  qui 
dérivent  des  obstacles  apportés  à  la  libre  circulation  des  li- 
quides  dans  le  corps. 

Nos  artisans  et  nos  portefaix,  quoique  faisant  tous  les 
jours  les  plus  violents  efforts,  sont  rarement  sujets  à  de 
semblables  infirmités.  J*ai  observé  encore  que  les  Musul- 
mans citadins  et  les  Arabes  numides  ne  sont  pas  souvent 
Atteints  de  hernies,  malgré  leur  constante  habitude  de  mon* 
ter  de  chevaux  fougueux. 

Pendant  les  longues  années  de  ma  pratique  médicale,  je 
n*ai  rencontré  qu'un  petit  nombre  de  cas  de  hernies;  de  ces 
cas ,  les  quatre  plus  graves  se  sont  présentés  sur  des  Euro- 
péens atteints  de  hernies  étranglées ,  nécessitant  une  opé- 
ration chirurgicale. 
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Deux  de  ces  malades  sucoombèronl  pour  n'avoir  pa^ 
^ottla  se  prêter  à  une  opération  douloureuse.  Le  troisième 
cas  8*est  présenta  sur  une  femme  sicilienne»  Cette  hernie 
était  crurale  et  fortement  étranglée*  Je  pus  délivrer  la  pa^ 
tiente  avec  facilité  par  une  prompte  opération.  Enfin,  dans 
le  quatrième  cas ,  il  s'agissait  d*une  incarcération  d^bernie 
inguinale  qui  tourmentait  un  Français.  Il  fut  habilement 
opéré  par  un  médecin  distingué ,  (M.  le  chevalier  Nunbs- 
VAës)  et  le  malade  se  rétablit  en  peu  de  temps. 

c.  L*organisa>jon  physique*,  dit  le  docteur  Lioret  de  Gbr- 
c  beil»  dans  son  intéressant  travail  sur  V Origine  de$  her^ 
«  nies  j  n'offre  pas  de  différence  entre  les  peuples  de  TËu- 
«  rope  et  ceux  du  littoral  de  TÂfrique.  Cependant ,  ces 
«  derniers ,  sous  le  rapport  de  Thygiène ,  sont  visiblement 
c  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  la  naissance  des 
«  hernies,  leurs  exercices  étant  plus  continuels  et  plus  vio- 
«  lents,  et  la  température  plus  élevée.  >  Joiivillb.  confirme 
encore  cette  opinion  en  assurant  qu'en  Espagne  et  en  Italie^ 
e'est-à-dire  dans  des  climats  qui  difièrent  pev  du  nôtre ,. 
les  hernies  sont  d*un  tiers  plus  fréquentes  que  dans  le  Nord 
de  l'Europe. 

A  quelle  cause  faudra-t-il  donc  attribuer  le  petit  nombre* 
de  hernies  qqe  Ton  remarque  chex  nous ,  si  ce  n'est  à  la 
différence  dans  la  manière  de  s'habiller"? 

Les  anciennes  coutumes  des  Grecs  et  des  Romains  pres- 
que semblables  aux  nétres;  l'état  de  guerre  incessant  dans 
leqoel  se  trouvaient  ces  puissants  peuples  ;  le  peu  de  her- 
nies jjui  existaient  parmi  eux ,  maladie  si  rare  alors  qu'ellç 
B*a  guère  attiré  Tattention  d'IIiPPocoATSy  ni  celle  descélè-^ 
bres  médecins  romains  :  tels  sont  les  principaux  arguments 
que  je  puis  invoquer  à  l'appui  de  mon  assertion. 

Depuis  que  les  troupes  régulières  de  Tunis  sont  velues  h 
l'européenne ,  et  cette  transformation  .date  de  plusieurs  an* 
nées,  f ai  eu  à  constater  plus  fréquemment  des  cas  de  cette 
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iafinnilé.  Dans  les  temps  anciens  ,  on  ne  voyait  aucuo  lu- 
digène,  ni  de  Tun,  ni  de  l'autre  sexe,  mettre  des  bas  ;  ih» 
avaient  l'habitude  de  laisser  les  extrémités  inférieures  dé- 
couvertes I  et  de  se  couvrir  pesamment  la  tète  avec  un  tur- 
ban et  une  calotte  de  laine.  Actuellement  un  grand  nombre 
d'entr'eux  ont  adopté  simplement  le  bonnet  rouge  national 
nommé  Chéchia  et  a  abandonné  Tusage  du  turban.  Les 
femmes  portent  de  petites  coiffures  de  soie  épaisse ,  main- 
tenues sur  la  tète  par  un  léger  voile  qui  en  fait  plusieurs 
fois  le  tour,  et  par  des  mouchoirs  de  soie.  Aujourd'hui  ^  les 
deux  sexes  se  sont  soumis  à  l'usage  des  bas. 

De  la  Polygamie. 

n  est  bien  reconnu  que  le  Coran  a  admis  la  polygamie  , 
et,  comme  je  crois  que  cette  prescription  religieuse  a  eu  une 
Influence  directe  sur  la  constitution  physique  du  peuple 
que  j'étudie,  aussi  bien  que  sur  son  caractère,  il  me  paraît 
convenable  d*exposer  mes  idées  sur  les  conséquences  de  la 
polygamfe. 

Non  seulement  elle  a  été  autorisée  par  le  Coran  ,  mais 
encore  Mahomet  lui-même  en  a  donné  l'exemple ,  en  pre- 
nant douze  femmes  à  la  fois ,  tandis  que  ses  préceptes 
n'en  permettaient  que  quatre  aux  Musulmans  ,  ce  que 
l)ermet  également  la  loi  de  Moïse  ;  en  outre  tout  fidùlo 
croyant  peut,  comme  cela  existait  aussi  au  temps  des 
Hébreux ,  posséder  autant  de  concubines  qu'il  est  capable 
d'en  nourrir.  Voyons  maintenant  si  en  réalité  la  polygamie 
peut  être  utile  à  l'accroissement  d'une  population ,  comme 
Font  soutenu  les  défenseurs  de  cette  idée. 

Premièrement  :  en  comparant  le  chiffre  plus  ou  moins 
élevé  de  la  population,  iéhcz  les  nations  qui  suivent  ce  prin- 
cipe ,  et  celles  qui  le  repoussent ,  il  est  facile  de  constater, 
que  le  nombre  des  Musulmans  cl  des  Israélites  décroît 
peu  à  peu,  tandis   que  s*augmento    d'une  manière  très 


—  439  — 
remarquable  la  masse  des  peupU^s  monogames  ;  j'ai  méoM^ 
la  ferme  conviction  que ,  si  les  Israélites  n'étaient  pas  eR 
grande  partie,  sous  la  domination  des  puissances  civilisées , 
forcés  à  suivre  ta  loi  commune,  leur  nombre  serait  aujour- 
d'hui bien  ré<iuit^ 

Secondement  :  la  polygamie  est  un  princPpe  brutal  et 
destructif  de.  toute  espèce  de  lien  et  de  sentiment  moral  ; 
elle  devient ,  par  ces  raisons ,  contraire  au  véritable  but 
du  mariage,  qui  est  Taugmenlation  de  la  population  et  la 
bonne  éducation  des  enfants;  elle  bouleverse  les. droits  na- 
turels de  la  moitié  du  genre  humain.  Si  le  sexe  féminin 
surpasse  en  nombre  le  sexe  masculin  et  se  trouve  sous  le 
régime  de  la  polygamie  dans  de  meilleures  conditions  de 
propagation ,  comme  on  le  prétend ,  ne  peut  on  pa^  ré- 
poudre qjae  beaucoup  de  femmes  étant  impropres  aux 
fonctions  do  la  génération  y  soit  par  leur  âge ,  soit  par  des 
désordres  physiologiqjues  survenus  dans  les  fonctions  de  Tu- 
téruSy  l'union  de  plusieurs  femmes  à  un  seul  homme  devra 
non  seulement  faire  perdre  très-promptement  à  celui-ci 
l'énergie  de  l'action ,  mais  encore  diminuer  dans  ses  sécré- 
tions spermatiqjaes  la  force  vitale  apte  à  la  génération^  sans 
compter  que  la  femme  deviendra  un  organe  inutile  à  cette 
importante  fonction.  Pour  fortifier  encore  mes  assertions, 
je  citerai  l'exemple  frappant  qu'offre  l'Arménie ,  vaste  proT 
vince  de  TËmpire  Ottoman ,  où  les  principes  religieux  dé- 
fendent la  polygamie  et  où  la  population  devient  bien  plus 
nombreuse  que  dans  les  autres  provinces  turques  qui  useni 
et  abusent  de  la  polygamie. 

Un  autre  inconvénient  non  moins  grave  résulte'  dé  là 
polygamie  ;  elle  rend  l'homme  presque  impropre  au  coït, 
par  l'abus  qu'il  est  obligé  de  faire  de  cet  acte,  car  la  pos^ 
session  de  plusieurs  femmes  entraîne  sans  doute  leur  satis- 
faction à  toutes  sans  exception ,  pour  empêcher  les  effets 
violents  de  jalousie  qui  naîtraient  de  son  indifférence.  Se 
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sentant  impuissant ,  il  est  forcé  de  chercher  de  nouvelles 
forces  dans  Tusage  de  substances  aphrodisiaques  très-exci- 
tantes. Ces  substances  portent  un  grand  désordre  dans  la 
santé  du  père  et  communiquent  au  germe  qui  natt  de  lui 
des  dispositions  morbifiques,  qui  plus  tard  faciliteront  très- 
probablement  la  perte  du  fruit  conçu,  ou  abrégeront  son 
exbtence. 

L*étude  des  fonctions  physiologiques  nous  enseigne  que 
la  conception  de  la  femme  est  rendue  plus  ou  moins  facile 
et  assurée,  à  proportion  du  degré  d'affection  plus  ou  moins 
grande,  portée  dans  Taccomplissement  de  l*acte  de  procréa- 
tion.  Pour  cette  raison,  si  Tacte  n*a  lieu  de  la  part  de  l'hom- 
me que  par  Teffet  de  sa  complaisance  ou  de  son  intérêt ,  il 
y  aura  aussi,  du  oôlé  de  la  femme ,  un  bien  plus  faible  de- 
gré de  cet  orgasme ,  concours  réclamé  par  la  nature  pour 
effectuer  la  conception;  1*aote  devra  perdre  ainsi  une  grande 
partie  de  sa  valeur.  De  plus»  tes  femmes,  sous  Tempire  dé 
la  polygamie ,  éprouvent  incessamment  les  unes  contre  les 
autres  une  cuisante  jalousie,  qui  non  seulement  tes  fait  tom- 
ber dans  le  plus  triste  abattement,  mais  encore' leur  occa- 
sienne  des  maladies  assez  graves ,  comme  j'ai  eu  lieu  de 
Tobserver;  effets  d'autant  plus  à  craindre  qu^elIes  sont  tour- 
mentées parjdessus  tout ,  de  la  crainte  du  divorce ,  admis 
par  le  Coran  et  la  loi  des  Israélites. 

Dans  tous  les  temps,  les  gouvernements  et  les  législateurs 
ont  attaché  une  si  haute  importance  aux  questions  de  po- 
pulation que  chez  les  anciens  Grecs  (1),  les  accoucheuses 
étaient  honorées  du  nom  de  conservatrices ,  parce  qu'elles 
conservaient  par  leur  art  des  citoyens  à  la  patrie ,  et  con- 
couraient aussi  à  la  prospérité  et  à  la  grandeur  de  la  nation. 
Par  la  même  raison  on  accordait  à  Athènes ,  d'une  manière 

(1)  P.-D.  Mbli.  Sur  les  femmes  qui  se  sont  renêues  eékhres 
da%s  Vnrt  des  accauchemenis. 
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spéciale ,  de  grands  privilèges  aux  femmes  eoceiDles.  W 
plas  remarquable  était  celui  de  sauver  la  vie  au  cou- 
damné  à  mort  >  qui  se  réfugiait  dans  la  maison  d*unc 
femme  grosse,  A  Rome ,  raconte  Pline  ,  les  accoucheuses 
étaient  tellement  honorées ,  pour  les  secours  qu^elles  pro- 
curaient dans  les  enfantements ,  qu'on  n*avait  pas  craint 
de  les  admettre  dans  la  noblesse.  Si  donc  ks  philosophes 
attribuaient  tant  de  mérite  aux  personnes  qui  donnaient 
assistance  aux  importantes  fonctions  de  Taocouchement,  quel 
respect  ne  devons-nous  pas  à  Theureuse  loi  qui  défend  la 
polygamie  brutale ,  cause  puissante  et  certaine  de  diminu* 
tira  dans  le  chiffre  de  la  population  et  de  déchéance  pour 
le  bien-être  physique  de  ceux  qui  la  composent  ? 

On  ne  saurait  nier  que  l'accroissement  des  fils  de  Tévan- 
gile  ne  soit  dû  notamment  à  Taction  du  prosélytisme,  a  la 
considération  dont  jouissaient  les  œuvres  des  évangélistes, 
enfin  à  Tautorité  d'une  loi  qui  se  fonde  sur  la  raison ,  mais 
on  ne  peut  révoquer  en  doute  qu'il  n'ait  pour  principale 
origine ,  et  pour  agent  de  succès,  la  prospérité  créée  par  la 
conservation,  des  fruits  nombreux  d'un  légitime  et  unique 
amour ,  entourés  des  soins  mutuels  et  bienfaisants  de  leurs 
vigilants  créateurs. 

Ne  remarquons-nous  pas,  au  contraire,  parmi  les  peuples 
d'Orient  qui  admettent  la  polygamie,  une  douloureuse  et 
humiliante  décEûissance  de  population  produite  par  la  froi-* 
deur  et  Téloignement  moral  des  crîatures  qui  s'unissent 
seulement,  comme  nous  l'avons  constaté,  soit  dans  desyues^ 
d'intérêts  réciproques,  soit  pour  accomplir  av^  peu  d'affcc-: 
tion  l'acte  matériel  de  la  génération  ? 

Du  Divorce. 

En  considérant  le  divorce  sous  le  rapport  exclusivement 
médical,  je  dirai,  comme  j'ai  eu  lieti  de  l'observer,  qu'il 
en  naît  comme  conséquences  principales  t  1»  de  grandes 
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smifiTrances  morales ,  qui  oe  dorvcDl  pas  être  sans  une  cer- 
taine iafluence  sur  l  altération  de  Téquilibre  physique  nor* 
mal  ;  2»  une  froideur  douloureuse  eniro  les  individus  qui 
devraient  s'aimer  en  proportion  de  la  force  de  ce  lien  qu'un 
mutuel  consentement  a  consacré,  et  de  cette  union  qui  doit 
être  féconde  en  doux  fruits;  froideur  unie  au  cynisme,  qui 
les  rend  indifférents  à  se  prêter  ua  mutuel  secour»  ;  de 
légers  maux  qui,  sérieusement  observés  dès  le  début,  eo^ 
sent  été  facilement  atténués  par  des  moyens  simples  et  sùrs^ 
se  convertissent  en  dangereuses  infirmités  qui  s'aggravent 
fréquemment  au  plus  haut  point.  Les  enfants  nés  de  ce  tien 
temporaire  se  trouvant,  après  le  divorce,  éloignés  des  auteurs 
de  leurs  jours,  el  entourés^  par  conséquent,  d'individus  in^ 
différents  pour  eux,  sont  nécessairement  négligés,  privés  des 
soins  hygiéniques  dont  ils  ont  besoin;  d'un  autre  cété,  leurs 
parents  ,  en  contractant  de  nouveaux  liens  conjugaux  avec 
des  individus  qui  leur  sont  étrangers ,  ne  pourront  que  se 
refroidir  à  leur  égard  :  de  là ,  Toubli  du  vaccin  ;  de  là,  le 
développement ,  sur  ces  créatures  disgraciées,  de  disposi- 
tions cacochymes  qui  les  conduisent  aux  infirmités  chro- 
niques et  souvent  à  l'a  difformité.  Enfin ,  je  dirai,  avec  le 
remarquable  docteur  Bertrand  (1),  que  les  mauvais  traite*- 
ments  subis  parles  femmes  aral)es  sous  la  férule  conjugalc;- 
que  les  avortements  fréquemment  déterminés  par  la  jalou^ 
sie  ;  que  les  maladies  devenues  plus  graves  par  le  manque 
de  toute  espbco  de  soins ,  doivent  rendre  très-élevé  chez 
eux  le  chiffre  des  morts-nés ,  de  même  que  le  divorce  àcÀX 
augmenter  le  nombre  des  morts  en  bas  âge. 

Comme  preuve  de  tout  ce  que  j'ai  exposé  sur  les  dangers 
de  la  polygamie  et  sur  ceux  du  divorce ,  je  dirai  que  j'ai 
connu  un  Musulman  qui  s'est  marié  consécutivement  avec 
soixante-et-dix  femmes,  divorcées  les  unes  après  lesautrcs». 

(1)  Sur  la  médecine  el  Vhugiùnc  des  Arabes. 
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et  qui  n'a  eu  de  toutes  ces  femmes  que  trois  enfants  d'une 
débile  constitution. 

Les  Israélites  admettent  aussi  le  divorce,  mais  il  faut  dire 
pour  l'honneur  de  là  vérité,  qu'il  est  chez  eux  bien  rare, 
parce  qu'ils  ont  l'habitude  de  stipuler  réciproquement  une 
forte  indemnité  hors  de  toute  proportion  avec  leurs  moyens; 
ce  qui  met  obstacle  à  des  séparations  trop  légèrement  dé- 
cidées. 

Des  Bains  de  vapeur. 

Pour  suivre  l'ordre  établi  dans  l'exposition  de  mes  obser- 
vations générales ,  je  vais  parler  de  nos  bains  publics  ,  de 
leur'  mode  de  construction,  de  la  manière  de  les  prendre  » 
des  bains  propres  aux  Israélites,  dits  de  purification ,  enfin 
de  leur  action  générale  sur  récoaomie  animale. 

Un  vaste  édifice  au  rez-de-chaussée,  composé  de  plusieurs 
salles ,  contient  les  bains  de  vapeur.  Tunis  en  compte  plus 
de  cinquante. 

Après  avoir  traversé  un  long  couloir  ^  où  Ton  trouve  un 
barbier  ordinairement  attaché  à  rétablissement,  on  pénètre 
dans  une  première  salle  très- vaste,  entourée  de  bancs  et  de 
petites  cellules^  que  je  nommerai  Apodystéres»  parce  qu'elles 
servent  de  cabinets  où  l'on  se  déshabille ,  et  que  les  habits 
des  baigneurs  y  restent  déposés.  De  cette  salle ,  on  passe 
dans  une  autre  qui  commence  à  être  plus  fortement  chauf- 

• 

fée.  Cette  seconde  chambre  peut-être  regardée  comme  le 
pendant  de  Véleterium  des  anciens ,  car  on  y  applique  les 
divers  médicaments  nécessaires  aux  malades  présents;  eHe 
contient  aussi  divers  lieux  appropriés  à  l'usage  des  besoins 
naturels  :  de  là ,  on  entre  dans  une  autre  pièce  d'une  tem- 
pérature plus  élevée  encore,  garnie  de  bancs  fîibriqués  ad 
fwc,  de  dessous  lesquels  s'élance  la  chaleur  d'une  éluve 
continue  :  autour  de  cette  pièce  se  trouvent  de  petits  cabi- 
nets dans  lesquels  le  baigneur  est  bien  aise  d'entrer ,  lors 
qu'il  a  pris  son  bain ,  pour  se  laver  et  se  purifier  à  volonté» 
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Celte  pièce  pourrait  èlre  nommée  le  SphfiHslére  pour  dési- 
gner le  genre  d'opération  que  vous  ibnt  subir  les  employés 
de  cet  établissement ,  occupés  à  distendre  dans  teus  les 
gins  le  corps  et  les  extrémités  des  baigneurs  »  ce  qat  cens* 
tiiU3  un  véritable  exercice  gymnastique  terminé  par  des 
frictions  qu*on  fait  avec  la  main  recouverte  d*an  petit  sac 
en  tissu  de  poil  de  chèvre.  IX)  cetta  troisième  salle,  oa  arrive 
à  la  quatrième,  d^une  température  très-élevée,  qui  oonâient 
un  vaste  réservoir  d'eau  presque  boulRante.  Cétait  chez  les 
anciens  la  concamerata  sudiUio,  Peu  dinstants  après  que 
Ton  y  est  entré,  la  peau  s'eûQe,  devient  viobtte  et  se 
couvre  d'une  abondante  transpiration.  Quelcpies  baigneurs 
descendent  dans  le  réservoir  pour  faire  la  catida  lavatio. 

Derrière  l'édifice  >  il  y  a  ce  qu'on  appelait  hypoc€LSirump, 
ou  fournaise ,  de  laquelle ,  par  le  moyen  des  conduits  ,  pé- 
nètre le  calorique  à  divers  degrés ,  comme  je  Vaî  dit,  sous 
les  dalles  et  sous  les  bancs  des  différentes  saEes.  De  fa 
grande  chaudière ,  où  Teau  est  toujours  en  ébultition  , 
partent  les  tubes  conducteurs  de  la  vapeur,  pour  la  ré* 
pandre  dans  les  diverses  chambras  et  maintenir  Tair  plu» 
ou  moins  chaud. 

Voyons  maintenant  de  quelle  manière  est  traité  oeloîqni 
vient  prendre  les  bains ,  soit  par  raison  de  santé,  so:t  pour 
accomplir  un  devoir  religieux,  soit  pour  cause  de  propreté» 

Après  qu'il  a  déposé  ses  habits  dans  YApodg$ière  et  qu'il 
a  été  muni  de  sabots  et  couvert  de  linges  blancs,  il  entre  dans 
Véklerium  ,  où  il  reste  quelques  instants  pour  s'faabituer 
progressivement  aux  élévations  de  température.  H  passe 
ensuite  dans  la  troisième  chambre  oik  il  demeure  plus  long 
temps ,  afin  de  provoquer  une  sueur  plus  abondante,  enfi» 
il  arrive  dans  la  dernière ,  la  concamerata  sudatw^  Dana 
ce  lieu  qui  renferme  la  température  la  plus  élevée,  comme 
nous  l'avons  dit,  environ  40»R.,  la  transpiration  arrive  à 
son  paroxysme.  Pour  stimuler  encore  plus  cette  fonction  de 


b  peatt  y  quelques  baigneurs  ont  Thabitude  de  descendre 
dans  le  réservoir  d*eau  demi-bouillante ,  déjà  décrit ,  et  y 
restent  autant  qu*ils  peuvent  la  supporter.  De  cette  cham- 
bra ,  Jq  baigneur  revient  dans  la  précédente  pour  s*étendre 
sur  un  banc  que  j*ai  mentionné  plus  haut  et  qui  esUgarni  de 
lingœ  en  coton.  Cest  le  moment  où  les  employés  s'unissent 
pour  lui  foire  subir  cette  manipulation  et  cette  distension 
dans  les  différentes  parties  du  corps,  doift  j'ai  déjà  parlé,  et 
opérer  les  frictions  avec  la  main  garnie  du  sac  de  laine.  À 
la  fin  de  cet  exerciee^  le  patient  est  lavé  avec  du  savon  par- 
fumé ,  ou  avec  une  espèce  de  terre  argileuse  nommée  lefel 
préparée  avec  de  Teau  distillée  et  odoriférante*  De  là ,  le 
baigneur  se  transporte  dans  l'une  de  ces  petites  cellules  que 
j'ai  indiquées,  oti  se  trouvent  deux  conduits^  l'un  d'eau  froi- 
de, l'autre  d'eau  chaude,  un  bassin  et  un  siège  de  marbre 
avec  un  vase  en  cuivre,  le  tout  pour  se  rincer  et  se  purifier 
une  dernière  fois.  Cest  dans  cette  cellule  que  les  MusuU 
roans  ont  l'habitude  de  se  raser  les  parties  viriles  et  les  ais- 
selles; comme  d'autres ,  le  menton  et  la  tète  dans  le  sphé-- 
Pîstère  avant  de  commenœr  l'exercice  gymnastique  men- 
tionné. Sorti  de  la  cellule,  il  passe  dans  Vélelerium  où  il  est 
couvert  de  linges  propres  et  bien  secs,  pour  se  rendre  dans 
Vapodyslère^  et  là  s'étendre,  se  reposer  et  dormir  tranquil- 
lement, pendant  qu'on  continue  sur  lui  les  pressions  et  les 
distensions  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  Cet  exercice 
semble  vous  assoupir  comme  par  un  effet  magnétique.  Après 
s'être  reposé  aussi  longtemps  qu'il  lui  plait ,  le  baigneur  en- 
dosse ses  vMements  et  paie  suivant  sa  générosité.  Le  prix 
est  très*-roodiqoe  pour  les  indigènes;  il  est  fixé  parle  Cadi' 
de  la  ville. 

Les  Musulmans  font  un  plus  grand  usage  des  bains  que 
les  Israélites ,  par  les  motifs  religieux  que  nous  avons  si-* 
gnalés  ;  en  effet ,  ils  ne  se  considèrent  pas  comme  en  état 
de  pureté  après  les  rapports  conjugaux ,  s'ils  ne  se  lavent 


«ûivanl  les  règles  décrites  daos  la  lettre  précédente  ;  ajoa-' 
lonsaussî^  pour  dire  toute  la  vérité,  qu^ils  tiennent  plus  que 
tes  Israélites  à  la  propreté  du  corps.  Ni  les  uns,  ni  les  autres» 
du  reste ,  ne  sont  partisans  de  la  coutume  turque  et  russe 
de  passer  brusquement  des  bains  chauds  aux  bains  froids. 
Il  semble  incompréhensible  qu'en  sortant  d*un  bain  dont 
la  température  est  si  élevée  y  on  [fuisse  supporter  instan^ 
tanément  une  si  gi^ande  absence  de  calorique.  Cependant , 
si  Vous  voulez ,  cher  collègue,  vous  référer  aux  résultats 
de  Texpérience  de  Fordia  ,  vous  aurez  une  explication  plau- 
sible de  ce  fait;  car  cet  observateur ,  après  être  resté  dans 
une  étuve  très-chaude,  pendant  un  certain  laps  de  temps , 
en  sortit  sans  être  Incommodé  par  les  impressions  de  Tair 
froid.  Ce  phénomène  s'explique  par  la  tendance  naturelle 
qu'ont  les  différents  corps  placés  en  contact,  à  s'équilibrer 
relativement  à  leur  température ,  en  se  cédant  mutuelle- 
ment ,  et  dans  le  même  temps^  Texcès  de  leurs  forces,  tan« 
dis  que  cette  cause  calme  également,  comme  nous  le  savons» 
la  sensibilité  des  papilles  nerveuses  cutanées.  ,En  effet ,  on 
peut  dire  que  le  corps  de  Fordia  ,  ayant  dû,  dans  son  état 
de  chaleur  surabondante  ^  céder  le  degré  excessif  de  calo-^ 
rique  qu'il  avait  absorbé  pendant  son  séjour  dans  Tétuve, 
tapt  que  l'équilibre  de  ce  calorique  ne  se  fut  pas  entière- 
ment effectué  avec  celui  de  l'air  ambiant  de  l'extérieur  i 
ce  corps  ne  devait  en  aucune  façon  ressentir  de  mauvais 
oflets  de  la  brusque  et  première  impression  du  froid  ,  mal- 
gré la  délicate  sensibilité  des  nerfs.  En  outre,  si  l'on  recher^ 
che  uoe  explication  physiologique  de  ce  phéhomène  ,  je 
dirai  que  les  fluides  en  circulation ,  qui ,  au  moment  où. 
Fordia  se  trouvait  placé  dans  une  température  élevée ,  se 
sont  portés  avec  véhémence  etadluence  d'humeurs  du  cen- 
tre à  la  périphérie,  en  parcourant  tous  les  vaisseaux  avec 
promptitude,  même  les  parties  externes,  exposées  sou- 
dainement au  contact  d'un  air  plus  froid  ,  ne  pouvaient 
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ressenlirsubitemcnl  celle  impression,  ni  èlre  fâcheusement 
aifeclés  ;  car  il  fallail  un  certain  espace  de  temps  pour  que 
la  réaction  et  ie  refouleùientdes  fluides  s'opérassent  en  sens 
coutraire. 

J'ajouterai,  pour  rentrer  en  même  temps  dans  le  cercle 
de  mes  observations  précédentes ,  que  les  Russes  et  les 
Turcs,  après  s'être  plongés  dans  Teau  froide  ,  en  sortant 
d'un  bain  chaud ,  non  seulement  se  livrent  à  un  exer- 
cice violent  et  prolongé,  mais  encore  prennent  des  boissons 
excitantes  et  actives,  pour  ramener  promptement  sur  toute 
la  périphérie  les  fluides  des  vaisseaux. circulatoires  ,  cher* 
chant  ainsi  à  opérer  sur  l'organisme  une  bienfaisante  réac- 
tion dans  l'équilibre  de  la  circulation.  Qu'un  bain  froid,  au 
moment  des  excrétions  de  la  peau ,  ne  produise  pas  des  ef- 
fets aussi  nuisibles  qu'on  serait  porté  à  le  croire,  nous  en 
avons  pour  preuve  l'usage  qu'ont  les  femmes  Israélites  do 
se  purifier  après  les  menstrues,  en  se  plongeant  à  trois  re^ 
prises  différentes  dans  un  vase  contenant  de  Tcau  pluviale 
froide.  Un  vase  de  ce  genre  existe  toujours  dans  les  bains 
de  vapeur  qui  sont  exclusivement  destinés  aux  femmes  de 
ce  culte.  Il  est  vrai  qu'elles  ont  l'habitude,  à  la  fin  de  ces 
immersions,  de  bien  se  couvrir,  pendant  un  certain  temps, 
dans  l'Apodystère ,  produisant  ainsi  une  salutaire  réaction; 
mais  il  est  positif  que,  même  sans  ces  précautions,  les  acci- 
dents naissent  rarement  de  cet  ^usage  imposé  rigoureuse- 
ment par  la  religion. 

On  ne  peut  nier  que  les  individus  brisés  par  la  fatigue , 
ou  ceux  qui  souffrent  de  douleurs  rhumatismales  ou  ner- 
veuses, n'éprouvent  un  grand  soulagement  par  l'usage  des 
bains  de  vapeur ,  tels  qu'on  les  pratique  ici.  En  effet,  dès 
le  moment  où  les  baigneurs  sont  entrés  dans  les  chambres 
chaudes ,  on  voit  l'épiderme  se  ramollir  et  se  soulever,  et 
le  malade  éprouve  une  sensation  d'énervement  général, 
par  suite  de  l'évacuation  d'une  abondante  transpiration , 


qui  rend  plus  prompts  ei  plus  faciles  les  mouvements  des 
vaisseaux  circulatoires ,  et  dissipe  les  Acretés  partielles  qui 
sont  souvent  la  cause  de  ces  graves  douleurs»  Telle  est  aussi 
Torigine  du  bienfaisant  repos  que  procurent  ces  bains. 

Il  y  a  certains  effets  précieux  du  bain  de  vapeur  qui  furent 
constatés  et  pris  en  grande  considération,  même  dans  les 
temps  les  plus  reculés;  ainsi  on  raconte  que  les  gladiateurs 
romains  9  et  les  guerriers  fatigués  par  des  faits  d*armes,  ou 
de  longs  voyages  9  avaient  le  privilège  d'entrer  les  premiers 
dans  les  thermes  publics ,  d*où  ils  sortaient,  dit-on,  yigou-- 
reux  et  bien  reposés.  J'en  ai  personnellement ,  sous  Pim- 
pression  de  quelques  souffrances  physiques ,  ressenti  plu* 
sieurs  fois  les  heureux  effets. 

Vous  devez  comprendre ,  cher  collègue^  que  si  nos  bains 
réussissent  à  merveille  dans  les  petites  affections,  ils  doivent» 
à  plus  forte  raison,  nous  rendre  bien  plus  de  services  dans 
le  traitement  des  maladies  graves  :  rhumatismes  aigus  et 
invétérés  ,  inflammations  de  viscères.  Il  est  vrai  d'autre 
part  y  que  l'abus  que  les  Musulmans  font  de  ces  bains  et 
le  peu  de  précautions  qu'ils  prennent ,  particulièrement 
quand  ils  en  sortent,  peuvent  occasioner  un  brusque  arrêt 
de  la  transpiration  sur  quelques-uns  d'enlr'eux  mal  dis- 
posés, et  Ton  s'imagine  aisément  quelles  suites  de  maladies 
ces  imprudences  peuvent  entraîner.  Dans  ma  longue  pra- 
tique ,  j'ai  rencontré  deux  cas  de  tétanos  qui  étaient  dus 
à  de  semblables  causes;  j'y  reviendrai  ultérieurement. 

J'ai  bien  souvent  constaté  de  miraculeuses  guérisons  de 
maladies  cutanées  par  suite  de  l'usage  constant  des  bains: 
j^ai  vu  des  syphilis  invétérées»  des  érysipèles,  des  affections 
psoriqucs,  etc.,  disparaître  ainsi  presque  subitement ,  et 
f^uérir  radicalement.  Quelques  individus  atteints  de  vio- 
lentes douleurs  ostéocopes,  en  ont  éprouvé  aussi  un  sou- 
lagement et  un  calme  bienfaisant. 

Remarquez,  d'ailleurs,  que  les  avantages  notables  que 
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nous  retirons  de  i'osage  des  bains  de  vapeur,  oe  provieD* 
nent  pas  exclustveiQeai  de  raciion  du  caloriqao  et  de  Ta- 
bondance  de  la  transpiration ,  mais  encore  de  quelques  sels 
contenus  dans  Teau  que  Ton  emploie  et  qui  est  tirée  des 
puits  saumàtres,  contigus  aux  établissements.  Cette  pro^ 
prîété  des  eaux  est^lle  assez  bien  connue  dans  son  mode 
d'action  pour  qu'il  y  ait  lieu  de  dire ,  comme  on  lo  fa  it 
d'ordinaire ,  qu'il  existe  des  bains  spécialement  propres  ù 
guérir  telles  aifections  particulières  ^  le  rhumatisme ,  la 
syphilis ,  les  affections  herpétiques ,  etc.  ?  Je  me  borne  à 
poser  la  question. 

Les  nombreux  bains  publics  qui  desservent  notre  capi- 
tale ,  ne  sont  pas  les  seuls  :  il  y  en  a  encore  de  privés  , 
construits  sur  le  même  modèle ,  et  qui  sont  contigus  aux 
demeures  des  familles  notables.  Lfss  Musulmans ,  je  l'ai 
dit  y  sont  tellement  habitués  aux  bains  »  que  j'en  ei  vu 
souvent  rester  de  longues  heures  dans  la  salle  la  plus 
chaude,  sans  en  être  le  moins  du  monde  incommodés.  Los 
femmes  se  plaisent  à  passer  dans  les  bains  des  journées 
entières. 

A  l'époque  de  l'invasion  du  choléra^  en  1850,  je  me  trou- 
vais à  Porto-Farina ,  petit  port  près  de  Tunis  ,  et  j'y  ai 
connu  un  Musulman,  dit  Marabout,  égé  d'environ  60  ans, 
qui  non  seulement  avait  fait  son  domicile  habituel  de  la 
plus  chaude  salle  des  bains ,  mais  encore  descendait  d^ 
temps  en  temps  dans  le  réservoir  d'eau  sémi-bouillante,  et 
s'y  plongeait  en  entier,  la  tète  comprise  :  il  restait  environ 
15  minutes,  dans  cette  atmosphère  brûlante ,  tant  sont 
grandes  la  force  de  l'habitude ,  la  puissance  du  fanatisme 
religieux  et  la  détérioration  de  la  sensibilité  physiologique , 
sous  l'iofluence  de  causes  morales  ! 

Ce  serait  ici  le  moment  de  parler  des  eaux  thermales  jail- 
lissantes que  nous  avons  près  de  la  ville,  de  leur  position 
topographique,  de  leur  analyse  particulière,  et  enfin  de  leur 
Tome  xxiii.  29 
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-action  médicale,  mais  puisque-^d'autrcs  écrivains  s'en  soni 
occupés ,  je  crois  inutile  de  m*y  arrêter. 

Un  savant  médecin  espagnol ,  le  docteur  Joseph  Carillo  , 
avait  déjà  laissé,  en  llSi*»  un  intéressant  mémoire  sur  ces 
eaux  thermales  dites  de  le  Maméli/fj  situées  à  TE.  S.-E.  de 
Tunis,  à  la  distance  de  trois  lieues.  Cette  notice  rédigée  en 
latin,  fut  traduite  en  Arabe  par  Mobammed-ben-Hussein- 
Birem  ,  qui  y  ajouta  une  note  intéressante  sur  Tasage  de 
nos  bains  de  vapeur. 

En  1851,  cette  notice  a  été  traduite  en  français  par  M.  A. 
Rousseau  ,  orientaliste  'distingué  ,  actuellement  consul  de 
France  à  Djeddah  et  alors  premier  interprète  de  la  Léga- 
tion française  à  Tnnis. 

Dans  la  crainte ,  cher  collègue ,  qu'une  plus  longue  cau- 
serie ne  vous  devienne  fastidieuse,  je  termine  ici  ma  lettre 
pour  vous  laisser  un  instant  de  repos  et  pour  vous  disposer 
à  lire  la  quatrième  que  j*ai  Tintention  de  vous  adresser  sans 
retard. 


LETTRB  QUATRIlàlIB. 

De9  Scorpions. 

Les  objets  qui,  en  général ,  frappent  le  plus  Tesprit  du 
voyageur ,  lorsqu'il  aborde  la  tïw  africaine,  sont  : 

i^  L'existence  d'une  quantité  considérable  de  scorpions 
qui  pullulent  dans  Tété  : 

2*  Les  prodiges  vraiment  extraordinaires  que  font  les 
adeptes  de  la  secte  musulmane  des  Aïssaouya. 

30  Les  phénomènes  spéciaux  que  produit  habituellement 
le  terrible  virus  vénérien  d'où  découlent  les  cas  fréquents 
d'éléphantîasis ,  sur  les  différentes  parties  du  corps,  mala- 
die qui.se  présente  aussi  parfois,  produite  par  d'autres 
oausi^s. 
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4«  Enfin,  la  crédulité  vulgaire  des  indigènes  à  Tégard  des 
sorts  jetés  par  le  diable ,  ou  autres  êtres  imaginaires  et  les 
diffirents  moyens  qu'ils  emploient  pour  combattre  ces  in- 
fluences morbifiques. 

Puissé-je ,  «ion  cher  collègue ,  ne  pas  Tous^tre  désagréS'- 
Ue  eu  traitant  successivement  ces  divers  phénomènes  I 
Paissent  mes  observations  être,  comme  je  Tespère,  de  quel- 
que utilité  pour  la  soiencel 

Puisque  j*ai  le  plaisir  de  correspondre  avec  un  homme 
d'un  talent  reconnu,  et  partîculièremeat  versé  dans  les 
scioDces  naturelles,  je  crois  inutile  de  commencer  par  la 
description  des  scorpions,  insectes  aussi  répugnants  que  re- 
doutés ;  d^ailleurs,  beaucoup  de  naturalistes  les  ont  décrit 
et  en  ont  parlé  longuement*  Je  me  bornerai  donc  è  énumé- 
rer  :  1«  les  diverses  espèces  que  j'ai  observées  ;  i^  leur  ma* 
nière  de  piquer  et  d'introduire  le  venin  dans  la  blessure  ; 
Z^  le  plus  ou  le  moins  de  ibrce  de  .ce  venin ,  suivant  la  sai* 
son  dans  laquelle  on  en  est  frappé  ;  k*  enfin ,  les  tristes  et- 
Jets  de  ce  venin,  suivant  les  différentes  parties  du  corps, 
dans  lesquelles  il  est  bogecté ,  l'endroit  oii  il  a  pris  naissance 
dans  plusieurs  cas  et  le  point  où  il  s'est  fixé,  le  tempéra- 
ment ^  le  sexe  et  l'âge  des  individus  blessés. 

Des  variétés  de  l'espèce. 

Le  scorpion  varie  d'espèce  suivant  sa  longueur ,  sa  gros- 
seur ,  sa  couleur  et  la  force  délétère  de  son  venin.  J'en  ai 
vu  quelques-uns  de  la  plus  grande  espèce ,  d'une  longueur 
assez  remarquable  pour  surprendre  le  naturaliste  le  plus 
expérimenté ,  et  parmi  eux  un  des  plus  énormes  dont  j'ai 
voulu  mesurer  exactement  les  dimensions.  J  ai  trouvé  qu'il 
avait  5  pouces  et  6  Ugoes  de  longueur,  et  deux  tiers  de  pouce 
de  grosseur  dans  son  milieu.  Les  pinces  fermées  formaient 
un  cercle  d'un  pouce  et  trois  lignes  de  diamètre  ;  sa  couleur 
était  semblable  à  celle  de  l'ambre  jaune. 
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Il  existe  en  outre  une  espèee  de  scorpions  de  moyéntio  gren» 
deur,  et  un  grond  nombre  d^espèoes  formées  d^msectes  aaaat 
petits,  qui  sont  tantôt  couleur  de  cendre,  tantôt  chfttains;  sou- 
vent tout  à  fait  sombres.  Cette  dernière  espèce  se  trouve  <fd 
préférence  dans  les  vieux  murs  des  maisons  humides  et  sales, 
mais  ses  piqûres  occasfonnent  rarement  des  eBets  aussi  re- 
doutables que  ceux  ocoasionés  par  les  piqûres  des  înaecles 
de  la  grande  espèce  de  couleur  jaune ,  d(^nt  j>i  parlé.  Lu 
vulgaire  croit  que  les  scorpions  sont  d'aulant  plus  délétères 
qu^ite  sont  plus  fénoés  en  oeuleur.  Mais  je  me  suis  trau\'é 
présent  au  moment  où  quelques  individus  venaient  d'être 
piqués  par  ces  petits  scorpions  presque  noirs,  et  j*ai  (oujeurs 
va  qu'ils  ont  eu  bieft  peu  à  souffrir  de  ces  accidents* 

M.  Mctaia  y  naturaliste  célèbre,  a  fait  la  mémo  observa- 
tiod  en  décrivant  les  scorpions  de  Rome  (1). 

Le  scorpion  est,  à  ce  qu*il  parait,  d'une  nature  assez  iras'*> 
cible ,  car  on  l'a  vu  tourner  contre  luinnème  ses  armes 
meurtrières.  En  effet ,  on  assure  qu'en  plaçant  un  de  ces 
insectes  dans  un  cercle  de  feu  ,  de  manière  à  ce  qu'il  ne 
puisse  se  sauver ,  il  tourne  sur  lui  son  dard  et  se  lue»  Il  ne 
serait  pas  sans  intérêt  de  s'appliquer  à  connaître  avec  exac^ 
titude  quelle  est  la  cause  de  sa  mort ,  c'est-à-dire  si  elle 
vient  de  son  propre  venin  (ce  qu'on  ne  voit  pas  sur  les  au- 
tres insectes  ou  reptiles  venimeux)  ou  bien  si  elle  résulte 
des  blessures  répétées  dé  son  dard  aigu. 

N'est-îl  pas  surprenant  devoir  avec  quelle  agililé  il  tourne 
ses  armes  sur  l'obstacle  qui  s'offre  à  lui ,  et  quelle  tendance 
il  a  à  veiller  à  sa  propre  défense?  Il  semble  agir  ainsi  parce 
qu'il  n'est  doué  que  d'une  feible  vue  ;  j'ai  essayé  plusieurs 
fois  de  présenter  une  lumière  à  l'orifice  de  son  refuge,  cl 
j'ai  remarqué  qu'il  en  recevait  très  peu  d'impression.  Son 
ouic  me  semble  aussi  très^dure,  car  il  ne  fuit  pas  au  bruil 

(I)  Monographie  des  scorpion»  de  Rome  cl  de  ses  environs. 
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qui  se  fait  autour  de  lui ,  mais  il  me  sembie  doué  d'une 
grfiode  délicatesse. dans  le  seos  du  tact. 

De  sa  manière  de  piquer. 

Quand  o^tioaecte  veut' mordre  (permettez^moi  cetLe  ex- 
pression) et  répandre  son  venin ,  il  se  fixe  sur  Tobjet  qu*il 
renooAtre  avec  ses  pinces,  et  retourne  sur  ce  poiut  sa  queue 
a^e,  d\)tL  découle  le  venin  dans  Tétroite  blessure. produite 
par  son  àisivd  qui  redouble  précipttampieut  ses  coups. 

Des  effets  du  vefiin  suivant  la  saison. 

Los  e^ffets  du  venin  des  scorpions  ne  sont  terribles  que 
pendant  la  saisop  ebaude.  Nos  indigènes  qui  craignent  ce 
reptile  dans  les  chaleurs,  le  louchent  avec  indifférence  dana 
les  jours  froids  de  Thiver.  Au  mjlieu  de  Tété ,  son  venin  est 
plus  dangereux,  parce  que  c'est  la  saison  de  ses  amours , 
tandis  que,  dans  l'hiver,  il  est  engourdi  et  inactif.  Les  scor-- 
pions  du  Sa Aara(désert)ei  d!autres  lieux  sablonneux  comme 
ceux  de  Keruan  (Viens  Augusti),  de  Mesaken  (village  de  la 
cOte)  et  de  VJle  de  Gerbi  (ranlique  Lotopbagltis) ,  etc.,  sont 
plus  venimeux.  Ceux  de  Tunis,  qui  se  trouvent  dans  les 
ruines  et  les  démolitions ,.  sont  moins  dangereux  que  ceux 
qui  résident  à  proximité  des  fours  et  des  bains  de  vapeur. 

J'ai  vu  mourir  une  jeui^e  fille  Israélite ,  par  suite  de  plu^ 
sieurs  blessures  de  scorpion  ^  reçues  au  mois  d'août  dans 
la  partie  chevelue  de  la  tète.  Le  scorpion  était  un  de  ceux 
qui  se  troMveut  dans  les  fourneaux  dei^  bains ,  et  c'est  dans 
un  de  ces  établissements,  que  le  sort  avait  conduit  cette 
malheureuse  jeune  fille.L'insecte  s'introduisit  à  son  insu  dans 
sosloQgs^cheveux  et  y  resta*  Lorsqu'elle  voulut  rentrer  ohez 
elle  pour  se  mettre  au  lit ,  elle  se  couvrit  la  tète  à  la  mode 
des  indigène,  avec  une:  couj^a  d'étoffe  épaisse,  le  fin  mou- 
choir de  soie  dit  Tacrita,  et,  par  dessus,  le  léger  voile  quf^ 
Ton  Domme Bescikir-  Elle  se  préparait  à  dormir  paisiblement,, 
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Biais  hélas I  rhomicide  reptile,  du  preoiter  coup  de  son 
dard  aigu  ,  Taveriit  cniellemeoi  de  sa  présence ,  et  pen- 
dant qu'elle  se  dépouillait  la  tète  pour  chasser  cet  ennemi 
caché  de  son  épaisse  chevelure,  lui,  plus  acharné,  frap- 
pait toujours!  Après  douze  heures* de  cruelles  soufFl^nces, 
fa  malheureuse  expira ,  en  présentant  tous  les  phénomènes 
ordinaires  des  blessures  venimeuses ,  suivant  les  parties 
offensées.  Un  indigène  sur  la  véracité  duquel  je  puis  comp- 
ter, m'assurait  qu*il  y  a  &  ans ,  et,  précisément  aussi  dans 
Tété,  un  jeune  Musulman,  voulant,  en  sa  présence,  faire 
preuve  de  courage,  comme  membre  de  la  congrégation  des 
ATssaouya  (  dont  je  parlerai  bientôt  )  plaça  couragensement 
sur  sa  tète  un  scorpion  qu^it  recouvrit  de  sa  Chechla  ,  pour 
montrer  qu*il  n'avait  rien  à  craindre.  Maïs,  blessé  deux  ou 
trois  fois  sur  le  sommet  du  crâne ,  il  mourut  promptement. 
H  avait  la  tète  rasée  selon  Tusage  des  Musulmans.  Un  autre 
indigène  d*un  âge  moyen,  se  trouva,  en  juillet,  dans  la 
grande  Mosquée  de  TOlivier ,  au  moment  où  Ton  ponrsuî* 
vait  un  scorpion  ;  non  seulement,  il  voulut  s'opposer  à  sa 
mort ,  parce  quil  était  aussi  un  des  disciples  d'ÀYssaouya, 
mais  encore  il  le  prit ,  et  comme  s'il  en  eut  été  jaloux,  il  le 
plaça  sous  sa  Chechïâ  et  continua  sa  prière,  l&is  le  malheu- 
reux y  dans  un  moment  de  génuflexion,  tomba  mort  comme 
frappé  d^un  coup  de  foudre.  Il  avait  patiemment  supporté 
les  blessures  réitérées  de  llnsecte  venimeux. 

Il  y  a  peu  d'humées  qu'un  autre  jeune  homme  fut  blessé 
un  soir  dû  mois  d'août  par  un  de  ces  insectes  à  la  partie  ex- 
térieure du  pied  droit ,  et  mourut  le  lendemain  matin. 

Lorsque  j'étais  employé  en  qualité  de  chirurgien  major 
du  Bey  du  Camp  ,  j'ai  parcouru  plusieurs  fois  fa  Tunisie, 
du  cété  du  Djerid,  dans  la  saison  d'hiver;  c'iest  à  cette  épo- 
que que  le  prince  visite  cette  contrée  avec  des  troupes 
irrégulières,  et,  dans  ce  parcours,  j'ai  été  à  même  <f  observer 
quelques  individus  blessés  par  des  scorpions ,  mais  comme 
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nous  étions  dans  les  mois  rigoureux ,  je  n'ai  jamais  constaté 
de  funestes  cooséquences  y  quoiquli  faillVr  tenir  compte  de 
la  souffrance  inévitable  que  l'on  ressent  pendant  quelques 
heures. 

Des  faits  énoncés  ci-dessus  ,  nous  pouvons  déduire  quD^ 
la  blessure  du  scorpion  est  mortelle,  si  elle  est  faite  sur  la 
partie  chevelue  du  crâflae ,  ou  bien  encore  à  proximité  des 
grandes  l)ranches  nerveuses.  Quant  â:  ce  qui  concerne  le 
tempérament,  le  sexe  et  Tâge  des  individus  atteints^  j'ai 
Heu  d*ètre  certain  que  la  blessure  est  plus  dangereuse  sur 
Tes  sujets  d'un  tempérament  nerveux  ou  lymphatique ,  que 
sur  ceux  d*un  tempérament  sanguin  ou  bilieux. 

Je  me  souviens  aussi  d'avoir  vu  un  grand  nombre  d'in- 
dividus d'un  âge  avancé  ressentir  avec  moins  de  force  , 
l'action  délétère  du  venin,  tandis  qu^au  contraire  j^avais 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  sur  les  hommes  encore  jeunes 
la  guérison  désirée.  En  outre,  il  est  assez  probable,  comme 
cela  existe  pour  toutes  les  maladies,  que  les  femmes  ressen- 
tent plus  fortement  les  pernicieux  effets  du  venin. 

Concluons  donc  de  ce  qui  précède  : 

lo  Que  la  force  et  l'activité  du  venin  se  modifient  plus  ou^ 
moins  suivant  le  pays  où  l'on  trouve  cet  insecte  et  les  de- 
meures qu'il  habite. 

2<*  Que  sa  blessure  peut  être  mortelle  quand  elle  est  faite 
à  l'époque  des  grandes  chaleurs  de  l'été ,  parce  qu'il  semble 
que  cette  saison  est  celle  de  ses  amours. 

3*  Qu'il  y  a  des  exemples  d'individus  morts  à  la  suite 
d'une  seule  blessure,  mais  qu'il  faut  ordinairement  plu- 
sieurs blessures  pour  déterminer  la  mort*. 

4<^  Que  les  individus  d'un  tempérament  nerveux  et  lym- 
phatique ressentent  plus  facilement  et  plus  vivement  l'effet 
du  venin, 

&*  Qu'il  semble  que  les  hommes  jeunes  en  sont  plus  for- 
tement atteints.' 
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6^  Qu'enfin  on  ne  peut  assurer ,  avec  plus  de  oertiiude , 
^r  lequel  des  deux  $e^e$  il  sévit  avec  plus  d- énergie. 

De  quelques  préjugés  des  indigènes  au  sujet  des  scorpions. 

Les  indigènes  ^  suivant  leur  habitude ,  croient  posséder 
des  moyens  efficaces,  pour  se  soustraire,  non  seulement  aux 
tristes  clfets  de  ce  poison  animal ,  mais  encore  pour  se  dé- 
fendre de  la  présence  de  cet  insecte.  Ainsi  ^  ils  sont  persua- 
dés que ,  depuis  les  temps  les  plus  reculés ,  on  a  pu ,  par 
le  moyen  d*aroulettes,  écarter  tout  animal  venimeux  de  la 
résidence  de  la  famille  souveraine  (le  Bardo)  et  particuliè- 
rement le  scorpion  qui ,  même ^  dans  le  cas  où  il  serait  in- 
troduit à  dessein,  perdrait  par  ce  talisman  son  pouvoir  mal- 
faisunt.  Ce  qu^ii  y  a  de  certain ,  c'est  qu'au  Bardo ,  situé 
dans  un  lieu  bas  et  composé  de  diiTérentes  maisons  en  ruine 
(à  l'exception  des  somptueux  i)alais  de  la  cour)et  où  il  règne 
une  humidité  incessante ,  on  n*a  jamais  rencontré  de  scor- 
pions, même  dans  le  voisinage  des  fours  et  des  bains  de  va- 
peur.Moi  aussi  ^  f y  ai  demeuré  longtemps  sans  en  avoir  jamais 
vu  f  ni  avoir  entendu  dire  que  d'autres  en  eussent  aperçu. 

J'ajouterai  que  les  habitants  de  Tunis  ne  manquent  ja- 
mais, qu'ils  soient  musulmans  ou  Israélites ,  de  suspendre 
au  seuil  de  leurs  chambres  certaines  amulettes  dans  lesquelles 
il  y  a  l'image  de  Tinsecte  entourée  de  versets  du  Coran  pour 
les  Musulmans  et  de  la  Bible  pour  les  Israélites  ;  le  tout 
accompagné  d'autres  versets  mystérieux  et  incompréhensi-* 
blés.  Les  Musulmans  qui  font  partie  de  la  congrégation  de 
Àïssaouya ,  ont  l'entière  conviction^  comme  je  Tai  dit ,  qu'ils 
sont  invulnérables  à  toute  espèce  d'action  du  venin  animaL 

Des  différentes  méthodes  dont  les  indigènes  se  servent 
pour  traiter  les  blessures,  du  scorpion. 

D'après  une  vieille  tradition  accréditée  chez  les  Musul- 
mans ,  le  Benzoar ,  substance  pierreuse,  sembliable  aux  cal- 
culs biliaires  qui  se  forment  dans  le  venlriculc  des  chèvres 
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sauvages  e(  de  certains  autres  anîmaux ,  et  que  Etjiulleii  » 
iMmimé  Berzùatieum  Qermanicum ,  ou  Egogr^{rfnle,  serait 
un  excellent  antidote  contre  lès  piqûres  de  topl  insecte  ve- 
nimeux et  même  un  DK>yen  de  recidre  le  oorps  în^nsible  & 
toute  influence  malfaisante.  Mais  un  grand  nombre  d'ob* 
servateurs,  parmi  lesquels  je  citerai  le  célèbre  Rouguli- 
Paoliki  ,  savant  du  siècle  dernier ,  après  des  expérience^ 
réitérées ,  se  sont  convaincus  de  la  fausseté  de  cette  asser* 
tton,  sur  laquelle  je  ne  m*étendrai  pas  davantage.  Les  Mur 
sulmans  qui  sont  encore  imbus  des  anciens  pr^ugés,  paient 
trèsHsher  cette  substance  quils  emploient  kussi  contre  les 
palpitations  du  cœur. 

Cependant  ceux  qui  commencent  à  s'initier  à  la  civili- 
sation ,  ont  recours  à  quelques  moyens  usités  en  tbéra^ 
peutique  et  en  chirurgie.  Parmi  ces  difiérents  moyens  « 
je  citerai  la  ligature  de  la  partie  blessée  pour  opérer  l'incî^ 
sion  ou  la  cautérisation  avec  le  feu  ou  les  caustiques.  Je  les 
ai  vus,  en  outre,  user  d'un  traitement  qui  m'a  occasioné 
uue  véritable  surprise,  vu  les^bons  effets  qu'il  produisait  ; 
car  j'avoue  que  je  n'ai  pu  trouver  une  explication  satisfeé* 
saute  de  ce  fait ,  qu'où  le  considère  soit  sous  le  rapport 
anatomicfue ,  soit  sous  les  rapports  physiologique  eu  palho* 
logique.  Ce  traitement  consiste  dans  la  simple  introductron, 
dans  l'anus  du  blessé,  d'un  bourdonnet  imbu  dlmile 
d'olive  commune,  dès  les  premiers  moments  de  la  bleaswre. 
J'ai  vu  employer  ce  moyen  dans  maintes  circonstances ,  en 
présence  de  personnes  de  méi'ite  9  et  obtenir  toutes  les  fois 
la  prompte  neutralisation  des  conséquences  du  venin. 

On  doit  être  bien  surpris  de  ce  résultat,  si  Ton  considère 
que  le  venin  une  fois  absorbé  et  mis  en  circulation ,  doit 
inévitablement  léser  les  organes;  essentiels  de  la  vie,  et  l'on 
se'demande  comment  l'huile  mise  en  contact  avec  les  mem- 
branes muqueuses  qui  revêtent  la  concavité  de  l'anus,  peut 
avoir  la  propriété  d'éloigner  tout  danger.  Quant  au  fait ,  il 
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esi  réel,  je  pourrais  l'appuyer  de  ««nbreux  iéttioignages' ; 
mabi^invoqiie  seulement  cdiii  d*unde  nos  plus*  estimables 
personnages,  le  premier  ministre  d'Etat ,  S.  £.  Sidi  Mous- 
tapha  Hhaznadar  qui  a  eu  occasion  de  constater  par  hasard 
le  prodigieux  efiet  de  ce  remède. 

En  présence  de  tels  phénomènes,  on  est  obligéd*admettre 
l'existence  de  certains  mystères  de  la  nature  dont  les  lois 
échappent  à  la  raison  et  qui  déroutent  les  esprits  les  plus 
savants  et  les  plus  expérimentés;  il  faut  dire  aussi  avec 
MALUSBRAifCUB  «quo  c*est  un  bien  de  comprendre  clairement 
qu'il  y  a  des  choses  absolument  incompréhensibles,*  et  avec 
le  docteur  QuACLifio  que  c  la  cause  que  le  raisonnement 
trouve  absurde  au  premier  aspect,  n^est  pas  toujours  fausse, 
et  qu*il  n'est  pas  permis  de  condamner  gratuitement  ces 
moyens  que  l'expérience  sanctionne,  par  le  seul  motif  que 
nous  ne  sommes  pas  en  état  d'en  expliquer  l'action  (1).» 

Ce  sont  des  mystères  de  cette  nature  qui  firent  proclamer 
au  célèbre  Tomasiri  (2)  qu'à  son  avis  aucune  question  ne  fut 
jamais  aussi  légère ,  aussi  inutile  et  aussi  voisine  du  ridicule 
que  celle  qui  regarde  la  prééminence  en  médecine,  entre  la 
pratique  et  la  théorie ,  entre  l'observation  et  le  raisonne- 
ment, puisque  le  médecin  praticien  ne  peut  jamais  raison- 
ner que  d'après  les  choses  observées ,  ni  rien  recueillir  et 
coordonner  dans  son  esprit  que  d'après  les  faits ,  ni  déduire 
d'aucune  autre  chose,  que  des  effets  des  causes  morbifiques, 
ou  des  remèdes  essayés  plusieurs  fois,  pour  établir  une  va* 
leur,  une  induction  ,  une  règle  relative  à  ce  qu'il  doit  foire 
ou  ne  pas  faire  ;  à  ce  qu'il  peui  espérer  ou  craindre  aveo 
fondement.  Il  y  a  en  fait  une  multitude  de  phénomènes 
naturels  dont  l'explication  est  pour  la  raison*  un  problème 

(0  ^e  l'héméraîopie  et  des  vapeuri  de  foie  de  motUon  pour 
la  guérir, 

(2)  De  la  nécessité  de  soumettre  à  une  statistique  les  faits  les 
plus  importants  de  la  médecine  pratique. 
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jpÈxM  Goolond,  L'exoellent  professeur  Bboffcrio  (I)  oppose  à 
cçtte  penséç  robjection  suivante  :il  y  a  une  foule  d'eiemfdes 
e&traordiiuiires  »  tirés  de  la  chimie  et  de  la  physiologie  ua- 
turelle^  qui  peuvent  focileoient  entrer  en  parallèle  avec  1^ 
effets  mystérieux  dont  je  parle» 

.  Nous  tiendrons  compte  de  cette  remarque  dans  les  re- 
cherches ultérieures  de  Texplication  scientifique  et  ration- 
nelle des  bons  résultats  obtenus  par  les  moyens  empiriques, 
que  je  viens  d^indiquor  contre  les  effets  meurtriera  du 
s<rorpîoB. 

Mois  ne  peut  on  rappeler  à  Tappui  de  ce  qui  précède,  que 
nous  ignonoDSt  cher  colique  ^  par  quelle  cause  Teau  versée^ 
dana  un  verrQ  d'antimoine  et  renouvelée  indéfiniment,  se 
convertit .  toujours  en  émétique  »  sans  qu'on  puisse  recon* 
naître  sur  elle  aucun  principe  chimique  noiuveau,  sans  que 
le  vase  diminue,  de  poids,  même  pesé  avec  les  balances  les 
plus  sensibles. 

B08RHAAVB  a  distfllé  quatre  cent  fois  du  mercure  avec  de 
l'eauy  et  jamais  le  mercure  n*a  diminué  de  poids,  mais  Teau 
avait  toiqours  la  propriété  de  faire  mourir  les  vers  qu'on  y 
plongeait. 

Le  sperme,  quel  principe  présente-t-il  qu'on  ne  découvre 
pas  dans  les  autres  humeurs  animales  »  à  l'analyse  chimie 
que»  et  même  au  point  de  vue  physique?  Cependant  n'q-t- 
il.  pas  rinûomparaUe  propriété  d'animer  et  de  nourrir  les 
ovaires ,  de  donner  la  vie  h  des  individus  semblables  au 
corps  qui  l'a  fourni  ? 

Le  venin  de  la  vipère ,  examiné  chimicpiement ,  n'offre 
aucun  caractère  différent  des  autres  humeurs  de  ce  reptile, 
et  peu  de  dissemblance  avec  celles  des  autres  animaux  ;  les 
chimistes  les  plus  distingués  n'y  ont  relevé  qu'une  |)ariaite 
identité  avec  la  gomme  arabique ,  et  cependant  quel  ter- 
rible Affet  ne  produit-il  pas  Sur  l'économie  animale  ? 

(4)  Sur  Vusage  médicinal  de  la  eipér€. 
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Disons  eaoore  avec  Broppbrio:  «  Véieî  donc  dé  grands 
c  ek  surprenants  effets  des  causes ,  échappani  aux  recâier- 
c  ches  de  la  chimie  et  de  la  physique,  et  concluons^en  répé- 
«  tant  sans  cesse ,  que  les  faits  seuls  et  les  obseryations 
€  doivent  faire  loi  dans  la  médecine  tant  patholôgtque  que 
€  thérapeutique,  et  que  les  raisonnements  doivent  èftre  dé- 
<  pendants  des  faits  et  dt3S  observations.  » 

Des  Viffireê* 

Ne  m'occupant  pour  le  moment  que  de  ce  qui  oencem» 
la  Tunisie  et  ses  habitants ,  je  dirai  qu%eureu8emeiii  dans 
les  environs  de  la  capitale ,  Il  ne  se  trouve  qu^tin  très  pcAit 
nombre  de  vipères,  nommées  par  LmNÊB  Coluher  Cttatie^ 
tandis  que  celui  des  scorpions  est  prodigieux  ;  les  premiers 
de  ces  reptfles  résident  dans  les  lieux  sablonneux  du  d^ 
sert.  Lorsque  vient  Tépoque  des:  pluies  torrenUeles  qui 
font  déborder  les  rivières,  on  en  trouve  plus  souvent  daii9 
noire  voisinage.  On  en  rencontre  aussi  quelquefrâ  sur  les 
plages  sablonneuses  de  la  mer. 

La  morsure  de  la  Ceroête  est  tellement  venimeuse  qu^ea 
1846,  au  récit  du  docteur  Guyon  (l),rhonorable  docteur  Pâ-* 
N ffiR ,  qui  accompagnait  une  expédition  dans  les  régions  les 
plus  arides  du  Sud  de  la  province  d*Àlger ,  fit  Texpérienof 
de  Taction  de  ce  venin  sur  une  pie ,  en  la  blessant  ayecune 
dent  arrachée  à  une  vipère  deux  jours  avant.  L'otseau  ne 
survécut  qu'une  demi-minute  à  sa  blessure. 

De  la  Congrigaiion  des  Amaouys. 

Aïssa  est  en  arabe  le  nom  qui  correspond  à  celui  de  Jinia» 
Les  Musulmans^  d*a près  leur  religion^  doivent  coBsidérer 
le  Rédempteur  cofnme  un  des  grands  prophètes  chéris  de 

(4)  Hiiloire  chronologique  deê  épidémiei  du  Nord  éf  VAr 
frique. 


Dieu ,  et  par  cette  raisoa  ils  donnent  volontiers  à  leurs  on'* 
liants  le  nom  d'Âlssa« 

Dans  les  preo^iers  siècles  de  rislamisme ,  il  parut  sur  I0 
territoire  du  Maroc  un  homme  qui  fut  considéré  comme 
Saint  «  il  se  fit  chef  d'un  grand  nombre  de  volonlaires  qui 
le  suivaient  dans  les  voyages  qu'il  faisait  dans  les  contrée^ 
les  plus  reculées  du  désert  «  pour  s'y  livrer  à  la  contevipfa- 
tion  et  à  radoralioa  de  Dieu.  U  ét^  connu  sous  le  nom  de 
Ben-Aïssa ,  c'est-è-dirc  fils  de  Aïssa ,  d'où  dérive  le  nom  do 
ses  sectateurs  dits  Aïssaouya. 

Avant  de  parler  de  cette  secte,  je  croîs  utile  de  vous  rap- 
porter  la  ohrooique  particulière  du  fondateur ,  telle  qu*€^ki 
a  été  racontée  par  les  écrivains  arabes  les  plus  célèbres  de 
son  époque  i  afin  de  connaître  ses  prodiges  et  d'arriver  à 
ceux  de  ses  adeptes. 

Lorsque  ce  Marabout  faisait  ses  pérégrinations  dans  rin-> 
térieur  du  désert,  les  individus  qui  le  suivaient  aveuglé- 
ment avaient  Tbabitude  de  se  munir  pour  leur  nourriture 
journalise  d'un  sac  d'une  certaine  farine  nommée  ici  jEM«- 
«iffstf ,  composée  d*orge ,  de  blé ,  de  semence  d'anis,  mis  en 
poudre  fine  après  avoir  été  grillés.  A  l'heure  du  dîner,  on 
en  délayait  une  portion  dans  de  l'eau  pour  former  une  es^ 
pèce  de  pâte,  avec  de  l'huile  d'olive ,  du  sucre  et  du  miel. 
Cette  substance  est  encore  la  nourriture  de  toutes  les  tribus 
arabes  numides,  lorsqu'elles  se  mettent  en  marche  pour 
chercher  de  nouveaux  pâturages,  ou  pour  guerroyer  avec 
les  tribus  ennemies. 

U  arriva  ,  continue  la  chronique ,  que,  pendant  un  long 
voyage  dans  les  contrées  désertes  ^  les  provisions  s'épuise^ 
rent  et  que  les  disciples  commencèrent  à  ressentir  les  ef- 
tata  de  la  famine.  Us  furent  donc  obligés  de  s'adresser  à  leur 
Marabout  et  de  lui  demander  s'il  lui  éiait  possible ,  par  son 
opportune. médiation, d'obtenir  un  secours  qu'ils  ne  pou'- 
vaient  phis  attendre  que  d'an  miracle.  Alors  Ben-Aïssa, 
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agissant  commesMI  était  inspiré^  leur  ordonna  de  se  nourrir 
librement  et  sans  crainte  de  tous  les  reptiles  et  de  tous  les 
insectes  qu'ils  rencontreraient ,  c*est-à^ire  des  vipères , 
des  scorpions,  des  serpents ,  etc.,  car  on  ne  rencontre  rien 
autre  dans  le  désert.  Le  Marabout  leur  assura  qu'ils  pou- 
vaient les  recueillir  sans  péril. 

Les  disciples ,  dominés  par  un  aveugle  fanatisme  pour 
leur  bizarre  chef,  et  réduits  à  Textrémité,  suivirent  ce  con- 
seil et  vécurent  longtemps  d'une  telle  nourriture  sans  en 
éprouver  du  mal. 

CTest  de  ce  fait  que  dérive  la  confiance  aveugle  dans  leur 
invulnérabililé,  dont  sont  pénétrés  tous  ceux  qui,  depuis 
cette 'époque  jusqu'à  nos  jours,  ont  fait  et  font  partie  de 
la  congrégation  de  B^n-Alssa ,  toujours  très-nombreuse  et 
toujours  fanatique.  Dans  toutes  les  contrées  où  domine  Pis- 
lamisme ,  on  rencontre  un  grand  nombre  de  ses  affiUés. 

Mais  leurs  prétentions  ne  se  bornent  pas  à  Finvulnérabi* 
lité ,  relativement  aux  effets  venimeux  dos  divers  reptiles 
ou  insectes  ;  il  faut  encore  que  chaque  adepte  s'assimile  à 
ranimai  pour  lequel  il  a  le  plus  de  prédilection ,  en  rimi- 
tant-  dans  ses  mœurs  et  dans  ses  habitudes.  Le  choix  de 
ranimai  est  souvent  imposé  parles  chefs  (scheîks)  à  chaque 
disciple.  Alors,  au  moment  de  leur  effervescence  religieuse, 
Tun  prend  les  attributs  du  Lion ,  un  autre  ceux  de  TÂuf  ru- 
che ,  celui-ci  de  la  Gazelle,  celui-là  du  Chat,  du  Chameau, 
etc.,  etc.«  et  chacun,  suivant  les  habitudes  de  Taniroal  qu'il 
imite,  se  jette,  en  poussant  des  cris  imitatifs ,  tantôt  sur  de 
la  viande  crue ,  tantôt  sur  du  fer  ou  du  verre ,  tantôt  sur 
des  poissons  crus ,  tantôt  sur  de  grandes  feuilles  de  figuier 
d'Inde  9  garnies  d'épines  dures  et  aiguës  ;  d'autres  grimpent 
sur  des  murs  élevés  avec  l'agilité  du  singe  ;  un  grand  nom- 
bre se  livrent  encore  à  des  exercices  plus  périlleux,  en 
s'appliquant  impunément  un  fer  rouge  sur  différentes  par- 
ties du  corps ,  en  se  perçant  les  fltfncs  ou  les  extrémités 
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avec  des  lames  aiguës  ;  en  ;se  roulant  sur  des  épées  effiléest 
et  sur  des  tas  de  feuilles  piquantes ,  dont  j*ai  parlé.  Enfin 
tous  se  foni  un  jeu  d*engloutir  en  quantité  des  clous ,  des 
scorpions ,  ou  d*autres  insectes  malfaisants. 

Lorsqu'ils  se  réunissent  sous  la  direction  d*un  chef,  pouf 
procéder  à  Tune  de  leurs  cérémonies  bizarres,  suivant  leurs 
rites ^  fisse  placent  en  file,  se  tenant  tous  par  la  niaîn, 
s'excitant  par  divers  chants  accompagnés  d'instruments , 
tantôt  sur  un  air  pathétique,  lugubre,  tantôt  sur  un  ton 
vif  et  perçant.  Ils  se  mettent  ainsi  peu  à  peu  en  mouv^ 
ment)  en^  démenant  dans  tous  lés  sens,  criant  à  haute 
voix ,  et  répétant  loigours  le  nom  de  Dieu  :  Àllahy  Allah  ; 
enfin,  accélérant  toujours  de  plus  en  plus,  redoublant  leurs 
gestes,  ils  poussent  des  cris  frénétiques  et  se  frappent  sur 
différents  points  du  corps,  la  poitrine,  les  cuisses,  remuent 
et  tournent  en  tous  sens  leurs  tètes  nues  ;  on  dirait  des  dé- 
mons. La  musique  aussi  augmente  avec  les  hurlements,  et, 
le  délire  croissant  toujours ,  ils  arrivent  à  un  état  divresse 
oonvulsive  et  furieuse,  avec  des  figures  pâles,  agitées^ 
épouvantables.  A  ce  paroxysme  d'exaltation,  ils  se  séparent 
les  uns  des  autres,  et  chacun,  poussé  par  son  instinct  par-» 
ticulier  et  ses  sensations  déjà  troublées,  crie ,  pleure ,  rit, 
ou  cherche  sa  pâture ,  sur  laquelle  il  se  jette  avec  une  in- 
descriptible voracité. 

On  ne  peut  nier  que  lorsqu'ils  sont  arrivés  à  un  tel  degré 
do  brutalité ,  ils  ne  portent  la  terreur  dans  l'esprit  du  plus 
froid  observateur. 

Si,  après  quelques  heures  de  cet  exercice  forcené,  le  chef 
qui  les  dirige  veut  terminer  la  séance ,  il  ordonne  à  quel- 
ques.uns  de  ses  subalternes  de  s'emparer  de  ces  furieux ,  de 
les  renverser  de  force  sur  le  sol ,  et ,  dans  cette  position  , 
de  leur  répéter  tout  bas  à  l'oreille  un  verset  particulier , 
inconnu  aux  profanes,  qui,  à  peine  entendu  ,  les  rappelle 
avec  la  promptitude  do  l'éclair  â  leur  état  normal  ;  alors  ils 
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{>renDenl  quelques  instants  de  repos  el  vont  Iranquillement 
à  leurs  afiaîreë. 

lei  se  termine  la  description  de  ces  folies  que  j*ai  vues 
plusieurs  fois ,  de  compagnie  avec  une  foule  de  spectateurs. 
Quelque  éloignié  que  je  sois  d'ajouter  foi  aux  miracles  qud- 
conques  prdnés  par  le  fanatisme ,  je  ne  puis  pas  davantage 
placer  ces  faits  dans  la  catégorie  des  visions  fantastiques  , 
car  nonseulement  j'ai  assisté, comme  médecin^quelques-vns 
de  ceux  qui  ressentirent  des  suites  graves  de  leurs  excès , 
mais  encore  j'étais  présent  à  Fextraction ,  du  ventre  d'un 
Aïssaouya ,  de  quelques  clous  avalés  qui  ne  furent  pas  di- 
gérés y  et  ne  {Mirent  pas  sortir  du  corps;  je  puis  donc  es- 
sayer de  donner,  quoiqu'on  soit  le  mérite,  une  explication 
plausible  de  ces  Ceûtâ,  de  leurs  causes  et  des  conséquences 
qu'entraînent  après  eux  de  si  étranges  phénomènes. 

Des  causes  de  la  surexcilalion  des  Aïssaouya. 

Dans  l'exposé  qui  précède,  on  a  pu  constater  avec  facilité 
les  nombreux  éléments  qui  concourent  à  produire  la  sur- 
excitation nécessaire  au  développement  des  effets  décrits  ^ 
savoir  :  la  musique,  le  chant,  le  mouvement  croissant  el 
incessant,  le  contact,  le  fanatisme  religieux,  en6n,  le  dé- 
gagement indubitable  d'une  grande  quantité  de  fluide  mag- 
nétique animal ,  qui  par  la  voie  du  contact  doit  se  com- 
muniquer et  s'équilibrer ,  en  vertu  de  la  loi  physique  bien 
connue  qui  régit  ce  puissant  fluide. 

Examinons  donc  maintenant  en  détail  l'action  singulière 
des  éléments  qui  ont  agi  sur  les  sens,  qui  sont  les  intermé- 
diaires naturels  et  directs  entre  les  agents  extérieurs  et  le 
sensorium,  et  nous  arriverons,  jusqu'à  un  certain  point,  à 
déterminer  Torigine  de  celte  aptitude  particulière  des  A)Qs* 
saouya  à  supporter  sans  danger  tant  d'épreuves  que  n'af- 
fronterait pas  impunément  un  homme  dans  ses  conditions 
normales. 
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Jo  crois  aussi  qu*il  faal  un  puissant  degré  de  dépravation 
dans  la  sensibilité  naturelle ,  pour  acquérir  Tinvulnérabi- 
lité,  comme  je  Tai  constaté;  et  la  faculté  d*anéantir  les  dif- 
férentes fonctions  organiques ,  au  point  de  faire  naître  une 
activité  monstrueuse  de  certains  instincts  dégradés,  la  tolé- 
rance la  plus  incroyable  dans  les  p!us  atroces  douleurs,  et 
la  plus  surprenante  agilité  de  mouvements  dans  leurs  exer- 
cices particuliers. 

Commençons  donc  par  examiner  de  quelle  manière  Fac- 
tion puissante  de  la  musique  peut  conduire  à  d'aussi  étran- 
ges phénomènes. 

De  la  Musique, 

Quant  à  l'action  de  la  musique  sur  Téconomie  .animale , 
tout  le  monde  sait  qu'une  harmonie  vive  et  bruyante  excite 
en  général  la  joie  et  Tanimation ,  au  point  de  rendre  plus 
prompt  et  plus  fort  le  battement  du  pouls,  par  suite  d'un 
plus  grand  développement  du  fluide  qui  active  jusqu'à 
la  plus  petite  particule  du  système  fibro-musculaire;  le  sujet 
placé,  sous  cette  influence  vivifiante ,  semble  acquérir  une 
plus  grande  aptitude  à  recevoir  les  impressions  des  plus 
I^ers  stimulants  physiques  ou  moraux  ;  les  impressions 
sont  bien  plus  marquées  alors  que  celles  qu'on  éprouve 
dans  les  conditions  ordinaires.  Telle  est  l'opinion  bien  con- 
nue de  ceux  qui  ont  le  mieux  étudié  les  phénomènes  natu- 
rels, et,  en  particulier,  celle  du  célèbre  docteur  Mead  (1). 

On  sait  que  les  mouvements  volontaires  naissent  de  l'ex* 
citation  nerveuse  produite  sur  les  fibres  musculaires,  par 
l'action  naturelle  de  la  volonté;  je  crois  donc  que  si  l'exci- 
tation nerveuse  est  produite  par  une  incitation  volontaire , 
elle  pourra  l'être  aussi  par  les  impulsions  extérieures  d'un 
autre  fluide  élastique  quelconque,  comme  par  exemple  l'air 

(I)  Voyez  Traité  des  poisons. 
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mis  en  mouvement  par  les  sons  ,  qui  forment  précisément 
les  vibrations  de  ce  fluide;  on  peut  supposer  aussi  que  ces 
sons  gradués,  de  diffùre.Ues  formes,  peuvent  stimuler  le 
système  nerveux  ,  de  la  même  manière  que  la  volonté ,  et^ 
par  conséquent,  produire  les  mêmes  effets.  Je  me  souviens, 
à  l'appui  de  cette  kypcthèse,  de  Tobservation  de  Scaliger 
sur  un  individu,  gascon  de  naissance  ,  qui  perdait ,  au  son 
de  la  cornemuse  ,  la  faculté  de  retenir  ses  urines  ;  tandis 
qu'ordinairement  elles  ne  sont  expulsées  que  par  la  contrac- 
tion volontaire  des  muscles  du  système  urinaire.  Donc  le 
son  de  cet  instrument ,  ou  plutôt  ses  impressions  sur  le 
système  nerveux ,  par  le  moyen  des  vibrations  ondulées 
de  l'air  ,  faisaient  naître  des  effets  (^gaux  à  ceux  qui  d'ordi- 
naire ne  sont  produits  que  par  la  volonté;  tant  est  puissante 
Taction  de  la  musique  sur  la  machine  humaine ,  qu'elle 
p3Ut  aussi  SQ  prêter  à  la  guérison  des  individus  piqués  par 
la  tarentule  ou  d'autres  insectes  et  reptiles  I 

Oa  rapporte,  en  outre,  que  i^  peuples  anciens  et  parti- 
culièrement les  Grecs,  eurent  recours  à  la  musique,  pour 
la  guérison  de  presque  toutes  les  maladies  obstinées  et  re- 
belles aux  plus  saines  indications  thérapeutiques.  Galie:! 
assure  qu'EscuLAPE  avait  Thabitude  de  guérir  avec  la  musi- 
que les  agitations  violentes  de  Tosprit.  Pindare  nous  raconte 
des  faits  semblables;  et  Thêopiirastb  (1)  dit  que  la  sciatique 
se  guérissait  par  Tharmonie  phrygienne.  On  se  servait  de 
la  fliLte ,  dont  les  sons  vifs  et  animés  jetaient  ceux  qui  l'en- 
tendaient dans  un  degré  de  fureur  et  de  manie ,  analogue 
à  celui  qu'atteignent  nos  Â'issaouya.  Celius-àurelianus  ca- 
ractérisait les  effets  de  la  musique  pour  la  guérison  de 
la  sciatique  et  d'autres  affections  nerveuses  par  ces  mots 
decanlare  loco  doleiiiia ,  et  il  assurait  que  la  douleur  s'a- 
paisait par  les  tremblements,  et  les  palpitations  que  les 
vibrations  de  l'instrument  excitaient  sur  la  partie  malade. 

(1)  De  V Enthousiasme. 
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AuLn-GELLC,enfiny  non  seulement  parle  de  ceilo  manière  de 
guérir  les  névralgies,  mais  il  ajoute  que,  d'après  lesob-- 
servationsdeTHÉoPHRASTB,  le  son  de  la  flûte,  bien  exécuté, 
pouvait  aussi  guérir  les  piqûres  toujours  douloureuses  et 
souvent  mortelles  de  la  vipère. 

Depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nous,  les  pra- 
ticiens ont  toujours  constaté  les  excellents  effets  de  la  mu- 
sique sur  les  désordres  de  Tesprit,  les  épilepsies  et  les 
névralgies  en  général.  Les  anciens  avaient  tellement  con- 
fiance dans  sa  bienfaisante  action,  contre  toute  esi^èce  de 
maladie,  qu'au  dire  d'ÂppoLLONius,  de  Démochite  et  de  Tha- 
LÈS,  elle  était  même  edicace  contre  la  peste. 

Qui  ne  connaît  la  foudroyante  impression  que  produit  sur 
les  Suisses  le  chant  national ,  le  Ranz  des  vaches^  formelle- 
ment défendu  par  les  magistrats  à  cause  de  ses  effets  ?  Qui 
donc  ignore  les  puissants  effets  produits  sur  l'esprit  d^s 
patriotes  français  par  le  chant  de  la  Marseillaise? 

Par  tout  ce  qui  précède ,  on  peut  se  rendre  compte  de 
l'influence  qu^exerce  la  musique  sur  le  mode  naturel  de 
sentir  et  d'agir  du  système  nerveux ,  qu'elle  peut  boulever- 
ser. J'ai  dû  en  tenir  compte ,  à  propos  des  transports  où 
tombent  les  sectateurs  de  Ben-Âïssa  précisément  lorsqu'ils 
sont  sous  l'influence  de  la  musique  vocale  et  instrumentale. 

Du  MouvemenL 

Pour  ce  qui  concerne  le  mouvement,  on  ne  peut  nier  les 
prodigieux  effets  d'un  mouvement  plus  ou  moins  prolongé 
sur  l'économie  animale  ;  aussi  les  praticiens  les  plus  distin- 
gués ,  et  les  auteurs  les  plus  accrédités  qui  ont  eu  à  s'occu- 
per d'hygiène  publique ,  ont-ils  recommandé  avec  force , 
de  ne  pas  négliger  les  exercices  gymnastiques,  les  considé- 
rant comme  partie  essentielle  du  développement  physique, 
non  moins  que  comme  un  véritable  moyen  curatifdans  une 
infinité  d'affections  chroniques. 

En  effet,  le  mouvement,  en  augmentant  la  circulation  du 
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sang  ^  donne  inévitablement  lieu  à  une  utile  et  abondante 
sécrétion  d*une  quantité  de  matières  impures,  nuisibles  du 
bien  être  de  la  machine  humaine;  grâce  à  Taciion  qu^exer- 
cent  les  uns  sur  les  autres  les  différents  systèmes  de  nos 
organes,  un  mouvement  continuel  ne  peut  que  faciliter  leur 
équilibre  salutaire  et  bienfaisant,  d'où  nait  Tharmonie  des 
parties  constituant  cet  équilibre ,  non  moins  que  la  distri- 
bution régulière  du  fluide  vital  dans  ces  parties.  Si,  au 
contraire,  on  développe  ce  mouvement  avec  exhubérénce , 
sans  règle  et  sans  frein,  il  n'engendrera  que  des  désordres: 
dépassant  la  limite  qu'on  peut  juger  utile  à  la  santé ,  ii  ne 
pourra  qu'entraîner  des  changements  dans  les  fonctions , 
dçs  excitations  nerveuses  anormales,  des  épirrhées,  des 
stases ,  et  enfin  autant  d'espèces  de  crétopathies  que  l'es- 
prit peut  compter  ;  telles  sont  les  conséquences  des  courses 
précipitées  et  prolongées ,  ou  d'une  danse  fatigante  et  in- 
cessante. De  plus,  cette  exaltation  morbifîque  et  ceKc 
détérioration  de  la  sensibilité  normale,  deviennent  plus 
importantes  lorsqu'à  utt  mouvement  irrégulier  se  joint  Tex- 
cltalion  de  la  musique;  c'est  ce  qui  arrive  aux  Aïssaouya 
dans  le  moment  do  leurs  exercices  insensés. 

Du  Coniaci. 

EnQn  en  ce  qui  concerne  le  contact,  je  ferai  observer 
que  lorsque  une  machine  humaine  est  placée  sans  intermé- 
diaire avec  une  autre  ,  et  que  toutes  les  deux  sont  en  état 
d'exaltation,  soit  par  TefTet  de  la  musique  et  des  chants, 
soit  par  les  mouvements  prolongés  et  furibonds  du  corps,  il 
s'infiltre  et  s'équilibre  dans  chacune  d'elles  par  la  brusque 
augmentation  de  la  circulation  vitale,  un  degré  commun  de 
calorique  et  de  fluide  magnétique  animal  surabondant,  qui, 
réagissant  l'un  sur  l'autre,  se  développent  avec  excès  e& 
modifient  uniformément  les  deux  machines. 

Do  ces  causes  doit  naître ,  ce  me  semble ,  une  aptitude , 
une  disposition  à  l'élévation  extraordinaire  de  la  sensibilité 
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nerveuse  des  individus  ;  de  là  eucore  la  détérioration  yio«- 
lonte  de  cette  sensibilité  des  divers  systèmes  organiques  , 
et  cett<^  étrange  faculté  de  s'introduire  impunément  des 
substances  nuisibles  dans  l'çstpmac ,  dans  la  peau  et  dans 
diverses  autres  parties  du  corps  ;  de  là,  enfin ,  doit  dériver 
cette  surprenante  agilité  que  quelques  Âlssaou]^  possô*- 
dcnt,  et  Tinconcevable  clairvoyance  qu'ils  montrent  au 
moment  de  leur  ivresse.  Il  Eaut  considérer  ensuite  qu'aux 
énergiques  éléments  que  j'ai  examinés,  s'ajoute  l'action  non 
moins  forte  du  fanatisme  religieux ,  si  puissant  sur  l'esprit 
de  presque  tous  les  Musulmans,  ainsi  que  celle  résultant 
de  l'émulation  qui  surgit  entre  eux  du  désir  qui  porte  cha- 
cun d'eux  à  se  distinguer  et  à  surpasser  ses  compagnons, 
en  présence  des  chefs  et  des  assistants. 

Après  avoir  examiné  successivemeot  l'action  de  chacua 
de  ces  mobiles  qui ,  d'après  la  constitution  des  AYssaouya^. 
provoquent  des  effets  surprenants ,  voici  l'inévitable  con<- 
séquence  qui  en  ressort  :  c'est  que  leurs  excès,  lorsqu'ils 
sont  réunis  en  troupe,  doivent  exercer  une  action  puissante 
sur  l'organisation  du  spectateur,  et  produire  une  véritable 
fascination  :  les  causes  qui  précèdent  en  sont  une  explica- 
tion bien  plus  satisfaisante  que  ce  que  pense  le  vulgaire  , 
en  attribuant  tous  ces  faits  étonnants  à  des  entités  surnatu- 
relles que  sa  superstition  seule  enfante. 

Après  tout ,  si  Ton  étudie  les  anomalies  étranges',  les 
perturbations  de  toute  nature ,  les  phénomènes  inexplica- 
bles, déjà  constatés  dans  les  annales  de  la  médecine ,  on  se 
convaincra  bien  mieux  jde  la  force  de  mes  raisonç  .pour 
l'explication  des  phénomènes  dont  je  m'occupe. 
'  fih  nous  serait  facile  d'en  citer  d'analogues  :  bornons-nous 
aux  suis^ants  :  Roncalli  Paolini ,  de  Brescia ,  raconte  dans 
un  intéressant  mémoire ,  publié  en  1740 ,  un  fait  arrivé 
de  son  temps  et  qui  tisoait'du  merveilleux  :  une  no^pe  do 
la  noble  famille  des  Mertinengo,  inspirée  par  le  plus  vio- 
lent fanatisme  religieux ,  se  planta  dans  diverses  parties  du 
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corps  une  quantité  d'épingles  aiguës,  et  spécialement  au- 
tour de  ia  tète ,  voulant  imiter  ainsi  la  couronne  du  Ré- 
dempteur. Dès  lors  cette  malheureuse  femme  fut  sans  cesse 
tourmentée  de  maladies  inconnues ,  qui  ne  furent  dévoi- 
lées qu'à  Tautopsie  du  corps ,  parce  qu*elle  cherchait  cons- 
tamment à  cacher  les  véritables  causes  des  peines  corpo- 
relles qui  résultaient  de  son  martyre. 

IIiPPocRATE  cite  dans  ses  œuvres  .rextraction  qu*il  fit  d'une 
flèche  qui  était  entrée  dans  Taine  d'un  soldat,  dont  la  bles- 
sure remontait  à  six  ans  :  les  parties  qui  entouraient  la 
flèche  n'étaient  point  altérées ,  tant  la  nature  sait  protéger 
avec  amour  notre  fragile  organisation,  comme  eHe  le  montre 
en  faveur  des  AYssaouya. 

J'ai  vu ,  en  présence  d'honorables  collègues ,  quelques 
clous  avalés  par  des  ÂYssaouya  ,  rester  longtemps  dans  l'in- 
testin grêle,  jusqu'au  moment  od  ils  furent  tirés  par  la 
main  d'un  habile  chirurgien,  le  malheureux  docteur  Calli^ 
MANO,  mort  assassiné  après  être  deveûu  fou.  Un  à»  ces  clous 
avait  perforé  l'intestin ,  le  péritoine ,  l'épiploon  pour  par- 
venir avec  la  pointe  à  la  région  ombilicale»  où  il  s'était 
arrêté  par  suite  de  la  plus  grande  largeur  du  corps.  H  ar- 
rive, au  contraire,  au  plus  grand  nombre  des  ÂYssaouya,  que 
les  clous  avalés  restent  un  certain  temps  dans  Testomec , 
s'y  oxident  par  l'action  chimique  vitale,  et,  ainsi  décom- 
posés, passent  librement.  Cette  supposition  ne  doit  pas  sur- 
prendre, si  l'on  a  égard  aux  incroyables  doses  de  difi*érentes 
préparations  ferrugineuses  et  particulièrement  de  carbonate 
de  fer,  administrées  par  quelques  médecins  modernes,  et 
spécialement  par  les  Anglais. 

Vallisnieri  parle  aussi  d'une  femme,  folie  d'amour ,  qui 
avait  avalé  un  étui  de  verre  plein  d'aiguilles;  elles  lui  furent 
extraites  de  la  peau  dans  la  région  du  cou,  sans  avoir 
produit  aucune  lésion  dans  leur  trajet  de  l'estomac  à  ce 
point.  Il  faut  bien  observer  que  non  seulement  les  aiguilles 
dans  leur  ascension  des  viscères ,  ne  produisirent  aucune 
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blessure,  mais  eocore  que  le  verre  qui  s'élail  rompu  pour 
éonner  passage  aux  aiguilles»  ne  causa  point  d^accideuts le 
long  du  tube  gastro-entérique.  Cette  observation  peut  dé- 
montrer jusqu'à  quel  point  la  bénignité  de  la  nature  peut 
venir  en  aide  à  nos  frénétiques  Aïssaouya  qui  mâchent,  et 
avalent  du  verre  comme  du  sucre  confit. 

Bernard  Scjbro  ,  dans  son  traité  de  Jnspectione  vxUne-^ 
rum ,  parie  d'individus  ^ul  avaient  av^lé  des  couteaux, 
sans  danger. 

SeiNNErtr  relate  le  fait  d'un  Bohémien  qui  avala  un  fer. 
tranchant  long  de  neuf  pouces.  Le  docteur  Antoine  ScHi- 
NAADi  (1)  rapporte  que  pendant  qu'il  était  encore  interne 
au  grand  hôpital  de  Milan ,  en  1823 ,  il  a  vu  dans  la  salle 
du  chirurgien  principal  B.  Gnecghi  ,  une  paysanne  assez 
gentille  et  bien  nourrie,  ayant  la  peau  toute  garnie  d'ai- 
guilles ,  qui  sortaient  à. fleur  de  chair  ,  par  les  mouvements 
musculaires ,  et  que  l'on  put  extraire  sans  douleur  ;  quoi 
que  le  savant  que  je  cite  n'ait  pas  indiqué  par  quelle 
voie  les  aiguilles  étaient  entrées  ,  il  est  raisonnable  de  sup- 
poser qu'elles  étaient  venues  de  l'estomac  ^  parce  qu'il 
n'aurait  pas  manqué  de  mentionner,  s'il  y  avait  eu  lieu,  la 
première  phase  du  martyre ,  qui  aurait  été  celle  de  leur 
introduction  par  la  peau.  J'ai  extrait  du  côté  gauche  d'un 
enfant  de  cinq  ans,  une  aiguille  assez  longue  et  assez  grosse 
qnî  s'était  entièrement  fixée  dans  la  région jsplénique  ,  deux 
mois  auparavant.  Le  docteur  Léonard  De  Cloche  s'étend 
aussi  avec  détail  sur  la  narration  intéressante  d'une  infir- 
mité extraordinaire  survenue  à  la  jeune  Marie-Dominique- 
bazare  deFiEMiiE(2),  prise  d'une  véritable  extase  religieuse; 
cette  fille  présentait  une  foule  de  phénomènes  bizarres  et 
étranges ,  et  en  particulier  une  circonstance  qui  frappait 

(I)  Ditcours  sur  la  Biographie  des  médecins  illustres   de' 
Brescia,  ' 
W  Annali  universali  di  medicina  delV  OmodcL  Vol.  81. 
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de  stupeur  ceux  qui  l'observaient  :  c'était  un  suintement 
sanguin  y  abondant  et  spontané ,  de  plusieurs  trous  placés 
sur  le  front  et  sur  les  doigts ,  tous  les  vendredis»  à  l'heure 
où  elle  croyait  que  le  Seigneur  avait  été  crucifié. 

On  cite  encore  une  autre  jeune  paysanne  qui ,  dans  son 
état  normal,  paraissait  ignorer  tout  langage  autre  que  Tidiô- 
me  natal ,  et  qui  parlait  grec  et  latin  dans  les  moments  où 
elle  était  tourmentée  par  de  longues  et  fortes  attaques  d*é- 
pilepsie.  Enfin ,  on  assure  qu'une  autre  jeune  p^sonne, 
dans  lé  même  état  de  maladie ,  improvisait  des  vers. 

Je  pourrais  ,  mon  cher  collègue ,  vous  citer  encore  » 
nombre  de  feits  semblables  aux  précédents  à  Tappui  des 
idées  que  j*ai  émises  touchant  une  explication  rationnelle  du 
degré  d'invulnérabilité  que  Thomme  peut  acquérir,  lorsque 
par  de  forts  stimulants  et  des  causes  diverses,  il  se  plongo 
dans  un  état  monstrueux  d'exaltation  nerveuse ,  d'où  naît 
Texcès  du  désordre  dans  les  fonctions  organiques.  Mais  je  me 
réserve  d'y  insister  plus  fortement  encore  quand  je  parlerai 
des  maladies  dites  diaboliques. 


LKTTRE  CINQUIEME. 

Des  maladies  syphilitiques ,  de  Vinfluence  du  climat  sur 
leur  aspect  et  leur  marche,  et  d'une  méthode  parUcu- 
s  lière  des  empiriques  indigènes  pour  les  traiter. 

Dans  mes  précédentes  lettres ,  j'ai  parlé,  d'une  manière 
générale,  de  quelques  particularités  distinctes  relatives  à  la 
marche  des  phénomènes  morbides  des  maladies  vénérien- 
nes et  à  la  variété  des  formes,  sous  lesquelles  se  présente 
cette  meurtrière  affection;  je  vais  maintenant  m'étendre 
sur  les  résultats  surprenants  obtenus  ,  non  seulement  par 
le  moyen  des  soins  radicaux  savamment  appliqués ,  mais 
encore  à  Faidc  d'une  méthode  empirique  particulière,  non 
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pas  toujours  préféréo»  mais  très-souvent  pratiquée  par  nos 
indigènes.  Voici  en  quoi  consiste'cette  méthode  * 

1»  Laisser  le  mal  se  développer  sans  obstacle  pendant 
longtemps. 

8<>  Faire  usage  de  substances  excitantes ,  telles  que  le 
gingembre  y  le  thym,  le  romarin,  unis  au  miel ,  pendant 
quarante  jours  consécutifs,  atténués  de  temps  en  temps 
par  un  purgatif  de  bile  de  bœuf  pris  dan$  le  moment  où 
Ton  abat  l'animal. 

3»  Faire  un  usage  quotidien,  pendant  quarante  autres 
jours,  d'un  mélange  de  deux  drachmes  de  feuilles  de  /ion- 
na  (1)  unies  avec  du  miel. 

l^  Prendre  chaque  jour  un  bain  de  vapeur. 

5^  Enfin  boire  une  tisane  dépurattve  de  salsepareille,  de 
galiic ,  de  sassafras  et  de  feuilles  de  séné>  pendant  quarante 
autres  jours. 

Reconnaissant  combien  est  puissante  tlnfluence  dos  cli- 
mats sur  le  grand  nombre  des  principes  morbifiques  ^  in- 
fluence qui  produit  Tinégalîté  des  résultats  constatée  par 
quelque  observateurs,  je  chercherai,  autant  que  mes  forces 
me  le  permettront,  en  alliant  toujours  les  observations  pra- 
tiques au  raisonnement,  à  démontrer  combien  on  doit  tenir 
compte  de  cet  élément  fondamental. 

Suivant  l'opinion  d'un  grand  nombre  de  savants,  la  ma- 
ladie vénérienne  nous  aurait  été  apportée  do  l'Arabie,  car 
e*le  régnait  dans  ce  pays,  particulièrement  chez  les  nègres^ 
de  temps  immémorial.  Cependant  nous  avons  de  bonnes 
raisons  de  croire  que  les  autres  contrées  n'en  furent  pas 
absolument  exemptes.    Elle  apparaissait  souvent  sous  la 

(4)  VÀwionia  iueme,  arbrisseau  de  l'Octandrie  monoginie  , 
genre  de  calycantbèmes ,  célèbre  en  Asie  et  en  Afrique  par 
Tusage  que  les  femmes  font  de  ses  feuilles  pour  teindre  en 
rouge  obscur  les  ongles  et  les  doigts ,  «mbellissement  d'un 
grand  prix  pour  ce  sexe. 
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ferme  d'affreuses  el  contagieuses  infirmités  aux  parties  géoi-^ 
taies.  On  a  remarqué,  en  outre,  qu*en  se  transmettant  d*uno 
population  à  une  autre ,  eUe  présentait  des  caractères  parti- 
culiers suivant  la  différence  du  climat,  mais  sans  que  cette 
différence  pût  ebanger  sa  nature  première  ;  même  on  nli 
pas  vu  réellement  se  transformer  mais  seulement  se  modi- 
fier suivant  Tinfluence  du  climat ,  la  nature  de  tous  les 
principes  contagieux  qui  jusqu'à  nos  jours  ont  désolé  l'hu- 
manité :  il  est  vrai  que  s'ils  gardent  leur  terrible  propriété 
d*engendrer  des  maladies  toujours  identiques  au  fond  ,  ce- 
pendant pour  ce  qui  concerne  leur  forme  et  leur  degré 
d'intensité ,  ils  sont  puissamment  modifiés  par  Tactioa  dte 
différents  climats.  Si  Ton  veut  réunira  propos  de  l'influence 
du  climat  sur  les  formes  morbifiques ,  les  belles  observa- 
tions de  Baglivi  ,  de  Virby  ^  de  Thierry  ,  de  Lusseriaga  , 
de  RoMARiNo»  de  Polidori  et  des  autres  sommités  de  Tart , 
il  ne  sera  plus  possible  aujourd'hui  de  nier  cette  influence. 
Ecoutons  Polidori  :  c  qui  pourra  nier  ,  s*écrie-t-il,  que- 

<  dans  le  chaos  atmosphérique,  ne  puissent  se  soulever,, 
c  se  déverscT  et  se  fixer  les  nombreux  principes,  mor- 
c  bifîqucs\  avec  dos  actions  différentes  sur  Torganisatioa 
c  suivant  les  diverses  régions  ;   et  de  là  ,  qui  excluera. 

<  leur  combinaison ,  leur  décomposition.,  leur  changement 

<  de  proportions ,  leurs  mystères ,  leur  aptitude  particu- 
c  lière  à  agir  tout  d'abord  sur  la  lymphe  et  sur  le  sang  par 

<  le  moyen  de  l'absorption?  (1)»  Les  infirmités  endémiques-, 
si  variées  ,  les  aspects  si  dissemblables  que  présententdane 
divers  lieux  les  innombrables  formes  morbifiques  ne  four- 
nissent-ils pas  une  preuve  irréfragable  de  la  vérité  de  celte 
observation  "^  c  Le  climat,  dit  le  P.  Toxmasi  (2),  a  sa  raison 
€  d'être  en  soi  même ,  et  les  agents  extérieurs  opèrent  sur 
«  lui  ;  mais  les  eflets  qui  en  sont  la  conséquence  dépendent 

(1)  Pierre-Louis-Eustache  Polidori.  —  Des  vices  dcsfluifhê. 
(1)  Esprit  de  la  midecine  moderne. 
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f  de  la  manière  suivant  laquelle  rorganismc  a  ressenti  leur 
«  action.  » 

Le  professeur  Romarino  aussi  nous  prèle  son  appui  :  c  D^ 
c  la  même  manière  que  fut  tracée  par  Huhboldt  la  géogra- 
€  phie  botanique,  Léon  Ludw.  Finkb  a  tracé  une  géographie 
«  générale  de  médecine  pratique  pour  tout  le  genre  humain. 
«  Tout  continent,  tout  climat  distinct  a  quelque  maladie  qut 
c  domine  ,  et  lorsque  les  germes  de  maladies  d*Un  certain 
«  climat  se  répètent  dans  un  climat  analogue  et  dans  une 
«  position  géographique^  très-éloignée  Tune  de  Tautre,  vous 

<  pourrez  dire  que  ces  formes  morbifiques  suivent  sur  les 
c  cartes  géographiques  des  lignes  invariables  qui  pourraient 
«  bien  se  nommer  lignes  isopathogénétiques,  de  même  que 

<  l'on  nomme  lignes  isothermiques  celles  qui  indiquent  Texis- 
«  tence  de  la  même  température  dans  les  régions  du  globe 
«  les  plus  éloignées.»  En  énumérant  historiquement  quelques 
unes  des  principales  causes  endémiques^  existant  dans  les 
parties  distinctes  des  difiérents  continents,  on  prouve  par 
le  fait  rinfluence  exclusive ,  presque  inexplicable  que  pos- 
sèdent les  différentes  positions  géographiques  et  les  divers 
climats  sur  leur  production.  Ajoutons  donc  une  foi  entière 
à  ce  qui  a  été  répété  sagement  par  tant  de  savants,  à  Texem- 
pie  d'HiPPocRATE,  dans  son  traité  de  aere^  de  aquis  et  lacis. 

De  leur  côté,  les  écrivains  modernes  attestent  que  non 
seulement  les  maladies  endémiques ,  mais  encore  les  ma- 
ladies contagieuses  et  virulentes  sont  souvent  considéra- 
blement altérées  par  TinOuence^es  climats   <  En  général  » 

<  dit  ViREY  (1) ,  chaque  nature   de  territoire  modifie  la 

<  constitution  humaine  »  la  prédispose  à  un  ou  plusieurs 
«  genres  de  maladies ,  ou  la  délivre  quelquefois  des  mala- 
«  dies  d*un  genre  opposé.  «  Par  exemple ,  sous  Tinfluence 
de  notre  climat ,  j'ai  constamment  remarqué  qu*indépeiv- 
damment  de  la  surprenante  célérité  avec  laquelle  se  propage 

(4)  Eiêtoire  naturelle  du  genre  humain.  Tome  t,  p.  358. 
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la  syphilis  par  le  contact  des  organes  de  la  volupté  , 
elle  se  communique  encore  plus  facilement  à  celui  qui  co- 
habite simplement  avec  des  individus  déjà  infectés  ;  fai  eu 
lieu  de  recueillir  de  nombreuses  preuves  de  ce  Daii,  et  de 
me  convaincre  que  je  ne  m'étais  pas  trompé.  Il  est  encore 
certain  que  nous  voyons  souvent  la  syphilis  se  communi- 
quer à  des  individus  sains ,  s'ils  usent  des  ustensiles  des 
malades  infectés ,  ou  s'ils  négligent  les  précautions  néces-* 
saires  lorsqu'on  leur  offre  la  pipe  selon  l'usage  des  indi- 
gènes y  ou  la  tasse  contenant  l'inévitable  café .  Uae  autre 
puissante  cause  d'expansion  de  la  syphilis  est  aussi  le  mé* 
lange  des  tasses  dans  lesquelles  ils  versent  les  liqueurs 
enivrantes ,  lorsqu'ils  se  réunissent  pour  de  bruyantes 
orgies.  Ce  mal  se  propage  aussi  avec  facilité  dans  les  bains 
de  vapeur ,  lorsque  les  employés  par  une  inattention  cou- 
pable ,  par  négligence,  recouvrent  les  individus  sains  avec 
des  linges  pénétrés  du  virus ,  après  s'en  être  servis  pour 
des  malades  vénérions  ;  et  plus  encore  lorsque  après  avoir 
frictionné  des  individus  infectés ,  ils  frottent  les  corps  d'au- 
tres individus  y  avec  ces  sacs  de  rude  tissu  dont  j'ai  parlé  à 
l'article  des  bains. 

Une  autre  ^larticularité  remarquable.,  c'est  l'apparition , 
dans  presque  tous  les  cas  de  syphilis,  de  fortes  ulcérations,, 
qui  sont  d'un  aspect  plus  mauvais ,  et  qui  ont  des  suites 
plus  funestes  que  celles  qu'on  observe  dans  les  autres  cli- 
mats. En  effet ,  les  ulcères  qui  se  présentent  sur  toute  b 
périphérie  du  corps  ,  dans^le  gosier ,  dans  les  narines,  sur 
la  langue  et  sur  les  lèvres ,  sur  la  partie  chevelue  de  la 
tète ,  les  sourcils  et  le  menton ,  déforment  à  un  tel  point  ^ 
et  avec  une  si  désastreuse  énergie  ,  nos  malades,  qu'ils  les 
rendent  méconDaissables  ;  ravages  d'autant  plus  prompts 
que  ces  accidents  sont  suivis  de  graves  soulTrances,  de 
tristesse  et  d'autres  tourments,  après  lesquels  on  peut  ré- 
péter le  dicton  :  0  miseri,  quorum  gaudia  crimen  habenl. 
Tel  est  le  développement  de  cette  maladie  suivie,  on  outre, 


—  477  — 

d'une  continuelle  apparence  d'excitalion  fébrile ,  d^atroccs 
douleurs  ostéocopes  ,  d'insomnie  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  accidents  tellement  graves,  que  si  Tart  n'inspirait 
pas  dans  "ces  extrémit4':s  l'idée  d'un  salutaire  et  convenable 
traitement ,  les  patients  Se  verraient  pour  le  moins  mutilés 
de  quelques  parties  du  corps,  lors  même  qu'ils  parvien- 
draient à  guérir  par  la  seule  force  de  la  nature,  ou  ils  pé- 
riraient après  d'atroces  soufifrances. 

La  description  que  je  ferai,  dans  mes  lettres  suivantes* 
d'un  certain  nombre  défaits  particuliers,  parviendra,  je 
crois,  à  vous  convaincre  encore  plus  de  la  véracité  des  idées 
exposées. 

D'un  autre  côté ,  je  me  plais  à  noter,  parmi  les  observa- 
tions générales ,  que  souvent  f ai  vu  tout  mal  disparaître, 
pour  ainsi  dire  ,  en  dépit  des  règles  de  l'art,  sur  des  indi- 
vidus  imbus  des  préjugés  invétérés ,  qui  refusaient  de  se 
soumettre  à  aucune  espèce  do  traitement  médical ,  même  à 
celui  de  l'empirisme,  dominés  qu'ils  étaient  par  l'idée  fa- 
taliste de  laisser  un  libre  cours  au  principe  homicide. 

Lia  maladie  vénérienne  qui  me  semble  la  plus  conforme  à 
celle  de  Tunis ,  est  celle  dite  Faleadine ,  qui  est  aussi  une 
espèce  de  maladie  syphilitique ,  ou  une  de  ses  variétés 
comme  le  Scherlievo  ;  en  effet ,  les  maladies  de  la  Tunisie , 
comme  la  Faleadine ,  ne  se  communiquent  pas  seulement 
par  le  contact  des  parties  génitales  infectées,  ou  par  celui 
de  Tallaitement ,  mais  par  le  contact  immédiat  de  peau  à 
peau ,  par  l'usage  des  mêmes  ustensiles ,  habits ,  ou  causes 
Simblables.  Les  individus  qui  en  sont  affectés  présentent, 
comme  ceux  atteints  de  la  Faleadine ,  des  marques,  des 
taches,  des  croûtes,  des  pustules,  des  tubercules,  des  herpès 
de  différentes  espèces  dans  les  parties  chevelues  de  la  tête, 
ou  sur  quelque  autre  partie  du  corps,  des  excroissances 
et  des  ulcères  dans  la  bouche,  aux  narines,  au  gosier,  aux 
oreilles,  souvent  avec  une  carie  des  os  du  palais  ou  du  nez, 
des  exostoses  aux  dilfércntes  extrémités ,  des  engorgements 
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ëléphanliasiques  des  jambes  et  du  scrotum,  des  ulcères  aux 
parties  génitales,  crêtes,  écoulement,  elc. 

Dans  Tannée  1790 ,  cette  maladie  s'introduisit  dans  Fal- 
cade,  par  une  certaine  Dominique  Strini,  femme  de  mau- 
vaise vie,  et,  après  plusieurs  années,  la  maladie  se  propagea 
et  affligea  la  population  de  ce  territoire  (1).  Ainsi  peut  être 
dans  les  temps  que  les  barbares  corsaires  infestaient  nos 
mers ,  la  foule  d'esclaves  de  toutes  les  nations  de  TEurope 
qu'ils  ramenaient,  apportèrent  avec  eux  celte  maladie  et 
la  propagèrent ,  trouvant  dans  notre  climat  des  éléments 
particuliers  qui  en  favorisaient  Texpansien. 

k  l'appui  de  mon  idée  sur  l'origine  de  celte  caté^rie  de 
maladies  dans  nos  contrées,  voici  un  fait  à  alléguer  :  ce  n'est 
qu'à  cette  époque  là,  que  se  répandit  cette  contagion^  et  pre- 
mièrement parmi  les  familles  musulmanes  qui  avaient  le 
droit  de  posséder  des  esclaves,  tandis  que  les  Israélites  qui 
n'avaient  pas  ce  droit  n'en  furent  pas  affectés.  Outre  ces 
remarquables  et  différents  effets  que  j'ai  énumerés  concer- 
nant le  degré  de  l'action  morbiGque  de  l'élément  vénérien, 
vérité  qui  ne  peut  se  mettre  en  doute ,  il  faut  noter  que 
ce  n'est  pas  dans  toutes  les  régions ,  par  exemple,  qu'il  est 
<)pte  à  produire  fréquemment^  corume  chez  nous,  l'affreuse 
dégénération  de  VEléphantiasis. 

Nous  devons  encore  prendre  en  considération  les  diffé- 
rentes marches  des  résultats  curatifs  et  le  choix  du  moment 
opportun  pour  entreprendre  un  traitement  médical  quel- 
conque. Dans  les  premières  années  de  ma  pratique  à  Tuuis, 
guidé  seulement  par  les  théories  de  l'école,  je  m'inspirai  de 
la  thérapeutique  que  je  croyais  la  plus  efficace  pour  com- 
battre le  mal  dès  sa  naissance  et  empêcher  ainsi  ses  funes- 
tes progrès  et  ses  plus  tristes  conséquences. 

Mais  quelle  no  fut  point  ma  surprise,  lorsque  j'observais 

(4)Voir  Gius.  Vallbnsasco.  Trat/t^  pathologique ,  chimique ,  êur 
les  maladies  particulières  des  mineurs  d^Agorda. 
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<]uVn  dépit  des  enseignements  théoriques  et  pratiques  les 
plus  accrédités,  après  avoir  obtenu  de  légères  améliorations^ 
quelquefois  môme  Tapparence  d*une  entière  guérisnn  ,  je 
voyais  bientôt  reparaître  tout  le  mal,  avec  un  aspect  encore 
plus  alarmant,  sans  même  que  la  cause  qui  l'avait  engendré 
se  fût  renouvelée.  J'avouerai  que  je  fus  grandement  frappé 
de  ces  résultats,  dont  mon  esprit  n'arrivait  pas  àcompren-^ 
dre  la  raison.  J'aurai  donc  manqué  aux  devoirs  qu'impose 
la  science,  si  je  ne  m'étais  pas,  depuis  ce  temps,  livré  à  la 
recherche  étiologique  des  opinions  et  des  tendances  des  in- 
<ligènes  qui  veulent  toujours,  comme  je  l'ai  dit,  retarder 
le  moment  d'entreprendre  une  cure  quelconque  ;  je  me 
convainquis  que  ces  idées  tiraient  leur  origine  de  quelques 
observations  semblables  à  celles  que  je  faisais  si  souvent  ; 
d'ailleurs,  les  préjugés  vulgaires  ne  sont  pas  dénués  de 
quelque  fondement  de  vérité  ,  et  sont  quelquefois  l'exprès- 
sioa  de  faits  qui  ont  laissé  une  profonde  impression  dans 
l'esprit  des  hommes  et  que  le  temps  n'a  pu  effiacer  (1). 

Voici  ces  idées  : 

1^  On  ne  doit  pas  entreprendre  la  cure  des  maladies 
sypliilitiques  primaires,  secondaires  et  tertiaires,  avant 
qu'il  ne  se  soit  écoulé  un  long  espace  de  temps  depuis  leur 
apparition  ; 

^  Il  faut  chercher ,  avant  tout ,  à  les  dominer  par  les 
substances  sudorifiques,  excitantes  ; 

3®  £n  conséquence ,  il  est  nécessaire  de  repousser  toute 
méthode  qui  puisse  les  faire  avorter. 

À  l'aide  de  ces  principes  empiriques,  non  seulement  j'ai 
vu  plusieurs  fois  guérir  parfaitement  les  malades ,  mais 
encore  je  leur  ai  vu  perdre  toute  aptitude  à  se  ressentir  de 
la  même  infirmité. 

Dans  les  premiers  temps  de  ma  pratique,  je  ne  man- 
quai pas  de  faire  part  de  mes  observations  à  d'honorables 

(4)  Le  docteur  A.  Qdaolisio. 
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collègues,  et  fêtais  bien  aise  de  voir  qu'elles  étaient  égale- 
ment constatées  par  eux.  ÀBn  de  perfectionner  ce  travail 
pratiquera  m'associais  toujours  avec  un  ami  très  savant,  le 
docteur  Gassier  ,  médecin  français,  qui  exerçait  à  Tunis , 
en  1839  et  iSM;  et  il  était  tellement  convaincu  de  la  vérité 
de  ces  observations,  qu'il  avait  désiré  que  dès  cette  époque 
je  les  rendisse  publiques,  dans  Tintérèt  des  médecins  de 
Tunis. 

Parmi  les  individus  parfaitement  guéris  par  les  effets  de 
la  méthode  tunisienne,  on  comptait  alors  plusieurs  person- 
nages de  notre  cour.  L'esprit  de  nos  praticiens  en  fut  telle- 
ment frappé,  que,  quelques  années  après,  le  docteur 
Castelnuovo  ,  actuellement  résidant  en  Egypte ,  écrivait  à 
ce  sujet  :  «  L'opinion  générale  ici  est  que  les  maladies  vô* 
nériennes  n'acquièrent  pas  de  gravité,  quand  bien  même 
on  ne  les  combattrait  pas  dans  le  principe  ;  et  que,  pour 
les  traitai^,  il  faut  des  médicaments  très  excitants,  pour 
les  faire  sortir,  comme  ils  disent,  à  ta  surface  du  corps,  à 
l'aide  de  substances  aromatiques,  d'aliments  échauffants, 
de  boissons  spiritueuses,  etc.,  etc.» 
«  Ces  absurdes  pratiques  introduites  par  les  empiriques, 
sont  si  profondément  enracinées  parmi  les  indigènes  des 
pays  chauds  •  qu'ils  sont  persuadés  que  ,  si  un  individu 
affecté  de  la  syphilis  se  guérissait  autrement  que  par  la 
manière  sus-indiquée,  il  en  résulterait  sa  perte  certaine.» 
«  La  conséquence  de  cette  grave  erreur  est  que  les  ma- 
ladies vénériennes,  abandonnées  à  elles-mêmes,  subis- 
sent dans  ces  régions  par  leur  progression  spontanée,  de 
telles  métamorphoses,  qu'au  premier  examen  elles 
restent  obscures  pour  le  médecin  nouveau  qui  vient  dans 
ce  pays.  »  (  1) 

J'ajouterai  à  l'appui  de  ma  thèse,  que,  après  avoir  claire- 
ment démontré  combien  est  puissante  l'action  du  climat 

(1)  Pensées  sur  l'Eîéphanliasis  du  scrotum. 
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sur  les  divers  éléments  morbifiques ,  non  pas  en  modifiant 
essentiellement  leur  nature  parce  qu'elle  esl  toujours 
identique  à  eHe*roème,  mais  seulement  en  changeant  le 
mode  d'action  de  chacune  sur  Féconomie  animale,  il  ne  me 
reste  plus  qu'à  tenter ,  autant  que  possible ,  de  donner 
précisément  à  ces  observations  empiriques,  une  forme  plus 
concordante  avec  la  raison  médicale ,  et  d'essayer  une  ex- 
plication logique  do  leur  valeur. 

De  la  raison  scientifique  de  l'ulililé  que  procure  parfois 
la  méthode  curative  empirique  des  indigènes. 

S'il  est  incontestable  que  tout  principe  contagieux  ,  tout 
virus  de  nature  vénérienne  agit  d'ordinaire  avec  des  efiets 
difiërents  sur  le  corps  humain ,  suivant  l'ége ,  le  sexe ,  les 
coutumes,  le  tempérament  des  individus,  les  mœurs  et  la 
manière  de  vivre  des  différents  peuples,  il  est  facile  de  se 
convaincre  que  ce  principe  vénérien,  agissant  sous  l'influence 
du  climat  qui  modifie  tant  les  constitutions  individuelles , 
peut,  une  fois  absorbé  et  mis  en  circulation  ,  produire  tour 
à  tour  des  effets  minimes  et  presque  imperceptibles ,  ou 
bien  se  développer ,  entrer  en  fermentation  et  se  déposer 
sur  la  surlace  du  corps ,  en  donnant  lieu  à  de  graves  ac- 
cidei]|ts ,  et  qu'il  puisse  encore  par  son  mécanisme  et  son 
action  stimulante,  rendre  la  peau  apte  à  reproduire  en 
grand  nombre  ces  mêmes  formes  pustuleuses  et  ces  ulcé- 
rations ,  si  semblables  en  tout  point  â  celles  qui  se  sont 
présentées  après  le  contact  impur. 

Ceux  qui  professent  des  théories  contraires  à  celles-là  , 
plutôt  que  d'expliquer  ainsi  cette  irradiation  morbifique 
pustuleuse,  veulent  y  au  contraire,  que  l'infection  dérive 
d'une  disposition  morbifique  particulière  ,  par  laquelle 
les  parties  solides  seules  acquièrent  une  aptitude  à  la 
répétition  du  mouvement  morbifique,  qui,  en  premier 
lieu,  développait  les  ulcérations  caractéristiques ,  et  cela 
TOME  xxui  31 
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sans  le  cMcours  de  Tabsorption simultanée  el lécîpm (Ue  qni 
a  lieu  par  le  moyen  de  la  circulation  ,  et  de  son  dépôt  svoe 
les  divers  points  du  corps  de  nouvelles  particules  infec* 
tantes*  k  ce  propos ,  je  me  rappelle  encore  le  raisonnement 
du  savant  professeur  Charles  Pigli  »  proclamant  du  haut 
dn  sa  chaire ,  «  queia  syphilis,  à  Texemple  des  autres  con- 
tagions, ne  se  développe  pas ,  par  le  passage  matériel  da 
virus  vénérien  ou  d'autres  matières  contagieuses  dans  tou- 
tes les  parties  où  elle  se  manifeste ,  mais  seulement  par 
Taptitude  que  ces  parties  acquièrent  de  répéter  le  même 
mouvement  altérant  la  fibre,  mouvement  qui  pour  la  pre- 
mière fois  naît  après  le  contact  de  la  particule  virulente, 
absorbée  seulement  dans  ce  point  de  contact.  En  effet, 
comment  serait-il  possible  qu'une  partie  aussi  jmpercepU- 
ble,  altérée,  pût  infecter  toute  la  machine  sans  s'altérer  ou 
^épuiser  en  donnant  lieu  à  des  phénomènes  morbifiques  si 
grands  et  si  compliqués  ?  Gomment  donc,  d*un  autre  côté , 
un  amas  de  virus  vénérien ,  qui  s'épanche  et  s'écarte,  dans 
la  syphilis  constitutionnelle,  serait-il  nuisible  à  l'organisme 
entier,  quand  au  contraire  il  le  soulage»  ainsi  que  l'assure  le 
jadieieui  docteur  SpmiNo(l)  et  que,  nous  aussi^  nous  pouvons 
le  confirmer  d'après  ce  que  nous  constatons  si  souvent  dans 
la  pratique?  Et  si  l'ulcère  natt  seulement  par  l'absorption 
du  virus ,  et  que  cette  quantité  de  virus  absorbé  soit  une 
fois  rejetée^  la  maladie  ne  devra-t-^lle  pas  cesser  immédia- 
tement ou  du  moins  se  localiser?  Nous  voyons,  au  contraire, 
que  les  ulcères  vénériens  ont  une  longue  durée ,  et  qu'ils 
fournissent  sans  cesse  un  pus  apte  à  continuer  l'infection , 
raison  suffisante  pour  faire  supposer  que  dans  les  parties 
lésées,  par  la  force  d'one^onction  morbifique  particulière,  il 
se  forme  et  s'élabore  un  matériel  infectant  toujours  homo- 
gène à  celui  qui  fut  absorbé,  et  qu'ainsi  ce  genre  d'accidents 
crétopathiques  ,    peut    naître  d'une   action    particulière 

(4)  Mémoire  à  l'Académie  de  médecine  de  Turin, 
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exercée  sur  d*autrcs  points,  sans  1c  concours  d'une  nouvelle 
absorption. 

Le  principe  syphilitique  a  une  tendance  particulière  à 
produire  ses  tristes  effets  sur  la  peau ,  les  meml/raues  mu- 
queusesj  le  système  lymphatique  glanduleux  ;  mais  si  par 
accident  il  vient  à  réagir  (le  la  périphérie  dans  les  parties 
internes ,  il  semble  qu'il  aéquièreja  faculté  de  se  fixer  sur 
le  périoste,  sur  les  membranes  intérieures  qui  tapissent  les 
condyles  des  grands  o&^  qui  sont  ceux  des  articulations  , 
accidents  qui  donnent  naissance  aux  caries,  aux  exostoses 
et  aux  douleurs  ostéocopes. 

Or ,  nous  voj-ons  bien  souvent  que  si  l'on  veut  à  la  pre- 
mière  apparence  de  la  syphilis  employer  un  traitement  com- 
posé de  substances  médicinales  très  fortes ,  et  qui  fassent 
avorter  la  maladie ,  elle  devient  au  contraire  tenace  et 
rebelle.  Cela  parait,  démontrer  que  la  nature  bienfaisante 
semble  vouloir  contrarier  Taction  énergique  de  ces  substan- 
ces, pour  laisser  place  à  un  complet  développement  du 
mal ,  développement  qui  devient  ensuite  salutaire  ;  car  il 
chasse  toutes  les  matières  infectées ,  qui,  par  Teffet  des  dis- 
positions morbifiques  dos  parties,  se  sont  élaborées  jusqu'à 
complète  saturation;  ce  développement  (}u  mal  tend  donc  à 
procurer  au  malade  une  certaine  et  constante  guérison.  Un 
te!  fait  vient  évidemment  à  l'appui  de  la  récente  théorie  sy- 
philitique, dont  se  sont  occupés  depuis  quelque  temps  les 
hommes  les  plus  savants,  et  il  corrobore  ce  qui  a  été  ensei- 
gné sur  la  forée  médicatrice  de  la  nature  par  Galien,  dans 
son  livre  d*or,  cDeSi/m/>/.Causi^»;  parToMMAsiNi,  dans  son 
mémoire  relatif  à  un  sujet  analogue  ;  par  Puccinotti,  dans 
ses  travaux  sur  les  maladies  nerveuses;  parGiACOMiNi,  dans 
son  traité  physiologique  expérimental  des  secours  thérapeu- 
tiques ,  etc.,  etc. 

Si  la  nature  tend  à  cette  complète  saturation  (  laites  moi 
cette  concession) ,  on  pourra  bien  administrer  alors  toutes 
les   tisanes   ou    sirops   dépuratifs,   prescrire    un    genre 
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quelconque  de  bains ,  donner  des  remèdes  mercuriels,  des 
acides  minéraux,  comme  cela  se  pratiquait  anciennement, 
et  Ton  verra  ,  malgré  tout  cela  ,  le  mal  toujours  progresser 
avec  violence  ou  ténacité,  jusqu'à  ce  que,  au  bout  d'un 
certain  temps,  le  principe  vénérien  soit  expulsé,  ou,  pour 
mieux  dire,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé  à  faire  cesser  la  ten- 
dance à  la  reproduction  du  même  principe  délétère.  Cette 
prédisposition  étant  vaincue,  on  verrait,  par  la  seule  assis- 
tance de  la  nature  et  sans  le  secours  d'aucune  thérapeuti- 
que, disparaître  en  entier  tous  les  accidents,  et  se  remettre 
dans  Tordre  physiologique  toutes  les  fonctions  organiques. 
Je  crois  donc  que  c*est  à  la  suite  de  nombreux  faits  sembla- 
bles, attentivement  observés,  que  nos  indigènes  ont  été 
conduits  à  établir  les  principes  que  j'ai  indiqués  et  qui  con- 
sistent essentiellement  à  attendre  un  long  espace  do  temps 
avant  de  se  soumettre  à  quelque  traitement  que  ce  soit. 

Plusieurs  de  ces  importantes  observations  trouveront 
place  dans  m<)S  lettres  subséquentes,  parce  que  le  plan  que 
j'ai  formé  exige  que  pour  le  moment  je  développe  ,  sans 
m*interrompre,  un  certain  nombre  d'idées  générales  sur 
le  sujet  qui  m'occupe.  Cependant  il  me  faut,  avant  Tex- 
position  dû  ces  idées  ,  vous  dire  que  j'ai  vu  beaucoup  de 
malales  guérir  parfaitement  en  suivant  cette  méthode, 
tandis  que  d'autres,  au  contraire,  éprouvaient  de  tristes  ou 
graves  accidents,  d'affreuses  dilTormilés,  par  l'ulcération 
progressive  de  certaines  parties  sur  des  organes  importants. 
Ainsi,  les  maximes  utiles  peuvent  devenir  dangereuses  par 
suite  de  l'obstination  de  ceux  qui  veulent  juger  même  les 
matières  les  plus  étrangères  à  leurs  lumières  propres. 

Il  arrive  encore  assez  souvent  que  ce  principe  morbîfiquo 
n'a  pas  d'abord,  par  lui-même,  ou  par  suite  de  certaines  cir- 
constances individuelles  qui  en  entravent  te  développement, 
toute  sa  puissance  délétère ,  car  on  sait  que  les  pustules 
et  les  ulcérations  peuvent  se  multiplier  à  l'infini  ;  il  en 
résulte  que  ce  principe  se  maintient  ainsi  ù  l'état  latent 
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jusqu*à  ce  qu*ii  survienne  de  noavelies  causes  incitatives, 
ou  une  plus  grande  disposition  dans  le  sujet  malade  à  res- 
sentir ces  effets.  D'autre  part,  il  est  encore  possible  que 
l'action  de  la  nature,  destinée  à  être  la  sauvegarde  de  notre 
machine,  ne  soit  pas  assez  puissante  pour  Tirruption  du  mal. 

Ces  faits  peuvent  gravement  induire  en  erreur  les  savants,^, 
et  les  porter 9  s'ils  s*y  fiaient  sans  réserve,  â  supposer 
une  cessation  totale  du  mal.  Mais  qu'elle  sera  leur  doulou- 
reuse surprise,  lorsque  sous  Taclion  de  principes  inconnus  ^ 
le  mal  viendra  à  re^iaraltre ,  lorsqu'ils  verront  renaître  ce- 
feu  qu'ils  croyaient  éteint,  et  la  maladie  se  présenter  avec 
d'effrayants  caractères  ?  Alors ,  quelques  lésions  ou  blessu- 
res accidentelles  se  transformeront  en  plaies  syphilitiques , 
marquées  par  des  caractères  distincts.  C'est  par  de  tels 
moyens  que  la  nature  travaille  à  expulser  ce  principe  latent, 
pour  le  bien  du  malade  et  pour  le  sauver  des  fatales  consé- 
quences, qu'il  ne  pouvait  raisonnablement  prévoir. 

Parmi  mes  nombreuses  observations,  j'en  invoquerai  une 
que  j'avais  notée  tout  particulièrement  et  qui  était  relative 
h  un  personnage  affecté  de  syphilis  constitutionnelle;  il  avait 
ét>,  dès  le  commencement  de  cette  maladie ,  soumis  par  ua 
habile  médecin  à  l'action  des  moyens  dits  d'avorteroent ,  et 

h  un  traitement  dépuratif,  pendant  quatre  mois;  il  se  croyait 
arrivé  à  parfaite  guérison,  lorsque,  après  Tapplication  d'un 

grand  nombre  de  sangsues ,  par  suite  d'une  forte  irritation 
qui  s'était  présentée  aux  glandes  inguinales ,  tous  les  acci- 
dents de  la  maladie  reparurent  avec  une  nombreuse  suite 
d'ulcères  malins  ;  toutes  ces  plaies  après  avoir  suppuré 
abondamment ,  pendant  un  certain  temps ,  non  seulement 
guérirent  sans  laisser  la  moindre  trace ,  maïs  encore  déli- 
vrèrent le  malade  de  toute  prédisposition  au  renouvelle- 
ment de  cette  infirmité. 

Un  grand  nombre  de  médecins,  bons  praticiens  et 
observateurs  des  maladies  syphilitiques,  guidés  sans  doute 
par  de  semblables  faits ,  ont  consoîllé  de  n'appliquer  aucua 
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caustique ,  el  de  rejeter  surtout  lo  nitrate  d'argent ,  quand 
il  s'agit  des  premiers  ulcères  qui  apparaissent ,  parce  que 
bien  souvent  on  constate  à  la  suite  des  cautérisations,  Tap- 
parition  nouvelle  de  très-graves  et  très-tenaces  affections 
syphilitiques;  j'ai  nommé  le  nitrate  d'argent,  parce  qu'il  a 
été  préconisé  comme  un  remède  prompt  et  efficace  au  ser- 
vice de  la  méthode  d'avortement. 

D'autres ,  au  contraire  ,  ont  soutenu  qu'il  ne  fallait  pas 
perdre  de  temps  pour  TappLicalion  de  ce  caustique  ,  afin 
d'empêcher  l'absorption  du  virus;  tel  est  l'avis  des  plus 
éminents  syphilographes  de  l'époque ,  Rigord  ,  Gambbbixi  y 
Oalligo,  Thiht,  CuLLBRiBRf  ctc,  ctc.  Maîs ,  à  l'appui  de 
mes  idées,  je  puis  invoquer  le  savant  docteur  Bilou^SonNET, 
Tun  des  praticiens  qui  se  fondèrent  sur  des'  observations  de 
ce  genre ,  pour  poser  en  principe  qu'il  fallait  attendre  un 
certain  temps  avant  de  soumettre  les  malades  atteints  de 
syphilis  constitutionnelle  à  une  cure  active  {!),  et  avec-d*au- 
tant  plus  d'autorité  que  souvent  tout  mal  disparaît  de  lui- 
même  par  la  présence  de  quelque  tumeur  ou  ulcère  syphi- 
litique, sur  des  points  éloignés ,  se  plaçant  ainsi  comme  des 
formes  eiuioîres  salutaires  pour  l'e^^lsion  de  Téléipent 
morbifiquc. 

Le  docteur  Rbsséguibr  ,  il  est  vrai,  reproduisant  l'opinion 
du  docteur  Broussonnet  ,  prétend  que  nous  ne  sommes  plus 
au  temps  où  Fou  croyait  nécessaire'  -de  maintenir  la  suppu- 
ration d'une  plaie  env<mîmée  ou  dios  bubons  à  4&  seule  fin 
de  purger  Téconomie  du  principe  syphilitique.  Alors  je 
demanderai»  à  mon  tour,  comment  ih  seraft-  possible  que 
les  règles  médicales*  basées  suf  de  nombr^ttses  observa- 
tibns ,  dussent'suivre  les  ondalations  de  la  mode  capHéiênsè 
de»  innovations  théoriques,  ou  changer,  afin  de  mieux  s'a- 
dapter à  un  nouveau  langage  scientifique  plus  flatteur.  Est- 
ce  que  depuis  HippocRAïf  jusqu'à  nous ,  la  méthode  et  ie 

«  .  ."  •     ' 
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langage  médical  ii*ont  pas  changé  suivant  ics  différentes 
intelHgences ,  et  suivant  les  diverses  innovations  dans  les 
principes  de  pathologie  générale^  sans  jamais  atteindre, 
d'ailleurs,  à  ce  but  de  perfection  dernière  et  souveraine  , 
rêvé  par  tant  d'auteurs?  et  ce  qui  len prouve ,  c^ast  c|ue  ja* 
mais  cette  méthode  et  ce  langage  na  furent  entièremeni 
maintenus  par  leura.  successeurs;  les  plus  grandes  et  les 
plus  petites  connaissances  que  ces  auteurs  possèdent,  n'ont 
Jamais  servi  de  rè^le  pour  établir  ou  rejeter,  un  langage  ou 
une  nomenclature  moderne,  qui  soient  estimés  comme  Tau- 
raient  désiré  quelques  présomptueux  de  nos  jours. 

■ 

Une  foule  de  vaillants  médecins  qui  ne  v4vent  que  pour 
rfaumanilé  et  pour  la  science ,  qui  sont- la  gloire  et  le  lustre 
des  différentes  écoles  d*EuFépe  ,  devraient- donc  mettre  sous 
le  boisseau  leur  vaste«avpir,.  parree  que  leur  conviction  les 
empêcheraient^  de  prodaGserqu*ils  voulaieiU  suivre  le  style 
moderne  de- la  âcienoe  ,.  ou  de  dévier  des  observations 
acceptées. 

Mais  ce  langage  à^la  mode  et  ces.  principes  éphémères^ 
qui  pour  le  moment  s*a€Cordeni  si  bien. avec,  celte  théorie 
si  vantée  ^  no^seront-îls  pas  ensuite  réformés  par  de  futurs 
novateurs  et  même  par  leurs  propres  panégyristes  ?  Parce 
qœ  ia  raison  humaine  pénètre  tous  les  jours  de  plus  en  plus 
dans  les  secrets.-de  la  nature;  parce  que  de  nouvelles  dé- 
couvertes surgissent  tous  les  jours  dans  les  différeotcs  bran^- 
cbes  qui  constituant  la  science , .  avons-nous  le  droit  de 
nous  éloigner  des  sources  pures  qui  ont  fait  jaillir  tous  ces 
progrès-f  Pourquoi  ne  seraît^il  pas  permis  de  joindre  aux 
théories  du  jour  les^trésors  des  illustres  savants  des. siècles 
passés,  qui  répandirent  tant,  d^éclat  sur  notre  art.  et^  qui 
8*en  oocupéreut  ai  sérieusement  ?- Il  nly  a  pas  de  livre  ,  si 
infime  quHI  soK ,  disait  Voltaire^  duquel  on  ne  puisse  tirer 
quelque  étincelle  de  savoir ,  qui  ne  puisse  servir  de  guide  , 
ou  de  ressource  ppur  le  raisonnement  des  idées ,  qu'elles 
soient  ou  non  exposé.'s  dans  le  langage  mcjerne.  Donc  ,  lu 
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manière  différente  d'exprimer  une  pensée  quelconque ,  ne 
peut  et  ne  doit  pas  être  le  critérium  qui  serve  à  apprécier 
le  degré  plus  ou  moins  grand  de  capacité  scientifique  :  elle 
marque  seulement  le  degré  de  clarté  où  est  arrivée  Texpres- 
sion  des  idéest  tout  au  plua  pourrait-on  dire  à  celui  qui  ne 
se  conforme  pas  au  style  de  l'époque,  qu'il  manque  de  goût. 
Toutes  les  fois  que  je  vois  un  savant  critiqué  pour  de 
semblables  raisons ,  je  comprends  le  peu  de  valeur  de  son 
antagoniste ,  et  je  juge,  d'après  les  traits  qu'il  lance,  com- 
bien est  médiocre  l'esprit  et  combien  est  faux  le  jugement 
de  ceux  qui,  au  lieu  de  s'attacher  à  ce  qui  intéresse  le  véri- 
table progrès  de  la  science ,  s'ingénient  à  obscurcir  le  sa- 
voir d'autrui ,  en  s'écartant  de  ces  maximes  inattaquables , 
que  naguère  encore  proclamait  si  hardiment  en  ces  termes 
le  doote  Turciibtti  (1)  :  <  le  principal  el  unique  mérite  de 

<  l'art  médical  est  la  circonspection ,  l'atténuation  et  la  mi- 
•  tigation  dans  les  maladies  et  leurs  préservatifs  ;  pour  y 

<  atteindre  il  faut  s'éloigner  de  la  théorie  qui  nie  les  laits, 
«  de  la  critique  qui  les  altère,  de  la  dialectique  qui  combat 
c  l'expérience ,  et  de  l'analyse  qui  détruit  sans  édifier.  » 

Selon  moi  quand  les  feits  de  la  médecine  et  ses  observa- 
tions sont  exposés  avec  exactitude  et  avec  ordre,  nous  pou-* 
Yons  en  tirer  de  justes  conséquences,  de  justes  argumenl^ 
et  des  ressources  pour  soutenir  une  théorie  quelconque , 
que  ces  faits  soient  ou  non  exposés  dans  le  langage  moderne,, 
pourvu  quils  ne  se  résument  pas  dans  une  vide  et  fatigante 
narration  empirique  c  attendu  que  les  faits  doivent  se  re- 
«  duire  à  leurs  principes  et  se  placer  ainsi  dans  leurs  di« 
c  verses  relations ,  c'est-à-dire  que  l'art  médical  n'erôte 
€  que  comme  art  d'induction ,  tiré  de  la  comparaiaon  et  de 
«  l'analyse  des  faits  mêmes ,  et  qu'il  ne  peut  se  considérer 
c  comme  le  seul  et  immédiat  effet  de  robservati(m,.car, 

c  outre  les  résultats  des  observations  et  les  tentatives  de 

f 

(0  Sut  la  numière  de  prévenir  le  choléra^ 
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«  Tari,  il  y  a  l'analyse  et  rioductioa  desquelles  dépend  l'art 
«  lui-même  (1).  > 

Quant  aux  sophistes  de  l'art  et  à  ceux  qui  le  déshonorent 
par  le  mensonge  ou  le  charlatanisme ,  voici  ce  qu'en  disait 
Db  Renzi  (2)  exposant  les  raisons  qui  faisaient  que  la  roé* 
decine  n'obtenait  pas  de  la  société  la  considération  dont 
elle  était  digne  par  la  noblesse  de  son  mandat  :  c  Ce  n'est 

<  peut-être  pas  une  injustice  de  la  société  entière ,  mais 
t  c'est  la  faute  des  faiseurs  de  systèmes  ,  des  novateurs  de 
«  pratiques»  des  prometteurs  de  santé  et  de  longue  vie  à 
c  bqn  marché  |  qui  répandent  le  doute  sur  l'utilité  de  la 
«  médecine  traditionnelle,  et  qui,  en  provoquant  le  mépris 

<  de  la  science  et  de  la  probité  ^  rendent  les  peuples  mé- 

<  fiants  pour  l'art  et  ingrats  pour  les  artistes. 

c  Las  v^itables  etestima))l^  médecins ,  ajoute- t-il,  sont 
«ceux  qui  professent  la  médecine  classique  et  tradition- 
«  nelle ,  qui  se  fonde  en  tous  points  sur  la  juste  expérience 
f  de  la  raison ,  ceux  qui  ne  se  sont  point  écartés  de  l'étoile 
«  polaire  d'HiMHMAATB^etqui,  en  conservant  soigneusement 

<  rhéritage  des  enseignements  de  leurs  prédécesseurs  j  ne 
«dévient  pas  dans  d'impurs  et  ténébreux  sentiers,  mais 

<  quiy  fermes  dans  le  poste  que  leur  a  assigné  la  Provi- 
«dence»  accomplissent  leur  mandat  sans  plaintes  et  sans 
c  crainte  y  quoiqu'ils  soient  assurés  d'avoir  à  compter  avec 

<  la  calomnie,  le  mépris ,  l'oubli,  ainsi  qu'avec  les  injus- 
«  tices  qui  poursuivant  au-delà  de  la  tombe  l'homme  digne 
«  d'un  hommage  public.  » 

Le  savant  docteur  César  Castiglioni,  dans  son  intéressant 
iDémoire  relatif  à  un  voyage  entrepris  dans  les  divers  ma- 
nicoraes  d'Europe  et  d'outre  mer,  a  justement  flétri  ces 
médecins  italiens  qui  s^étudient  à  parodier  la    légèreté 

(4)  ToMMASiNi.  De  la  nécessité  d'unir  en  médecine  la  philoso^ 
pkie  à  t  observation. 

(î\  Sur  le  choléra  de  Naples,.en  1S&4.      . 


L. 


française ,  tandis  que  les  médecins  de  cette  grande  nation 
font  semblant  dlmiter  la  gravité  italienne^  t  je  ne  classe  ni 
'  «  parmi  les  uns,  ni  parmi  tes  autres,  cette  catégorie  dé  per- 
«  sonnes  qui  ne  peuvent  se  soulever  au-dessus  de-  la  ma- 
«  tière,  s'appliquent  seulement  à  calculer  ce  qui  leuf  est  le 
c  plus  utile  y  ne  sont  avides  que  de  clientèle,  que  dégaina 
c  nouveaux;  hommes  rusés  qui  brocantent  avec  plus  de 
•  succès  parmi  les  riches,  vendant  de  fausses  idées ,  et  de 
c  plus  de  fausses 'espérânces,  foulant  aux  pieds  llionneur 

<  des  autres,  vrais  médecins  de  boutique,  véritables  po- 
«  seurs,  écume  de  Tart,  pour  ne  pas  dire  lie,  enfin  désbon- 

<  neur  de  la  science ,  de  Tart  et  du  genre  humain.  » 

Il  me  sera  permis  d'ajouter  que  !fi  Tun  d'èUï^i'qHelqiie- 
fois  employé  un  langage  médical  plCis  nouveau  et  plus  briK 
lant ,  dans  lé  seul  but  d'en  faire  parade  devani.le  Tolgatre» 
ce  ne'  sera  pas  une  raison  pour  qu'il  lui  arrive  jamais  de 
blesser  par  ses  sarcasmes  les  hommes  de  probité  et  de  doc- 
trine qui  s'expriment  et  manifestent  leurs  idées  dans  au 
style  plus  ancien,  mais  avec  une  logique  serrée.  Là  majesté 
du  vrai  n'a  pas  besoin  de  parure,  ni  de  phraséologie  (1); 

Après  cette  courte  disgression ,  à  laquelle  j'ai  été  amené 
par  l'injuste  observation  de  M.  RESSÉGutER,  et  par  la  sotte 
prétention  de  quelques  esprits  légers,  hostiles  aux  savants 
qui  n'exposent  pas  leurs  idées  dans  te  nouveau  langage  mé-^ 
dical,  je  reprendrai  volontiers  les  arguments  que  j'opposais 
à  celui  que  le  médecin  français  Risségvibr  avançait  à  l'ap- 
pui de  sa  trop  exclusive  maxime.  '  -*  •* 

Je  ferai  donc  observer  que  si  on  ne  peut  nier  les  boas  ré- 
sultats obtenus  quelquefois  par  la  méthode  dite  d'avorte- 
ment  dans  le  cas  oti  commencent  à  paraître  de  légères 
pustules  vénériennes ,  quand  on  l'emploi  à  l'effet  d'empê- 
cher Tabsorption  du  principe  morbifique  et  son  nitroduc- 
tion  dans  le  torrent  de  la  circulation  ,  cepeudunt  il  peut  ea 

(1)  0.  TuRCHETTt.  SuW  Ippocratitmo  modemo^ 
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résulter  dans  rorganisme  une  réaction  et  une  altération 
â'ùjix  dérive  inévitablement  quelque  temps  après,  la  repro- 
duction de  nouveaux  accidents;  d^un  autre  côté,  lorsque  les 
ulcérations  sont  anciennes  et  étendues ,  si-^Fon  applique  la 
méthode  précitée  et  si  Ton  use  des  caustiques  ,  on  pourra 
Tes  voir  disparaître  momentanément ,  maïs  ensuite  ces  ul- 
cérations ne  manqueront  pas  de  produire  les  tristes  phéno- 
mènes secondaires,  c*est-â-dire  la  syphilis  constitutionnelle. 
Je  crois  qu*il  n'y  a  pas  de  médecin  praticien  expérimenté 
dans  la  cure  de  ces  maladies  y  qui  ne  sente  le  prix  de  ces 
observations ,  surtout  à  Tégard  des  ulcères  anciens  ;  ceux 
.  qui  étudient  cette  maladie 'sous  notre  climat,  sont  surtout 
persuadés  de  ce  feit. 

-  De  plus  ,  lorsqu'un  principe  morbifique  quelconque  se 
dépose  sur  une  partie  du  corps,  en  donnant  lieu  seulement 
à  une  altération  limitée,  et  sans  avoir  lésé  Tensemble  de 
Torganisme ,  il  est  permis  de  supposer  que  cette  restriction 
a  lieu  par  Un  effort  simultané  et  bienfaisant  des  parties 
constitutives  elles  mêmes;  effort  qui  s'oppose  énergique- 
nfent  à  Faction  malfaisante  du  principe.  Si ,  dans  cette  pé- 
riode de  la  maTadie,  vous  venez  précisément  faire  diversion 
à  la  prudente  action  de  la  nature,  pour  mettre  en  œuvre 
votre  méthode  d*avortement ,  vous  ne  parviendrez  proba-^ 
blement  qu'à  atténuer  cette  favorable  résistance  organique, 
eetie  netteté  des  autres  parties  du  corps  qui  opposent  une 
barrière  à  l'expansion  du  principe,  et,  en  cherchant  le  bien» 
TOUS  trouverez  le  maU 

De  tels  adcidents  ne  s'observent  pas  seulement  dans  les 
maladies  vénériennes  ;  on  y  est  également  exposé  dims  les 
différentes  maladies,  car  si  le  médecin  pour'^dompter  le  mal 
veut  user  de  remèdes  répercussifs,.  il  résultera  comme  je  l'ai 
souvent  constaté,  un  bien  grave  danger.  Je  devrais  ici ,  à 
r^ppui  de  ce  qui  précède,  rapporter  d'imporlanles  et  d'incon- 
testables observalious,  mais  je  les  conserve, comme  je  l'ai  dît 
en  principe,  afin  de  les  faire  entrer  dans  mes  autres  lettres. 
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Pour  le  moment,  il  nous  suffira  do  nous  rappeler  que  les 
annales  de  la  médecine  fourmillent  de  semblables  faits  pra- 
tiques, qui  prouvent  qu*à  la  suite  de  la  [disparition  ins- 
tanlanée  de  quelques  maladies  de  la  peau,  qu*elle  soit 
spontanée  ou  produite  par  une  médication  ,  le  principe 
morbifique  se  répercute  presque  toujours  sur  les  viscères 
importants  en  occasionnant  de  graves  et  souvent  mortels 
accidents.  Ce  phénomène  se  produit  peut  être  par  suite  d*un 
mouvement  inverse  de  celui  que  tend  à  opérer  la  nature 
dans  les  cas  de  crises  favorables ,  et  dans  les  métastases  » 
comme  en  opposition  à  ce  que  signalait  Gauen  sur  la  force 
médicale  de  la  nature.  Ce  grand  jiomme,  qui  ne  s'^arait 
que  trop  souvent  dans  les  rêves  de  la  philosophie  d'ARis- 
TOTE ,  s*exprimait  ainsi  :   c  Naturœ  nomen  iti  hâc  dtscepta-- 

<  tiane  pro  onini  facullale ,  quœ  animal  êive  volunlcUis^ 

<  nulu  j  sive  dira  hunCj  régal ,  inlelligas  velim  ;  quij)pe 
«  hoc  loco  omni  caasœ  pracler  naluram^  eiijus  vitio  lœdi- 

<  dilur  et  corrumpilur  animal ,  lolum  illud  facuUalum 
c  genus ,  cujus  bénéficia  servalur ,  ex  adverso  oppani- 
c  mus  f  »  Est-il  opposé  encore  au  mouvement  attribué  par 
le  professeur  Puccinotti,  d'Urbin  ,  si  profond  dans  son  ou- 
vrage sur  les  maladies  nerveuses ,  et  à  ce  qu'il  y  appelle 
pouvoirs  physiologiques  survivants ,  dont  la  force  à  son 
avis ,  est  la  cause  des  métastases  salutaires  et  des  crises  ? 
«Dans  rétat  des  maladies,  écrit-il,  ces  pouvoirs  survi- 
•  vants  physiologiques  s'effaceront-ils  entièrement?  Verra- 
«  t-on  se  détruire  complètement  cette  loi  bienfaisante  de 
c  compensation  par  laquelle  la  nature  à  défaut  des  bons 
«  offices  d'un  organe  ,  suppléait  par  un  autre  ?  Non  certai- 
c  nement ,  la  nature  dans  tout  état  de  maladie  ,  présente 

<  ses  effets  et  une  activité  presque  incroyable.  C'est  là 
précisément  ce  que  disait  encore  Giacoiiini  :  c  La  force  mé- 
c  dicale  de  la  nature  constitue  la  vie  de  l'organisme ,  son 

<  développement ,  son  maintien.  * 

On  peut  donc  conclure  que  lorsque  Torganismc  se  trouve 
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dans  des  conditions  qui  lui  sont  contraires ,  non  seulement 
l'action  bienfaisante  de  la  nature  tend  à  faiblir  en  cédant  au 
désordre  de  la  maladie,  mais  encore  à  faciliter  le  cours  anor- 
mal de  la  même  puissance  morbifique  en  pervertissant  et 
en  éloignant  ce  qu*elle  avait  pour  but  principal. 

Les  idées  que  j'exprime  avec  tant  de  franchise  n'ob- 
tiendront peut  être  pas  Tapprobalion  générale  :  il  fut  un 
temps  où  elles  n'auraient  pas  captivé  non  plus  son  assen- 
timent ,  par  exemple ,  lorsque  je  n'avais  pas  encore  eu  l'oc- 
casion d'observer  les  nombreux  cas  qui  j  depuis  m'amenè- 
fjntà  les  accepter.  Il  arrivera  peut-être  bien  que  quelques 
personnes  professant  des  doctrines  opposées  à  la  mienne, 
s'élèveront  contre  mes  principes,  en  s'appuyant  même  sur 
quelque  fait  de  pratique  ,  et  en  interprétant  différemment 
la  question  ,  mais  je  ne  m'en  afflige  pas ,  parce  que  je  con- 
nais la  justesse  de  la  maxime  :  <  Unus  quisque  abundat  in 
sensu  suo.  »  On  doit  toujours  être  prêt  à  s'incliner  devant 
l'opposition  conforme  à  la  raison,  et  faite  en  termes  conve- 
nables, avec  de  justes  déductions,  et  surtout  lorsqu'elle  ne 
respire  pas  cet  esprit  de  dénigrement  qui  cherche  à  ravaler 
les  écrits  scientifiques.  J'avoue  que,  si  je  me  sentais  convain- 
cu de  la  vérité  des  observations  faites  par  mes  critiquesi  je 
serais  le  premier  à  rendre  publique  ma  conversion  scienti- 
fique ,  et  cela  dans  l'intérêt  général,  tandis  que,  au  con- 
traire ,  si  je  m'apercevais  que  la  critique  fut  l'expression 
malveillante  et  déloyale  d'un  esprit  mesquin,  ou  d'un  sen- 
timent d'envie ,  ou  encore  du  fanatisme  aveugle  qui  pousse 
l'homme  à  soutenir  exclusivement  une  théorie ,  à  vouloir 
élever  ce  qui  lui  appartient  au  détriment  de  la  réputation 
d'autrui ,  je  ne  répondrais  à  ces  provocations  regrettables 
que  par  l'observation  de  l'habile  Zimuerhan  :  c  Un  mé- 
<  dccin  qui  est  aimé  n'aura  ni  plus  ni  moins  fait  qu'un 
t  médecin  délesté  ;  quand  il  y  a  aveugle  partialité ,  l'un 
«  est  justifié ,  Tautre  est  condamné.  »  Ajoutons  que  si 
le  critique  méchant  agit  par  légèreté ,  la  raison  veut  qu'on 
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n'en  fassd  pas  cas;  si  c^esi'par  folie»  il  mérite  la  compassion; 
si  c'est  par  malice^  le  mépris. 

Un  écrivain  ne  peut  aspirer  à  la  considération  publique, 
que  si,  en  publiant  par  exemple  un  exanien  critique  de 
quelques  travaux  généralement  estimés,  il  en  rapporteavec 
exactitude  les  idées  pour  Ids  combattre;  mais,  au  contraire^ 
s'il  défigure  et  s'il  déprécie ,  en  présentant  sôus  un  faux 
jour  les  idées  de  son  adversaire,  pour  aboutir  à  dos  atta- 
ques personnelles ,  il  ne  fait  que  s'éloigner  des  voies  de  la 
morale  et  de  l'honnêteté.  Prenons  pour  devise  de  reQdre  à 
César  ce  qui  appartient  à  César ,  et  en  agissant  ainsi  nous 
aurons  le  droit  de  critiquer  ou  de  louer  un  écrivain  en  re- 
levant chez  lui  ides  erreurs  notoires ,  ou  un  mérite  évident; 
si  nous  suivons  la  marche  opposée,  c*est'à-dire  si  nou3 
recueillons  à  plaisir,  quelques-unes  de  ces  idées  ou  de  ces 
phrases  qui,  isolées  semblent  mériter  la  critique,  mais  qui 
unies  à  celles  qui  précèdent  ou  à  colles  qui  suivent,  sont 
raisonnables,  nous  commettons  certainement  upe  véritable 
félonie  ,  et  une  telle  conduite  décèle  dans  le  critique  l'exis- 
tence d*un  esprit  étroit  et  d'une  âme  perverse  1  Le  public 
ainsi  trompé  ajoutcra-t-il  foi  aux  arguments  accrédités  par 
ces  publicistes  malveillants,  dans  leur  propre  intérêt?  La 
vérité  n'exîgc-t-elle  pas  que  celui  qui  veut  s'appuyer  sur 
des  mensonges  qu'il  a  mis  en  circulation ,  soit  convaincu 
publiquement  de  fausseté  ? 

Âh  !  qu*il  me  soit  permis  de  dire  que  s'il  apparaissait  pour 
le  bonheur  de  notre  art  et  de  ceux  qui  en  sont  les  honora- 
bles représentants ,  une  plume  hardie  qui  dévoilât  les  mys- 
tères des  disciples  de  la  médecine,  comme  quelques  écrivains 
ont  dû  dévoiler  les  mystères  de  divers  peuples,  combien 
de  ces  grandes  renommées  portées  aux  nues  dans  le  monde 
médical,  ne  survivraient  pas  au  blâme  public  et  à  une  con- 
damnation générale  ?  <  Un  esprit  éclairé  et  honnête ,  dit 
«  De  Haller  ,  est  semblable  à  une  lumière -pure  et  bienfai- 
<  santé,  parce  qu'il  agit  doucement;  mais  une  opiniâtre 
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c  ardeur  à  vouloir  dominer ,  mai9  une  volonlé  ()ui  nVst 
c  désireuse  que  de  gloire ,  sont  semblables  au  feu  ,  parce 
c  qu'ils  agissent  avec  impétuosité  et  aveuglement.»  Zimmer- 
VAH  n*enseignait-il  pas ,  <  que  la  méchanceté  >  Tobslination 
«  des  hommes  ».  et  la  passion  de  nier  les  choses  les  plus  évi- 
€  dentés»  les  portent  à  renoncera  la  vie  plutôt  qu*à  leur 
€  présomption.  »  L'exercice  de  notre  art ,  écrivait  le  baron 
«  WAfr-SwiBTBii ,  devrait  être  le  meilleur  antidote  cqptre 
«  Torgueil.  » 

De  VEUphaniiasis  du  Scrotum. 

Je  vais  vous  entretenir,  cher  collègue,  d'une  autre  infir- 
mité endémique  répandue  dans  nos  pays  ;  elle  tire  presque 
toujours  son  origine  de  Télément  vénérien ,  lorsque  son  dé- 
veloppement est  facilité  par  suite  d'une  disposition  particu- 
lière  organique,  et  par  l'influence  reconnue  qu'exerce  notre 
climat  sur  le  principe  vénérien.  L'Eléphantiasis  alors  se 
manifeste  sur  divers  points  du  corps  et  particulièrement 
sur  le  scrotum  et  sur  les  grandes  lèvres.  Un  grand  nombre 
de  médecins  se  sont  déjà  occupés  de  cette  matière  impor- 
tante ;  ils  ont  publié  la  relation  de  faits  observés  et  de  di- 
verses extirpations  qui  ont  été  faites.  Parmi  eux,  je  citerai 
M.  E.-J.  BERGBRon ,  que  j'ai  eu  l'avantage  de  connaître  per- 
sonnellement ,  et  qui  est  l'auteur  d'un  très-intéressant  mé* 
moire  publié  dans  l'année  1845|  M.  le  docteur  Pbiroto  ,  de 
la  faculté  de  Paris  et  chirurgien  en  chef  de  lHépital  de  la 
marine  française  à  Rio-Janeiro ,  qui  a  opéré  avec  pleine 
réussite  quatre  cas»  dont  le  premier  date  du  22  mai  1838. 

Nous  devons  aussi  à  M.  le  docteur  Bbrgeron  la  réunion 
d'un  grand  nombre  d'observations  très-importantes  et  la 
plus  exacte  palhogénie  relative  à  cette  maladie.  Il  assure 
que  le  Sanky  du  Japon ,  l'Ëua  d'Haïti ,  l'Ândrum  du  Mala- 
bar décrit  par  Kesipfer  sous  le  nom  d'IIydrocèle,  la  hernie 
charnue  de  Prospcr  âlpino  ,  le  sarcocèle  de  Larrev  ,  l'os- 
chéoclasie  d'ÂUBERT ,  ne  sont  autres  choses  que  l'Eiéphan- 
tiasis  des  Arabes  aux  parties  génitales. 
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Après  le  docteur  DBacBRorr,  et  dans  rannéo  1852,  M.  le 
docteur  Castelnuovo  a  publié  une  brochure  sur  ce  sujet , 
confirmant  à  peu  près  les  idées  des  plus  habites  observa- 
teurs. Et  moi  qui  ai  si  souvent*  examiné  et  étudié  ces  énor- 
mes lumeurb,  je  suis  disposé  â  les  admettre;  ainsi  je  me 
bornerai  à  l'exposition  chronologique  des  faits  observés  dans 
la  Tunisie,  et  à  la  description  d^un  cas  particulier  que  j*ai 
heureusement  opéré ,  ainsi  qu'à  quelques  réflexions  sur  la 
pathogénie  de  cette  monstrueuse  infirmité. 

Malgré  mes  nombreuses  recherches  pour  découvrir  si, 
dans  les  temps  passés,  les  médecins  de  la  Tunisie  avaient 
pratiqué  quelques  opérations  notables  concernant  cette  ma- 
ladie ,  je  n'ai  pu  relever  aucun  fait.  Ainsi  le  premier  cas  à 
observer  est  celui  du  22  décembre  1839,  dans  lequel ,  une 
volumineuse  tumeur  fut  heureusement  extirpée  du  scro- 
tum, par  notre  habile  ami  et  collègue,  le  docteur  chevalier 
Ncnez-Vaes.  Cet  exemple  confirmait  donc  les  idées  des  célè- 
bres Raymondou  ,  Larrey,  Roux  ,  Gabtani  et  Prunner,  Del- 
PECH  et  autres,  ce  qui  prouve  qu'il  faut  en  général  recourir 
à  cette  importante  opération  chirurgicale,  h  moins  que  des 
circonstances  secondaires  ne  viennent  s'y  opposer. 

Après  ce  cas,  un  autre  se  présenta  Tannée  suivante,  mais 
dans  cette  circonstance  la  mort  du  patient  arriva  malheu- 
reusement au  moment  de  l'opération,  comme  cela  était  ar^ 
rivé  au  célèbre  Rayxoxdou.  Quelque  temps  s^était  déjà 
écoulé  depuis  ces  faits,  lorsqu'à  diverses  époques  M.  le  doc- 
teur Castelnuovo  opéra  avec  bonheur  trois  autres  cas.  Ces 
cures  importantes  engagèrent  précisément  le  docteur  Cas- 
telnuovo à  publier  son  écrit  sur  TËléphantiasis.  Ensuite,  une 
autre  tumeur  moins  volumineuse  fut  heureusement  extraite 
par  M.  le  docteur  Gottom.  Plus  tard,  M.  le  docteur  Masgaro 
procéda  à  deux  opérations,  mais  avec  la  perte  d'un  des  deux 
malades.  Enfin,  dans  l'année  1852,  j'ai  eu  lieu  d'opérer  heu- 
reusement une  Eléphantiasis  sur  un  individu  originaire  de 
la  Négritie.    C'est  le  cas  que  je  désire  vous  décrire  en  y 
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joignant  quelques  réfleiions  particulières  et  les  planches 
représentatives. 

Le  malade  {voyez  figure  n*  1)  j  âgé  à  peine  de  20  ans , 
avait  un  tempérament  nerveux  et  une  complexion  scrofu- 
leuse  très-marquée  :  il  y  avait  trois  ans  qu'avait  coran^eocé 
chez  lui  le  développement  progressa  de  la  trnneur  de  Tété- 
phantiasis  au  scrotum  par  suite  de  maladies  vénériennes 
accompagnées  dehideuses  ulcératious »  au  sommet ,  aux 
glandes  et  sur  tout  le  scrotum ,  avec  grand  engorgement 
aux  glandes  inguinales  des  deux  c6(és,  qui  prirent  ensuite 
l'aspect  de  véritables  tumeurs  strumeuses.  H  m*avoua  qu'il 
s'adonnait  à  toutes  sortes  d'excès  et  qu'il  menait  la  vie  la 
plus  irrégulière,  abusant  sans  cesse  des  liquenrs  alcooliques . 

Ensuite  "ces  accidents  prirent  peu  à  peu  le  triste  et  par- 
ticulier ûspect  que  j'ai  déant  dans  la  marche  des  maladie» 
syphilitiques  de  cette  contrée  ;  puis  le  malade  put  obser- 
ver jMir  lui-même  la  naissance  sur  divers  points  du  scro- 
tum y  de  ces  duretés  qui ,  en  s'uaissant  progressivement , 
constituent  Ténorme  volume  de  ces  tumeurs;  il  vit  bientôt 
qu*à  mesure  qu'il  avançait  dans  cette  phase  nouvelle  de  son 
état  de  maladie  ,  les  ulcérations  disparaissaient  pour  faire 
place  aux  véritables  caractères  de  l'éléphantiasis  du  scro- 
tum, qui  sont  : 

1*  de  petites  excroissances  dans  le  siège  des  bulbes  des  poils; 

^  des  plis  dans  diverses  directions  formés  par  la  rentrée 
de  la  peau  (1): 

(1)  A  ce  sujet ,  je  dirai  que  je  suis  partisan  de  Tidée  émise 
par  le  docteur  Bbrobeor  sur  le  mode  de  formation  de  ces  re- 
plis, qu'ils  soient  coostitttés  par  la  rencontre  des  fibres,  comme 
nous  le  verrons  ensuite  dans  cet  amas  de  maladies ,  ou  bien 
qu'ils  résultent  de  ce  qu'ils  se  trouvent  disposés  par  rapport  à 
la  peau  de  manière  h  s'opposer  dans  certains  points  à  sa  libre 
extension,  tandis  que  dans  d'autres,  au  contraire,  ils  la  laissent 
opérer  librement. 

TosiB  xxiii.  32 
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3<»  la  dureté  très-prononcée  de  la  peau  ; 

4»  cnGa  l*enveloppement  tolal  de  la  verge  par  suile  de 
Timmeose  développement  de  la  tumeur. 

Au  preroierexamondecetteéléphantiasiSf'f observai  qu^elle 
ne  présentait  pas^  comme  dans  ies  autres  cas  que  j'avais 
vus ,  celle  ductilité  de  la  peau  à  la  région  du  pénil ,  qui 
ferme  habituellement  un  simple  pédoncule  d'attache  ;  elle 
avait,  au  contraire,  les  caractères  que  j'ai  annoncés.  Celte 
tumeur  n'otTrait  pas  à  rœil  un  aspect  périphérique  , 
mais  une  rotondité  dans  le  genre  de  celle  d*une  pom- 
me ;  (  voyez  planche  1 ,  figure  i  ).  Bergeroj^  (1)  n*a  pas 
oublié  non  plus  de  mentionner  cette  forme  qui  est  parti- 
culière lorsque  la  région  du  pénii  est  compromise  par  le 
progrès  même  de  la  maladie  et  qu'elle  forme  sur  oe  point 
une  espèce  de  couronne,  laquelle  est  la  Continuation  de  la 
tumeur  qui  est  au  dessous.  Déplus,  les  glandules qui  étaient 
très-engorgées ,  comme  je  lai  dit,  vers  les  parties  supé- 
rieures des  cuisses ,  semblaient  en  être  un  supplément  et 
oe  présenlaient  pas  do  caractère  distinct.  La  masse  sphérî- 
que  descendait  jusqu'aux  parties  inférieures  des  cuisses  : 
son  diamètre  perpendiculaire  était  de  12  pouces  et  demi , 
et  son  diamètre  longitudinal  de  15  pouces  >  sa  cir^nférence 
de  46  pouces ,  son  épaisseur  de  7  pouces. 

Je  fis  placer  le  malade  dan»  une  des  salles  de  rUôpital 
militaire  du  i^  régiment  d*infonterie ,  après  avoir  fait  tous 
les  préparaliEs  qui  sont  nécessaires  avant  d*entreprendre 
une  opération  chirurgicale ,  et  j'opérai  Textirpation  de  son 
éiéphantiasis,  le  15  mars  1852,  en  présence  de  plusieurs  ho- 
norables collègues. 

Au  moment  où  nous  fûmes  tous  réunis  devant  le  patient. 
Je  priai  mes  collègues  de  l'examiner  attenlivement  et 
tous  furent  d'avis  que  lopération  devait  èlre  exécuté^ 
sans  retard.  J'ordonnai  alors  de  l'étendre  con[imodéiineQ.t  sur 

(I)  Voyez  ton  mémoire  ^  page  49. 
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ane  table  et  de  le  lier  comme  oa  a  Thabilude  de  bire  peur 
ia  cystotomie  {voyez  planclie  2 ,  figure  1.)  Le  cathéter  fut 
introduit  dans  la  vessie  et  tenu  par  un  de  mes  collègaes, 
{voyez  tab.  %  plane.  lb»s)daDS  une  position  convenable,  pen- 
dant tout  le  temps  de  la  douloureuse  opération.  Je  commen- 
çai par  une  profonde  incision  dans  la  partie  gauche ,  afin 
de  rechercher  et  de  découvrir  de  ce  cété  le  cordon  sperma- 
tique ,  qui  devait  me  conduire  à  la  découverte  du  testicule 
oorrespeadant  ;  la  tumeur  étant  très-développée  sur  ce  point, 
il  était  difficile  de  trouver  cet  organe»  d*aulaut  plus,  comme 
cela  sera  eipliqué  ultérieurement,  que  cette  tumeur  se  com- 
posait d'une  masse  homologue ,  mêlée  de  différentes  parties 
histologiques  qui  près  de  ce  point  étaient  semblables  au 
faisceau  constituant  le  cordon  spermatique. 

Je  m'avançai  ainsi  prudemment  et  peu  à  peu  avec  Tins- 
trument ,  en  examinant  attentivement  les  points  que  je  de- 
vais couper ,  et  je  parvins  avec  assez  de  difficulté  à  enlever 
efifin  la  partie  supérieure,  de  laquelle  je  m'emparai.  En 
continuant  avec  circonspection  la  dissection ,  j'en  vins  à 
délivrer  entièremant  le  patient  et  à  dégager  le  testicule 
qui  était  dessous,  non  seulement  enfoncé  profondément , 
mais  encore  postérieurement  à  la  partie  supérieure  de 
la  tumeur. 

Dans  les  autres  cas  que  j'ai  vu  opérer  par  d'habiles  chi- 
rurgiens ,  la  découverte  des  testicules  réussissait  plus  faci- 
lement ,  par  suite  de  la  douloureuse  sensation  qui  était 
produite  sur  ces  parties  à  la  plus  légère  pression  qui  avait 
lieu  sur  les  points  de  la  masse  morbide ,  qui  lut  correspon- 
daient.Dans  notre  cas«  les  choses  se  passèrent  d'une  manière 
bien  différente,  parce  que  cet  organe,  entouré  comme  il 
était  de  tant  de  matières  étrangères,  ne  pouvait  produire 
aucun  effet  de  sensibilité ,  par  suite  d'une  pression  exté- 
rieure ,  même  bien  prononcée.  Dès  que  je  ftis  arrivé  au  tes* 
ticule  gauche,  il  me  fut  facile  de  trouver  le  droit  »  car, 
après  la  séparation  d'une  partie  de  la  tumeur,  en  pressant  sur 


k  point  que  je  pensais  devoir  correspondre  avec  «et organe; 
le  palient  ressentait  quelque,  douleur  sur  cette  partie.  Les 
deux  cordons  et  leurs  testicules  ainsi  délivrés ,  je  pus  plus 
librement  couper  en  sens  vertical  la  partie  inférieure  de  la 
tumeur,  en  commençant  parle  repli  intérieur  des  tégomenlA 
sur  la  glapde^  qui  forme  précisément  Turètre  anormal:  lors- 
que je  pratiquai  une  incision  de  haut  eQ  bas»  c'était  dans  le 
but  non  seulement  4e  délivrer  la  glande  de  cette  masse  do 
matière  qui  renlourait,  mais  encore  la  partie  inférieure 
de  la  verge ,  correspondante  à  son  conduit ,  qui  se  trou- 
vait sauvegardée,  comme  je  Taidit ,  par  la  présence  d|i 
eatbéler. 

Cela  fait,  je  détachai  en  ligne  CQuvbe,  tantét  d*uncètét 
tantôt  de  Tautre,  les  portions  de  la  peau  qui  devaient  servir 
pour  former  la  nouvelle  enveloppe  des  testicules;  ce  fut  alors 
que  j^  pus  enlever  par  un  coup  hardi  la  partie  inférieure  de 
rénorme  tumeur  {voyez  pi.  2,  fig.  2.)  Ensuite,  il  me  fut 
facile  de  dégager  do  la  partie  supérieure  du  milieu,  Tautre 
portion  de  peau ,  qui  devait  servir  pour  recouvrir  la  verge, 
mise  à  nu  par  la  séparation  des  parties  morbides  qui 
l'entouraient.  Il,  restait  encore  pour  compléter  Topération, 
Tenlèvcment  de  la  partie  supérieure,  intéressant  le  pénil. 
J*en  avais  déjà  détaché  une  grande  portion  lorsque,  d'après 
le  sage  conseil  de  mes  collègues  qui  assistaient  le  patient  • 
et  en  raison  de  la  grande  quantité  de  sang  qn*il  perdait 
inévitablement,  je  dus  m*arrèter.  De  nombreuses  sutures, 
Tapplication  de  quelques  bandelettes  de  cérat  adhésif,  celle 
de  petits  morceaux  de  toile  graissés  et  .troués»  celle  de 
charpie  et  de  bandes  complétèrent  le  pansement  ,  après 
lequel  le  malade  fut  placé  sur  un  bon  lit,  {voyez  p/ancAe2, 
figure  3.)  L'opération  avait  duré  25  minutes. 

Le  premier  appareil  fut  maintenu  5  jours  sans  qu'il  sur- 
vint aucun  phénomène  remarquable  en  dehors  d'une  légère 
réaction  de  fièvre.  Le  sixième  jour  il  fallut  renouveler  le 
pansement   par    suite  de   l'odeur  fétide    qui  s'exhalait. 
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devenue  insupportable  au  patient.  Les  incisions  se  trouvaient 
exactement  réunies.  Le  huitième  jour,  je  changeai  de  nou- 
veau Tapparei!,  et  je  trouvai  le  malade  en  assez  bonne  con- 
dition pour  me  permettre  de  compléter  Tëitirpation  de  la 
partie  supérieure  de  la  tumeur,  que  j*avais  laissée  par  les 
raisons  que  j*ai  exposées.  Cette  opération  heureusement  ter-*> 
mînée^  h  guérison  fut  si  prompte,  qu&  le  dix-huitième  jour 
après  Textirpation,  le  malade  tranquille  et  heureux  vint  me 
voir  chez  moi.  Je  dois  ajouter  qu'il  ne  tarda  pas  à  retomber 
peu  de  temps  après  dans  tous  les  vices  et  les  excès  qui 
avaient  été  Torigine  de  son  mal  ,  et  à  recommencer  sa  vie 
de  débauche.  Cola  prouve  en  tout  cas  qu*il  avait  repria 
Tcxercice  de  ses  fonctions  viriles ,  et  que  les  organes  géni- 
taux étaient  rentrés  dans  leur  condition  normale. 

^  faisant  Hncision  de  la  peau  qui  revêtait  cette  énorme 
tumeur  ,  llnstrumenl  trouva  beaucoup  de  résistance ,  et  je 
découvris  immédiatement  au  dessous  d*elle  la  masse  mor- 
bide. Elle  était  d'une  couleur  blanc  de  perle,  visiblement 

■ 

formée  de  nombreuses  cellules  verticales .  qui  contenaient 
des  substances  tantôt  âidipeuses ,  tantôt  lardacées,  toujours 
unies  à  une  abondante  quantité  de  liquide  jaunâtre,  qui 
sortaât  facilement  des  pomts  incisés.  Çà  et  là  on  rencontrait 
des  parties  qui  semblaient  affecter  ta  forme  fibreuse  :  je  ne> 
spécifie  pas  cette  forme,  parce  qu'elles  n'ont  pas  la  ténacité 
qui  la  caractérise  particulièrement.  De  nombreux  vaisseaux 
artériels,  veineux  et  lymphatiques  qui  s'y  trouvent  ,•  sont 
hautement  hypertrophiés.  Autant  quon  ))ouvait  le  sup- 
poser ils  paraissaient  constituer  la  prindpale  condition  de  la 
formation  spéciale  histologique  de  la  tumeur,  car  en  don- 
nant lieu  à  une  très-grande  sécrétion  de  cytoblastème , 
celui  ci  par  la  loi  de  l'analogie  a  établi  par  suite  les  nou- 
velles anastomoses  morbides,  non  seulement  reconnaissa- 
bles  au  moyen  du  microscope ,  mais  aussi  à  Tœil  nu.  On 
ne  peut  nier  qu'une  foule  de  causes  ne  puissent  donner  lieu 
à  la  sécrétion  croissante  du  bîaslèmc,  qui  forme  comme  je- 
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l'ai  dit»  peu  à  peu  ces  énormes  lumeui>  ;  cepeudaDl,  en 
tenant  coinplo  des  nombreuses  observations  faites  sur  la 
principale  et  la  plus  commune  cause  de  Téléphantiasis  du 
scrotum  ,  nous  devons  nous  ranger  du  côté  de  ceux  qui  la 
considèrent  comme  un  résultat  de  l'élément  vénérien,  d'au- 
tant plus  que ,  jusqu'à  ce  jour  «  on  n'a  pas  eu  occasion  de 
rencontrer  des  cas  de  l'élépbantiasis  du  scrotum,  qui  fussent 
nés  avant  le  développement  d'ulcérations  vénériennes  dans 
la  partie  affectée  de  cette  infirmité.  C'est  ce  qui  n'arrive 
point  »  lorsqu'elle  intéresse  d'autres  régions  du  corps;  alors 
j'ai  pu  constater  qu'elle  parait  sous  l'influence  d'autres  cau- 
ses morbifiques  en  dehors  da  l'élément  vénérien ,  comme 
par  exemple  sur  des  individus  qui  survivent  à  de  graves 
attaques  de  peste  à  bubons,  d'éry$îpèles  répétés  sur  ua 
membre  »  et  après  l'apparition  d'accidents  charbonneux  ou 
gangreneux  occasionés  par  l'usage  du  blé  gÀté  dans  lequel 
on  rencontre  du  seigle. 

Quant  à  l'origine  de  l'éléphantiasis  du  scrotum ,  je  cons- 
taterai que  c'estLARRET  qui,  le  premier,  a  reconnu  la  syphilis 
comme  cause  fréquente  de  son  développement,  cause  aidée 
encore  par  l'influence  du  climat  et  L'usage  des  bains  de 
vapeur.  Dblpbch  en  a  dit  bien  peu  de  chose.  Kjbmwek  attri- 
bue sa  naissance  à  de  certaines  conditions  de  température  ; 
Bbrgbron  admet  les  deux  causes  ;  Clot-Bbt  est  du  même 
avis  que  Larrey;  Gaetani  et  Prunbr  n'ont  pas  cru  pouvoir 
indiquer  de  cause  exclusive  et  unique ,  quoiqu'ils  aient  pa<- 
blié  un  mémoire  sur  trois  cas  nés  de  causes  syphilitiques^ 
pendant  que  le  docteur  Gastblnvovo  n'attribue  cette  mala* 
die  qu'à  la  syphilis. 

Quelque  puisse  être  la  cause  du  développement  de  cette 
maladie,  et  quelle  que  soit  son  origine ,  il  est  bien  difficile 
de  trancher  la  question  suivante  *.  ces  énormes  tumeurs  sont 
elles  le  produit  de  la  sécrétion  augmentée  du  blastème  après 
une  hypertrophie  des  vaisseaux  et  la  formation  de  nouvelles 
anastomoses  ,  prenant  l'aspect  fibreux  pour  se  charger  de 
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graisse ,  comme  le  prétend  Abernbthy  (1) ,  en  conséqueDce 
d'un  changement  de  la  nutrition  de  la  tumeur  même  ;  ou 
bien  dès  leur  naissance  présentent-elles ,  au  contraire ,  la 
forme  bystologique  du  lipome  ou  du  stéatome  ?  Ce  qu*il  y  a 
d^indubitable ,  c'est  qu'une  tumeur  quelconque  peut  conti- 
nuer à  croître  selon  la  loi  d'analogie  de  sa  formation,  qui  ne 
s'écarte  point  de  celle  h  laquelle  est  soumise  la  nutrition 
iiormale(2);  il  me  semble  alors  qu'après  les  observations  réi- 
térées que  j*ai  faites ,  je  puis  [classer  Téléphantiasis  du  scro- 
tum, dans  le  nombre  des  tumeurs  qui  présentent  différents- 
aspects,  et  parmi  lesquelles  prédomine  celle  du  Lipome 
mixte ,  attendu  que ,  comme  le  note  Uullkr  ,  ce  genre  de^ 
tumeur  est  traversé  de  cellules  membraneuses ,  comme  je 
l'ai  lemarqué  dans  la  formation  dir- Téléphantiasis.  D'au-  . 
tres^se  fondant  sur  la  grande  altération  du  système  cutané' 
qui  distingue  cette  espèce  de  tumeur,  sont  amenés  à  la  con- 
sidérer comme  appartenant  au  plus  haut  degré  de  la  forme 
admise  par  Walter  sous  le  nom  de  Nœvus  Lipomatodes^  mais 
il  fout  leur  faire  observer  que  Taltération  de  la  peau  n'est 
pas  exclusive,  puisqu'il  s'y  ajoute  celle  des  parties  placées. 
au  dessous  dans  leur  intime  composition  ;  de  plus  il  est 
avéré  que  les  simples  lipomes  qui  agissent  exclusivement 
sur  la  peau  ,  lui  donnent  une  apparence  extérieure  voisine 
de  celle  de  l'éléphantiasis,  mais  certarnement  cette  appa- 
rence est  toujours  bien  différente  de  celte,  que  je  cherche 
à  décrire  fiûnutieusement  ici. 

U  ne  faut  pas  croire^  cependant^  que  je  prétende  énoncer 
à  cet  égard  une  doctrine  absolument  tranchée.  Ce  serait  une 
audace  supérieure  à  mes  forces  et  la  simple  tentative  de  la 
soutenir,  m'entraînerait  dans  Un  labyrinthe  dont  je  sortirais 
difficilement;   d'autant  plus  que ,  si  je  me  trouvais  ea 

(1)  Surgical  ob$ervalions. 

(2)  Voir  Traité  d'Ànalomie  pathologique  par  Jules  Vocel  ^ 
tradkedon  du  docteur  Levi. 
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déiaccord  avec  quelques  praticiens  sur  les  idées  spécufatives 
que  je  m^appliquei'ais  à  émettre ,  mon  opinion  pourrait  de- 
venir un  sujet  de  bruyantes  controverses  pour  les  critiques 
trop  épris  de  leurs  propres  idées  et  toujours  prêts  à  sacri- 
fier l'intérêt  véritable  et  sacré  de  Tart ,  qui  est  la  santé 
publique  I  II  me  sera ,  néanmoins ,  permis  de  dire  que 
quelques  esprits  animés  d*un  aveugle  amour-propre ,  ou 
d*un  fanatisme  encore  plus  aveugle ,  s'appliquent  souvent 
à  juger  de  travers  les  plus  exactes  et  les  plus  importantes 
observations,  parce  qu'elles  peuvent  contrarier  les  doctrines 
qu'ils  ont  déjà  émises.  Qui  ne  sait  que  pour  bien  observer 
et  se  rendre  utile  à  la  science ,  il  importe  de  renoncer  à 
l'esprit  de  parti^?  Cest  en  agissant  ainsi,  dit  Giuntini  (1)^ 
que  Tanalyse  logique  conduit  à  ces  résultats  uniques  et  in- 
variables :  et,  sans  [cette  analyse ,  c'est  en  vain  que  Toq 
espérera  des  résultats  sérieux;  on  n'aboutira,  qu'à  de  vaines 
hypothèses. 

Certes,  si  je  n'avais  pas  horreur  de  toute  question 
personnelle ,  il  me  serait  facile  de  parler  de  quelques 
visionnaires  qui  se  vantent  d'ètt*e  les  vrais  ministres  de 
l'art /et  s'en  vont  racontant  à  tort  et  à  travers ,  une  foule 
de  faits,  cherchant  à  en  produire  des  attestations,  soit  pour 
en  venir  à  leurs  fins,  soit  par  aveuglement  de  parti ,  soit 
enfin  par  l'injuste  désir  d'élever  ceux  qu'ils  préfèrent  au 
\    '*  détriment  d'autrui  :  peut-être  aussi  espèrent -ils  cacher 

^  -  leur  propre  misère  sous  l'égide  d'une  autorité  qui  peut  les 

abuser  un  instant ,  mais  qui  bientôt  ne  sera  plus  qu'une 
chimère  et  une  illusion.  Il  y  a  plus  :  j'ai  vu  par  fois  chez 
ces  personnes  aveuglées,  une  si  coupable  partialité ,  qu'en 
publiant  des  observations  pratiques,  ils  présentaient  comme 
utiles  toutes  celles  qui  émanaient  des  gens  de  leur  cercle  , 
tandis  qu'ils  gardaient  le  silence  quand  il  s'agissait  de  soins 
incontestables  et  utiles ,  donnés  avec  conscience  à  quelque 

(t)  Réflexiont  sur  le  Uémoire  du  P'.  Loui$  Emiliaki. 
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malade  par  des  médecins  qui  leur  étaient  antipathiques. 
Mais  je  m'aperçois  que  ma  plume  s*est  involontairement 
éloignée  de  Fimportant  et  scientifique  objet  que  j'ai  en  vue; 
j*ai  hé  te  d'y  revenir. 

J'ai  dit  qu'en  faisant  l'incision  de  ces  tumeurs ,  on  recon^ 
naissait  qu'elles  étaient  formées  de  substances  ayant  un  as- 
pect différent  ^  savoir  :  la  première  ayatil  l'apparence  fibro-^ 
membraneuse  ;  la  seconde  diaphane  et  molle ,  semblable  à 
une  gélatine;  la  troisième,  enfin,  paraissant  formée  de  tissus 
adipeux  et  lardacés. 

La  première  se  distinguait  sans  le  secours  d*un  ins- 
trument ;  la  seconde  observée  avec  le  microscope  pré- 
sentait de  petites  cellules  très^marquées ,  tantôt  longues  , 
tantét  rondes ,  qui  paraissaient  contenir  des  corpuscules , 
dont  je  ne  pus  distinguer  la  forme;  la  troisième  était  compo- 
sée de  moelles  cellulaires,  contenant  tantôt  une  matière 
adipeuse,  tantôt  une  matière  lardacée.  Chopart^  au  contraire, 
n'admet  que  deux  substances ,  Tune  blanche  extérieure  so- 
lide et  compacte,  formée  de  tissu<fibreux,  plerne  d'humeur 
assex  dense  ;  l'autre  intérieure ,  molle,  d'une  couleur  jaune 
clair,  dont  le  tissu  est  formé  de  cellules  pleines  de  sérosité.. 
BBRaaoN  dit  :  c  que  le  tissu  cellulaire  sous^cutané ,  formé 
probablement  avant  la  peau,  subit  encore  des  modifications 
remarquables ,  et  que  lorsqu'on  coupe  les  masses  de  l'élé* 
phantiasis ,  on  trouve  des  lames  serrées  transformées  com- 
plètement en  tissu  fibreux  assez  compacte  blanc  jaunâtre, 
ou  en  cartilage ,  ou  bien  elles  sont  traversées  ou  interrom- 
pues seulement  par  des  cordons  fibreux  et  résistants  ;  ces 
lames  circonscrivent  des  cellules  qui ,  peu  dilatées ,  se 
trouvent  eu  communication  entre  elles.  Cela  s'observe  par- 
ticulièrement dans  les  parties  profondes ,  c'est-à-dire  dans 
les  points  qui  sont  plus  près  d'un  tissu  cellulaire  normal  ; 
tandis  que  les  autres  qui  sont  larges  extérieuremeni , 
forment  de  véritables  kystes  ;  cependant  toutes  peuvent 
également  renfermer  un  liquide  séreux,  ou  une  substance 


semblable  À  la*  gélftUne.  La  sérosité  est  le  jetis  souvent  trans* 
parente  et  cltrine ,  mais ,  quelquefeis  ^  elle  efet  trouble  et 
contient  des  concrétions  semblables  à  l'albumine  coagulée. 

Quant  à  la  matière  qui  a  la  forme  de  la  gélatine,  elle  peut 
être  très-variable  dans  sa  consistance,  comme  dans  sa  cou- 
leur; tantôt  elle  se  trouve  semi-fluide,  transparente,  de 
couleur  de  citron ,  laissant  tomber  par  la  pression  quelques 
gouttes  de  sérosité  limpide,  tantôt  plus  consistante  et  légè- 
rement de  couleur  d*opale  :  d'autres  fois,  enfiu,  et  bien  sou- 
vent ces  transformations  successives  sont  en  rapport  avecle 
progrès  de  la  maladie,  au  point  de  Caire  perdre  à  la  matière 
sa  consistance  de  gélatine  et  de  la  convertir  en  véritable 
masse  concrète.  Sa  fermeté  ultérieure  peut  bien  être  l'ori- 
gine de  ces  nuclées  dures ,  d'apparence  séreuse  »  dont  les 
auteurs  ont  cité  de  nombreux  exemples. 

On  doit  bien  comprendre  qu'au  milieu  de  toutes  ces  alté- 
rations, il  est  presque  impossible  de  retrouver  les  différents, 
tissus  qui  entrent  dans  la  composHion  «les  bourses. 

On  a  'aussi  fréquemment  trouvé  des  masses  grasses  et 
des  nuelées  presque  lardacées:  il  est  difficile  d'expliquer 
comment  se  forme  cette  espèce  de  lipome  ao  milieu  d'un 
tissu  qui ,  dans  son  état  normal,  ne  renferme  pas  de  ftukie 
gras  :  il  faut  donc  croire  que  c'est  sous  rinfluence  de  la 
marche  de  la  maladie,  qui  modifie  et  lèse  le  tissu  cellulaire, 
que  ce  tissu  s'altère  non  seulement  dans  sa  texture ,  mais 
encore  dans  ses  fonctions. 

En  ce  qui  concerne  les  masses  de  formes  lardacées,  je 
dirai  que  ce  ne  peut  être  autre  eiiose  qu'une  variété  de 
transformation  de  la  matière  gélatineuse.  Du  reste  ,  il 
me  semble  que  ces  tumeurs  doivent  appartenir  à  la  classe^ 
des  homologiieSy  parce  que,  en  étudiant  bien  attentivement 
leur  viarche,  f  ai  vu  constamment  qu'elles  ne  tendaient  pas 
à  altérer  l'organisme  entier,  et  qu'elles  ne  sont  pasde  nature 
à  produire  un  désordre  général,  enfin  que  la  seule  souffrance 
qu'elles  peuvent  occasioner,  vient  de  l'énorme  volume  et 
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du  poids  considérable  de  leur  masse.  De  plus ,  si  on  no  les 
touche  pas  avec  des  sulistances  corrosWes ,  ou  si  on  ne  les 
blesse  par  d'inutiles  incisions ,  elles  ne  présenteront  peut- 
être  jamais  d*ulcérations  spontanées,  comme  il  advient  dans 
les  tumeurs  hétérologues,  qui  tendent  toujours  à  la  dégé^ 
nération,  en  lésant  fortement  Forganisme  général. 

A  cause  de  leur  nature  bénigne,  les  tumeurs  de  Téléphan-'. 
tiasis  ne  se  reproduisent  jamais  après  leur  extirpaiimi, 
comme  font  les  tumeurs  bétérologues,  et  si,  en  faisant  Tex- 
tirpation,  on  laisse  une  partie  de  la  tumeur,  Ténergie  de  ses 
conditions  morbides  ne  s'en  augmente  pas* 

Les  grands  praticiens  se  décident  rarement  à  Textirpa- 
tion  des  tumeurs  malignes  ,  car  elle  ne  produirait  que 
de  douloureuses  catastrophes ,  st  elle  était  pratiquée  après 
la  dégénération  de  la  tumeur  hétérologue,  tandis  qu'au 
contraire ,  si  Topération  est  faite  avant  que  l'organisme 
entier  ne  soit  compromis^  on  peut  obtenir  le  salut  de 
l'individu.  Dans  les  cas  opposés ,  il  est  d'observation  pra* 
tique  que  si  l'opération  n'amène  pas  la  mort ,  elle  trou- 
ble entièrement  la  nature  dans  son  cours  local.  En  fait , 
puisque  les  accidents  qui  arrivent  après  l'extirpation  sont 
considérés  par  quelques-uns  comme  la  conséquence  de  dé- 
sordres fortuits»  je  pense,  avec  Pblliccia,  qu'ils  proviennent 
d'une  véritable  filiation  d'effets  morbides,  résultant  d'une 
mémo  cause  cachée  et  inconnue ,  infectant  en  masse  toute 
la  constitution  ,  et  que  cette  cause  troublée  premièrement 
dans  Texercicede  son  action  morbifique ,  a  fait  irruption  et 
a  réagi  sur  les  parties  voisines. 

Ainsi ,  en  conséquence  de  tontes  les  observations  qui  pré* 
cèdent  sur  l'origine ,  l'existence  et  la  marche  de  l'éléphan- 
tiasis  du  scrotum,  il  convient  de  la  placer  dans  la  classe  des 
tumeurs  homologues  ou  bénignes. 

Voilà  le  peu  que  j'ai  cru  devoir  exposer  sur  un  thème 
aussi  important ,  qui  réclamerait  certainement  des  études 
plus  profondes  et  une  plume  plus  habile,  pour  suppléer  aux 
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lacunes  laissées  par  les  auteurs.  Mais  si  ces  quelques  mots 
peuvent  iuspirer  à  d*autres  une  noble  émulation,  et  le  désir 
de  faire  de  plus  profitables  et  de  plus  profondes  recherches, 
il  me  sera  permis  d'espérer  que.  mes  réflexions  ne  seront 
pas  mutiles  à  la  science. 

Je  passe  à  mon  dernier  sujet,  c'est-à-dire  aux  maladies 
supposées  diaboliques  par  les  indigènes  de  nos  contrées,  et 
aux  moyens  qu'ils  ont  l'habitude  d'employer  pour  les  com- 
battre. 

Des  Maladies  dtdboliqttes  et  de  leur  cure. 

....  Ce  besoin  du  merveilleux  persistaat 
dans  l'homme  ,  comme  un  déû  à  l'impossible  , 
ce  désir  insatiable  de  prendre  le  change  sur  sa 
destinée  et  de  sortir  de  la  réalité  parle  miracle. 

(Eu g.  Pbllbtan.) 

Lorsque  l'homme  ^  ignorant  encore  les  notions  scientifi- 
ques, sentit  son  esprit  s'exalter  devant  le  spectacle  des  mer- 
veilies  de  la  nature,,  ou,  pour  mieux  dire,  lorsque  dans  le 
premier  ôge  de  la  raison ,  H  fut  surpris  de  son  existeoce^ 
même,  et  qu'il  resta  frappé  de  stupeur  à  la  vue  des  innom-^ 
brables  et  extraordinaires  phénomènes  naturels  dont  il  igno^ 
rait  la  cause  première,  il  dut,  pour  créer  une  explication  à> 
ces  mystères,  se  complaire  à  croire  que  certains  êtres  invi- 
sibles pouvaient  être  la  cause  originelle  des  merveilles  dont 
il  était  frappé.  Ainsi,  commençant  d'abord  par  croire  à  des 
pouvoirs  créateurs  et  dirigeant  la  guerre ,  la  paix,  l'amour 
et  tout  ce  qui  marquait  la  force  et  riatelligence ,  il  en  vint 
plus  tard  à  se  persuader  qu'il  existait  des  génies  donnante 
naissance  aux  infirmités  les  plus  bizarres  et  les  plus  extra- 
ordinaires dont  la  nature  et  la  persistance  étaient  telles 
qu'elles  lui  semblaient  ne  pouvoir  naître  que  d'une  cause 
surnaturelle  et  irrésistible. 

L'homme,  dans  la  faiblesse  de  son  esprit,  avait  encore 
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ajouté  à  ses  croyances  celles  des  influences  de  la  lune ,  des 
consteHations  et  de  tous  les  astres .  et  il  s'était  facilejDent 
soumis  à  reconnaître  IHnjluence  de  pouvoirs  malfaisants  et 
mystérieux.  Pourcooibattre  ces  génies,  il  n'avait  rien  trouvé 
de  mieux  que  de  leur  opposer  des  pratiques  uiystérieuses , 
soit  qu^il  fut  de  bonne  foi ,  soit  quH  voulut  maintenir  le 
prestige  et  la  crqyance  chez  les  malade^ ,  dao^s  un  intérêt 
dô  domination,  ou  de  spéculation. 

Dès  ks  temps  les  plus  Xf^culés,  on  rencontre  des  hommes 
doués  ^*unQ  intelligence  Supérieure,  "qui  faisaient  métier  de 
spéculer  sur  cette  vulgaire  superstition,  etc[ui  vendaient 
des  talismans  et  des  amulettes  pour  la  ^érison  de  ceux  qui 
^  voyaient  possédés  des  démons.  Ces  hommes  acquieraient 
une  certaine  influence ,  parce  que  la  superstition  formait 
encore  la  base  des  idées  de  .  Tespxlt  et  que  l'humanité  était 
plongée  dans  la  pauvreté  de  Tintelligence  et  dans  l'inertie, 
contristée  par  la  maladie  et  le  manque  d'exercice  des  fa- 
cultés sensibles;  état  douloureux  dans  lequel  elle  accueillait 
avec  joie  toute  idée ,  tout  sujet  capable  de  la  recréer ,  de 
Toccuper ,  de  la  séduire* 

De  cette  même  tendance  naquit  probablement  le  besoin 
d'invoquer  dans  une  calamité  commune ,  et  dans  les  cir- 
constances extraordinaires,  les  augures,  les  devins,  les 
déchiffreurs  de  songes, et  de  là  encore  la  croyance  aux  près- 
senlimenls,  à  la  fatalité  et  à  une  fouie  d'autres  préjugés  qui 
ne  représentent  que  trop  l'abaissement  humiliant  de  la  rai- 
son humaine. 

On  trouve  encore  de  notre  temps  quelques  pauvres  es- 
prits qui  croient  do  bonne  foi  que  toutes  les  maladies 
.pestilentielles  épidémiques,  naissent  du  déchaînement  d'une 
armée  diaboliqiie.,  dont  les  soldats  ravagent  tantôt  un  pays, 
tantétui^utre,  pour  satisfaire, la  tcu*rible  parque  qui  Iran- 
cRë  le  fîl  de  nos  jours.  Les  uns  disent  les  avoir  clairement 
aperçus,  les  autres,  en  .avoir  seulement  entendu  la  voix; 
enfin,  on  en  trouve  qui  les  ont  suivis  en  songe ,  lorsqu'ils 
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cheminaieot  pour  rencontrer  les  malheureux  qu'ils  voulaient 
frapper.  De  ces  aveugles  croyances  natt  la  foi  superstitieuse 
sans  bornes ,  fortifiée  presque  toujours  par  les  conseils 
intéressés  des  charlatans  et  des  fourbes  qui  en  profitent 
pour  débiter  des  préservatifs  de  leur  composition,  destinés  à 
rendre  Thomme  invulnérable  aux  coups  de  ces  ennemis 
invisibles;  de  là ,  les  amulettes^  les  remèdes  mystérieux,  les 
talismans,  Tabsurde  impét  des  holocaustes,  avec  injonction 
expresse  d*en  réserver  une  bonne  partie  au  profit  du  puis- 
sant conseiller  magique.  Chez  ces  hommes  fascinés  et  su- 
perstitieux y  il  n'y  a,  par  conséquent,  que  du  dédain  pour 
rédifice  créé  par  la  raison  humaine  pour  ces  tentatives  de 
parvenir  à  Texacte  connaissance  des  différentes  altérations 
qui  constituent  de  si  graves  fléaux  ;  il  n*y  a  que  du  mépris 
pour  les  efforts  de  Tesprit  humain ,  cherchant  à  pénétrer  les 
causes  des  irradiations  pestilentielles ,  qui  se  propagent  par 
le  contact ,  par  l'infection  ,  ou  par  d'autres  circonstances  « 
leur  idée  fixe  étant,  comme  je  Tai  dit,  que  ces  maux  sont 
produits  par  le  pur  caprice  de  la  phalange  diabolique. 

Tout  médecin  qui  a  un  peu  exercé 'parmi  nous ,  et  qui  a 
donné  quelque  assistance  à  cette  catégorie  de  sots  ignorants, 
la  honte  de  Tespèce  humaine ,  aura  entendu,  comme  moi , 
dans  tes  jours  d'une  épidémie  pestilentielle ,  les  mille  récits 
des  hallucinations  de  ces  rêveurs  exprimés  avec'  une  con- 
viction si  profonde ,  qu'elle  fend  le  cœur  de  4'homme  le 
plus  Camiliarisé  avec  la  connaissance  des  misères  morales 
de  l'humanité. 

Dans  les  contrées  qui  semblent  marcher  aujourd'hui  vers 
ie  progrès  Vil  a  été  bien  diflicile  pendant  longtemps  d'extiPN 
per  ces  stupides  croyances  ,  et  Ton  voit  que  du  t^nps  de 
l'écrivain  de  mérite,  Giovanni-Pietro  Fraiul  ,  et  même  dans 
les  temps  les  plus  rapprochés ,  il  existait  un  grand  nombre 
de  croyants  à  Pexistence  réelle  de  maux  engendrés  par  la 
force  diabolique  et  la  sorcellerie ,  et ,  par  conséquent ,  des 
charlatans  se  donnant  comme  exorcistes  pour  guérir  les 


—  511  — 

possédés.  Mais  lorsque  d'habiles  médecins  prouvèrent  par 
des  faits  et  des  cures  lumineuses  que  Tart  sanitaire  était 
plus  efficace  et  plus  puissant  que  les  exorcismes  pour  vain- 
cre les  prétendus  démons ,  ils  durent  à  la  in  secouer  le 
joug  de  cette  stupîde  superstition.  Hélas  I  la  population  de 
Tunis  n'en  est  pas  encore  arrivée  là ,  car  on  compte  par 
milliers  les  énergumènes  y  à  tel  point,  qu'il  est  arrivé  plus 
d'une  fois  à  mes  collègues  et  à  moi-même,  d'être  remerciés 
de  notre  assistance,  auprès  des  malheureux  gravement  ma- 
lades ,  pour  céder  la  place  aux  imposteurs  qui  se  donnent 
comme  dompteurs  des  maladies  diaboliques,  et  comme  m\^ 
nistres  habiles  des  voiontés  secrètes  des  puissances  surna- 
turelles. 

Ces  croyances  superstitieuses  exercent  encore  plus  d'em- 
pire sur  les  femmes  que  sur  les  hommes,  et  elles  en 
profitent  souvent  pour  se  faire  passer  comme  possédées  du 
diable,  et  pour  imposer  à  leurs  stupides  maris,  Tobligation 
de  satisfaire  tous  leurs  caprices,  tous  leurs  désirs.  Il  y  en  a 
4iussi  parmi  elles  qui  se  donnent  comme  prêtresses  des  dé- 
mons mal£aiisants ,  et  qui  prétendent  au  moyen  de  divers 
remèdes ,  que  je  décrirai ,  délivrer  les  énergumènes  de 
leurs  maladies. 

Pour  arriver  à  la  connaissance  des  moyens  propres  à  com- 
battre les  maladies  diaboliques,  ces  prêtresses  doivent  in- 
terpeller le  démon  et  recevoir  de  sa  capricieuse  volonté 
les  prescriptions  qui  délivreront  le  possédé  ou  la  possédée. 
Lorsqu'on  croit  qu'un  homme  est  sous  l'influenoe  du  mal 
diabolique,  elles  invoquent  le  génie  du  mal  devant  les  plus 
proches  parentes»  parco  que  le  malade  ne  peut  assister  à  la 
séance  féminine. 

Il  y  a  trois  voies  par  lesquelles  les  énergumènes  préten- 
dent se  mettre  en  communication  avec  ces  êtres  invisibles, 
et  chacun  de  ces  moyens  est  considéré  comme  très  puissant, 
^savoir  :  la  musique,  la  danse  frénétique  et  quelques  par- 
fums particuliers,   dont   la    composition  est  cachée  aut 
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profanes  et  aux  incrédules.  Parmi  les  femmes  à  peau  bruoe^ 
originaire  de  la  Nigritie,  il  est  rare  d'en  trouver  une  qui  ne 
soit  pas  sous  la  puissance  du  démon;. et  lorsqu'elles  se  réu- 
nissent en  séances  nocturnes  pour  prendre  plaisir  à  apaiser 
ces  esprits,  elles  sont  tellement  excitées  par  Tinfluence  des 
moyens  que  j*ai  indiqués  ^  et  elles  atteignent  à  un  tel  de- 
gré de  frénésie ,  qu'elles  sont  poussées ,  non  seulement  à  se 
frapper  avec  violence  sur  différents  points  du  corps, 
mais  à  se  jeter  d'une  hauteur  excessive  sur  des  dalles  de 
pierre  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  surprenant ,  c'est  que  l'or- 
gane de  la  raison  n'en  ressent  pas  le  moindre  trouble.  Je 
chercherai  plus  tarda  donner,  s'il  est  possible,  quelques 
plausible  explications  de  ces  singuliers  phénomènes,  mais 
pour  le  moment,  j'achèverai  la  description  de  ces  réunions 
fémimnes. 

Elle^  sont  de  deux  espèces  : 

1<>  Celles  que  les  femmes  indigènes  ont  l'habitude  de  /aire. 

2<>  Celles  qui  sont  particulières  aux  négres;$cs,  anciennes 
esclaves  amenées  dans  la  Tunisie.  Les  premières  se  nom- 
ment it&babie,  du  nom  d'un  ancien  instrument  k  cordes  dii 
Rebak ,  tlont  le  son  les  enivre  ;  les  secondes  Sambalys , 
mot  qui  dérive  du  langage  des  nègres. 

Lorsqu'une  femme  tunisienne  veut  recourir  à  la  Rebabia 
pour  guérir  de  ses  maux  diaboliques,  elle  envoie  une  invi- 
tation à  ses  parentes  et  à  ses  amies ,  ainsi  qu'aux  femmes 
qui  souffrent  de  la  même  maladie,  en  ayant  soin  de  préparer 
d'avance  un  bon  repas.  Tous  les  hommes  doivent  s'éloigner 
de  la  demeure ,  ou  au  moins  de  la  chambre  dans  laquelle 
réside  l'individu  malade.  Alors  les  joueuses  d'instruments 
tunisiens  (1)  sous  la  présidence  d'une  vieille  énergumène , 

(4)  Le  Hodj  ancienne  guitare.  Le  Rehale  espèce  de  violon  à 
trois  cordes.  Le  Baudir  et  le  Tar  cymbales  de  dtverses  dimen- 
sions. Le  Darbouea  espèce  de  cor  ,  le  plus  souvent  ^en  terre 
cuite ,  recouvert  d^un  côté  d'une  peau  de  mouton. 
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magicienne  pour  les  maladies  diaboliques  ^  se  rangent  en 
cercle  assises  sur  des  coussins,  autour  de  la  malade  et 
des  invitées  qui  sont  en  habits  de  fêtes  et  couvertes  de 
bijoux  ;  on  ouvre  la  séance  en  répandant  les  parfums 
mystérieux  dont  j'ai  parlé,  sur  des  charbons  ardents,  tan- 
dis que  la  musique,  suivant  ses  divers  tons,  excite  à  une 
danse  frénétique  et  vraiment  diabolique ,  tantôt  Tune,  tan- 
tét  Tautro  des  possédées^  jusqu*à  ce  qu*épuisées  à  force  de 
contorsions ,  totalement  énervées,  elles  tombent  d'elles-mê- 
mes sur  le  sol ,  comme  privées  de  sentiment.  Dans  ce  mo- 
ment les  parentes  de  la  malade  en  faveur  desquelles  la 
séance  est  tenve,  supplient  la  vieille  énergumène  d'inter- 
peller le  démon  malfaisant,  sur  la  quantité  de  souhaits 
nécessaires  pour  qu'il  renonce  h  tourmenter  méchamment  U 
malade.  Alors ,  la  vteSle,  à  son  tour,  s'élance  dans  la  danse, 
presque  terrible  dans  ses  poses  extatiques,  la  voix  frémis- 
sante et  répétant  à  grands  cris  certaines  paroles ,  comme  si 
elle  était  entendue  par  lo  génie  invisible.  Les  demandes  du 
démon,  outre  la  conjuration  do  la  danse,  se  bornent  le  plus 
souvent  à  imposer  à  la  possédée  l'acquisition  de  nouveaux 
vêtements  de  couleurs  séduisantes,  un  séjour  dans 
quelque  jardin  agréable,  ou  dans  un  lieu  à' proximité 
de  la  mer.  Les  souhaits  diaboliques  sont  à  peine  dévolK^s 
par  la  vieille  ,  que  la  malade  qui  était  languissante  prend 
de  la  force,  et,  se  précipitant  de  son  siège  avec  la  rapidité 
de  réclair,  se  donne,  elle  aussi,  à  la  danse  avec  frénésie. 

La  force  de  leur  crédulité  fanatique  est  si  grande ,  et  ces 
moyens  employés  pour  exciter  les  imaginations  déjà  exal- 
tées ,  sont  si  puissants ,  que  la  malade  acquiert  à  l'instant 
une  vive  énergie ,  et  même  il  en  résulte  pour  elle  dans 
la  suite ,  un  bien  être  évident.  Mais  il  arrive  parfois  que , 
par  suite  des  violents  efift)rts  de  l'imagination  et  de  la  fati- 
gue causée  par  cette  danse  démoniaque,  la  pauvre  possédée 
tombe  pour  ne  plus  se  relever. 

Dans  les  réunions  des  négresses  (Sambalys) ,  on  n'a  pas 

l'habitude  do  se  servir  de  la   musique  indigène   décrite 
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ci-dessus  ;  on  se  coatcDte  du  battement  continuel  et  assez 
régulier  d^un  bâton  sur  des  planches,  accompagné  décris 
effrayants  et  de  la  danse  nationale.  Quand  ces  femmes  sont 
arrivées  au  paroxysme  de  la  frénésie,  elles  se  jettent  violem- 
ment par  terre,  contre  les  murs,  et  elles  courent  se  préci- 
piter, la  tète  4a  première,  des  points  les  plus  élevés. 

En  observant  ces  phénomènes  si  extraordinaires,  mon  es* 
prit  se  rappellait  le  cas  étrange  de  monomanie ,  avec  com- 
motion cérébrale,  dont  s'était  occupé  il  y  a  long  temps  le 
savant  Placide  Portal.  Ce  cas  s'était  présenté  sur  la  paysanne 
Rosa  Cenesi  ,  qui  était  renfermée  dans  THospice  des  Aliénés 
de  Palerme ,  et  il  offrait  une  particularité  singulière  et  très 
curieuse ,  qui  consistait  chez  celte  maniaque,  en  un  certain 
instinct,  presque  irrésistible,  qui  la  poussait  à  se  frapper 
la  tète  avec  violence  contre  le  sol,  ou  eontre  les  murs,  jus- 
qu'à se  blesser.  Elle  agissait  de  cette  manière  ,  croyant 
fermement  chasser  le  détaon  qu'elle  regardait  comme  la 
cause  principale  de  son  malheureux  état.  Au  lieu  de  se  plain- 
dre de  ce  mouvement  violent ,  elle  semblait  l'affectionner , 
et  il  était  suivi  d'un  calme  complet.  Maintenant,  faisons 
une  réflexion  :  ne  semble-t-il  pas  que  les  exercices  pé- 
nibles de  celte  malheureuse ,  et  que  la  coutume  des  né- 
gresses de  se  frapper  la  tète  avec  force,  dussent  produire 
de  graves  commotions  cérébrales?  Cependant,  ni  dans  l'un, 
ni  dans  l'autre  de  ces  deux  cas,  on  n'a  jamais  constaté  de 
conséquences  fâcheuses  de  ces  actes.  Comment  donc  expli- 
quer un  si  étrange  phénomène?  Quant  à  moi ,  je  crois  que, 
puisque  les  systèmes  nerveux  sont  soumis ,  soit  dans  leur 
état  physiologique ,  soit  dans  leur  état  pathologique,  à  deux 
lois  établies  par  des  observations  reconnues,  qui  sont  celles 
de  l'isolement  et  celle  de  l'association  par  sympathie,  il  en 
résulte  que  par  la  seconde  de  ces  lois,  au  moyen  de  filaments 
intermédiaires,  qui  unissent  les  divers  systèmes,  savoir:  lo 
cérébro-spinal  et  le  ganglionnaire ,  l'agent  modificateur  ou 
morbifique  peut  altérer  la  nature  particulière  de  tous.  Par 
la  première  loi,  cet  agent  pourrait,  au  contraire,  s'accumuler 


sur  un  seul  de  ces  systèmes  ou  sur  une  seule  partie  de  Tun 
d'eux ,  et  de  Ge4te  manière  concentrer  dans  ce  point  toute 
la  puissance  nerveuse  de  l'ensemble.  En  effet ,  dit  Caba- 
His  ii)^  la  sensibilité  est  semblable  à  un  fluide  à  mesure  dé-» 
terminée,  qui,  en  s'élançant  d'un  seul  jet  dans  une  seule 
route  y  prive  de  sa  force  les  autres  parties.  Il  en  est  ainsi  de 
la  concentration  ou  de  la  diffusion  des  forces  détériorantes 
ou  morbifiques  sur  un  des  systèmes  nerveux  que  je  viens 
de  mentionner  >:  on  voit  naître  des  phénomènes  d'exaltation 
ou  de  dépression  ^  plus  ou  moins  applicables  à  Tun  d'eux  , 
et  cela  à  proportion  de  leur  susceptibilité  particulière ,  ou 
de  leur  différente  disposition;  on  conçoit,  donc,  que  suivant 
les  diverses  conditions  anormales ,  nées  d'une  altération  » 
soit  physique ,  soit  morale ,  le  fluide  nerveux  si  subtil  peut 
s'accumuler  exclusivement  sur  un  point  donné,  et  de  plus 
concentrer  et  multiplier  sur  lui-même  sa  puissante  action. 
En  parlant  des  Àïssaouya,  nous  avons  constaté  de  nom- 
breux exemples  de  conditions  mprbides  tant  extatiques 
que  convulsives ,  dans  lesquelles  les  organes  des  sens  ac- 
quéraient tant  de  force ,  qu'ils  frappienta  ces  insensés  d'une 
impression ,  non  seulement  étrangère  à  ces  mêmes  sens , 
mais  encore  assez  puissante  pour  les  douer  de  sensations 
étrangères  et  supérieures  à  la  nature  de  Tbomme.  N'a-t-on 
pas  observé  des  individus  malades ,  dont  la  vue  était  si  jier- 
çante  qu'ils  pouvaient  distinguer  et  même  décrire  avec 
exactitude  des  objets  d'ordinaire  presque  imperceptibles  à 
l'œil  nu ,  et  seulement  visibles  à  l'aide  du  microscope?  N'a- 
t-on  pas  remarqué  des  hommes  qui  avaient  la  iaculté 
d^apercevoir  les  objets  dans  la  plus  profonde  obscurité?  J'ai 
pris  soin  d'une  femme  ruinée  par  une  ancienne  affection  < 
hystérique  très  grave ,  qui  pouvait  me  désigner  le  passage 
précis  de  la  nourriture  qu'elle  prenait  dans  tous  les  points 
du  Cube  gastro-entérique  1  On  peut  lire  dans  Righerand,  ce 
qu'il  raconte  de  ce  vieil  aveugle  qui  distinguait  comme  un 
chien 9  par  la  finesse  de  l'odorat,  tous  les  objets  qui  lui 

(4)  Rapports  du  physique  et  du  moral  de  Vhomme, 
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étaient  présentés.  Enfin,  n'a-t-on  pas  cité  des  hommes  qoi 
jouissaient  d*une  perception  si  élevée  qu'ils  prédisaient  avec 
exactitude  Tinstant  de  leur  nK>rt? 

N'oublions  pas  encore  que  les  graves  occupations  de  Tes- 
prit ,  que  son  excitation  par  le  fanatisme  aveugle ,  ou  par 
la  crédulité  stupide»  ont  la  puissance  de  porter  jusqu'à 
Fexcès  la  sensibilité  et  Tactivité  naturelle  du  cerveau ,  à 
proportion  de  Paciion  musculaire  et  des  facultés  mentales. 
Newton  qui  est  mort  vierge,  est  l'exemple  le  plus  frappant 
de  cette  vérité  incontestable.  On  lit  dans  Tissot  «que  Thom- 
me  qui  pense  le  plus  est  celui  qui  digère  le  plus  difficilement 
et  réciproquement.!  Il  en  résulte  que  Thomme  studieux  use 
son  esprit ,  tandis  qu*il  laisse  en  repos  ses  muscles  qui  pren- 
nent peu  de  développement,  sedendo  fil  anima  sapiens. 

Ecoutons  le  savant  Pornasini  :  (1)  «  Lorsqu*une  pensée , 
«une  idée,  une  passion  s'emparent  de  Tàme,  et  lui  font 
«ressentir  leur  tyraunique  despotisme,  elles  absorbent 
€  seules  toutes  les  facultés  mentales  ;  ii  n'y  a  ni  pensée  , 
«  ni  idée  ,  ni  passion  d'une  autre  nature  qui  puissent  en 
«  changer  la  direction;  seulement  elles  peuvent  se  convertir 
<  en  fanatisme ,  en  fixation  ,  en  monomanie.  »  La  conclu- 
sion à  tirer  de  tous  mes  raisonoeraents^  c'est  donc  que  par 
l'effet  de  la  concentration,  ou  celui  de  la  diffusion  de  la 
puissance  nerveuse ,  et  du  dérangement  de  son  équilibre, 
causé  par  unecertaina  inUuence  morale,  on  peut  voir  naître: 
i^  les  diverses  frénésies  dans  lesquelles  tombent  les  négres- 
ses dans  leurs  réunions  furibondes  ;  2<>  la  porto  de  sensibilité 
qu'elles  éprouvent  ;  3*>  le  peu  de  mal  qu'elles  ressentent  des 
coups  graves  et  multipliés  qu'elles  se  donnent  *^  la  tête. 
*    Comme  dernière  preuve ,  citons  les  convulsionnaires  de 
St-Médard  ,  que  l'on  vit  résister  aux  coups  les  plus  violents 
et  aux  blessures  les  plus  graves,  sans  laisser  paraître  aucun 
signe,  aucune  plainte,  qui  révélât  la  moindre  souffrance. 

Disons  donc  que  le  fanatisme  et  la  fureur  peuvent  ren- 
dre l'esprit  insensible  aux  coups  que  reçoit  le  corps  ,  de 

(I)  Essai  sur  les  théories  des  fonctions  nerveuses. 
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même  qu^il  est  arrivé  à  quelques  martyrs ,  qui  souriaient 
et  même  semblaieut  transportés  d'une  ineffable  béatitude, 
lorsqu'on  les  déchirait  impitoyablement.  Il  ^suffit  que  le 
cœur  de  Thomme  soit  porté  à  quelque  passion  extrême  ^ 
pour  acquérir  des  qualités  surnaturelles;  les  historiens  four- 
millent d'exemples  semblables. 

Terminons  en  pensant  avec  Founasini  <  qu'autant  qu'il 
est  permis  à  l'homme  de  porter  un  jugement  sur  les  sur- 
prenants phénomènes  qui  tirent  leur  origine  de  l'organisme 
humain,  on  peut  dire  que  ce  sont  des  effets  matériels  ou 
moraux,  qui^  par  leur  propre  nature,  perdes  relations 
secrètes  ou  prédestinées,  saisissent,  unissent ,  ou  enlèvent 
tout  principe  élémentaire  aux  ner&  ,  de  manière  à  ali- 
menter leur  puissance,  ou  à  les  rendre  inertes  et  privés  de 
toute  activité  et  de  tout  degré  de  sensibilité,  >  Eu  effet,  il 
n'est  pas  surprenant  qu'un  sentiment  exalté  et  poussé  à 
l'excès,  communique  à  l'àme  la  participation  de  son  propre 
égarement ,  en  la  pénétrant  profondément  de  tout  change- 
ment qui  arrive  en  nous  ;  changement  qu'elle  n'accepterait 
pas ,  si  déjà  ses  facultés  n'étaient  sorties  de  leur  condition 
normale.  Il  n'y  a  rien  d'extraordinaire  encore  que  les  im- 
pulsions naturelles,  restées  dans  les  bornes  de  la  modération, 
ne  soient,  par  opposition,  dirigées  dans  un  sens  faux  et 
dépravé  ;  de  là  les  illusions ,  les  absurdités  et  la  croyance 
obstinée  qu'on  sent  ou  qu'on  voit  ce  qui  n'a  produit  aucune 
impression  ;  ou  si  l'impression  a  existé ,  on  verra  naître  de 
faux  jugements,  excédant  les  bornes  des  justes  corrélations; 
car  les  nerfs,  continuant  leur  activité,  sans  que  rien  s'op- 
pose à  leur  perturbation,  et  étant  impressionnés  par  l'exci- 
tation du  moment ,  ils  suscitent  une  réaction  psycho-céré- 
brale énergique,  qui  égarera  l'âme,  suivant  la  nature  de 
la  cause  de  la  sensation  qu'elle  éprouvera  ,  et  on  ne  sera 
pas  surpris  de  voir  quelque  appareil  des  nerfs  ,  sortir  de 
sa  position ,  être  dérangé  de  son  équilibre  par  rapport  aux 
autres,  recevoir  une  nouvelle  impression,  quoique  minime, 
et  se  contracter ,  s'in'iter,  se  troubler,  en  excitant  l'esprit, 
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en  produisant  des  effets  étraogers  à  ces  monvemenlSt  ^^  laî* 
sant  subir  de  violentes  et  subites  convulsions ,  sans  {)ouToîr 
empêcher  ou  dompter  ces  accidents,  par  aucune  force  modéra- 
trice suffisante,  tirée  des  moyens  opposés ,  ou  de  la  volonté. 

De  plus ,  pour  mieux  comprendre  les  effets  dont  nous 
nous  occupons  5  et  ne  pas  laisser  surprendre  notre  raison  , 
rappelons-nous  les  cas  de  certains  mdividus  qui ,  par  une 
disposition  spéciale  de  l'organisme,  n'éprouvent  aucun  effet 
nuisible  des  coups  les  plus  violents,  par  exempte  de  celui 
qui  est  cité  par  Portal,  et  concluons  que  cela  ne  peut  pro- 
venir que  d'une  disposition  spéciale  de  Porganisme ,  parce 
qu'il  convient  de  supposer  à  ces  individus  une  consistance 
et  une  élasticité  particulières  dans  le  crâne ,  pour  qu'ils 
puissent  résister  impunément  à  de  pareils  exercices.  En  effets 
si  Ton  consulte  Gall,  Spurzheim^  Bergbry  et  tant  d'autres» 
on  voit  qu'ils  se  fondent  sur  leurs  nombreuses  observations^ 
pour  assurer  que  les  parois  osseuses  du  crâne  des  mania- 
ques sont  plus  épaisses  et  plus  dures  que  celles  des  autres 
hommes.  Quant  aux  négresses  qui  se  trouvent  dans  un  état 
anormal  d'exaltation ,  que  l'on  peut  comparer  à  une  condî^ 
tion  morbide,  ou  à  un  accès  de  frénésie,  il  doit  y  avoir 
chez  elles ,  diminution  ou  anéantissement  complet  de  la  f»- 
culté  de  ressentir  ces  coups ,  qui  dans  leur  état  normal  se- 
raient des  commotions  mortelles.  Ma  conviction  est  encore 
renforcée  par  le  cas  constaté  par  le  docteur  Ramano^  sur  un 
individu  souvent  assailli  de  violentes  douleurs  de  télé,  et  qui 
non  seulement  ne  ressentait  aucun  mal  des  nombreux  coups 
qu'il  se  donnait  avec  force,  mais  encore  en  éprouvait,  à  cequ^Q 
assurait ,  un  plaisir  incroyable.  Outre  cela  TÂnatomie  nous 
enseigne  que  les  os  des  indigènes  de  la  Nigrîtie,  sont  beaucoup 
plus  développés  et  plus  compacts  que  ceux  des  Européens. 

Je  m'arrête  ici ,  cher  collègue ,  car  je  m'aperçois  de  la 
longueur  de  cette  lettre.  Ce  sera  pour  moi  un  grand  plaisir 
de  vous  en  transmettre  do  nouvelles,  si  je  n'ai  pas  à  crain- 
dre que  vous  ne  soyez  trop  mécontent  de  celles  que  je  vous 
ai  adressées  jusqu'ici. 


N 
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TROisnÈm:  partie. 

Extrait  des  séANCEs  de  la  sociÉTii  de  statistique  de 

MARSEILLE,    PENDANT  L^ANNÉB    18S9. 


Séance  du  6  janvier  185&. 


M.  Vacjchbr,  Président  sortant,  occupe  d'abord  le  fanteuiP. 

M.  de  Villeneuve,  membre  honoraire,  assistée  la  séance. 

Lecture  faite  du  procès-verbal  de  la  séance  du  6  décem- 
bre dernier ,  qui  rappelé  un  rapport  fait  au  nom  d*une 
commission  spéciale,  sur  un  système  d*applîcation  deTélec- 
incité  aux  horloges,  M.  Cbabrier,  rapporteur,  demande 
sll  ne  conviendrait  pas  de  passer  sous  silence  la  discussion 
à  laquelle  ce  rapport  a  donné  lieu  ,  puisque  les  conclusions 
n'ont  pas  été  adoptées,  parce  la  seul  que  M^Roger,  auteur  du 
procéaéy  ne  l'a  pas  fait  connaître  assez  tét,  pour  permettre 
à  la  commission  générale  d'industrie  de  se  prononcer* 

Sans  vouloir  revenir  là  dessus ,  la  Société-  exprime  de 
nouveau  le  regret  d'avoir  été  forcée,  par  un  défaut  de 
forme ,  d'ajourner  l'examen  complet  du  procédé  et  consé- 
quemment  la  décision  définitive  à  prendre  à  cet  égard. 

Puis ,  le  procès-verbal  de  la  séance  publique  du  12  dé- 
cemibreest  lu  et  adopté  comme  celui  de  la  séance  du  6. 

Correspondance,  —  Avant  de  la  dépouiller,  M.  le  Secré- 
taire communique  la  lettre  qu'il  a  adressée ,  au  nom  du 
Conseil  de  la  Sociétéaux  deux  premiers  do  ses  lauréats,  parmi 
les  industriels  qu'elle  a  couronnés,  à  MM.  X.  Boisselot  et  A. 
I>CJPRAT,pour  leur  annoncer  que,  conformément  à  leurs  vœux, 
ils  seraient  portés  sur  le  tableau  des  membres  actifs,  et 
que  pour  ajouter  à  la  récompense  qui  leur  a  été  décernée, 
il  avait  été  décidé  de  les  affranchir  du  travail  spécial  qu'ils 
devraient  présenter,  ainsi  que  du  droit  d'entrée  ou  de  di- 
plôme ;  que,  pourtant,  leur  admission  ainsi  arrêtée ,  serait 
soumise  à  la  sanction  de  la  compagnie. 

M.  Carpentin  est  d'avis  que  MM.  Duprat  et  X.  Boisselot 
soient  scrutinés.  Tout  le  monde  abonde  dans  ce  sens  et 
M.  le  Secrétaire  fait  remarquer  qu'il  ne  saurait  en  être  au- 
trement, puis  gu'ils]ont  été  prévenus  que  la  propositioadont 
ils  ont  été  l'objet ,  serait  soumise  à  la  sanction  de  la  Société. 
(Le  scrutin  a|  lieu  desuite  et  d'une  manière  favorable  ;  MM. 
Boisselot  et  Duprat  sont  donc  proclamés  membres  actifs  ) 
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Lettre  par  laqudle  M.  le  Maire  de  Marseille  dit  s'être  fait 
un  plaisir  de  mettre  la  salle  du  Musée  à  la  disposition  de  la 
Société  pour  sa  séance  publique  tenue  le  12  déc.  dernier. 

LfOttre  par  laauelle  M.  lePrésidentderAcadémie  des  scien- 
ces ,  etc.,  de  Marseille ,  transmet  aussi  B\0t  plaisir  à  notre 
Société  Tautorisation  de  disposer  du  mobilier  de  l'Académie 
pour  la  même  séance  solennelle. 

Lettre  écrite  le  0  décembre  par  M-  Gustave  Letrat  ,  cor- 
respondant à  Lyon ,  qui  remercie  sensiblement  notre  com- 
pagnie de  la  mention  honorable  quelle  lui  a  accordée. 

Lettre  adressée  le  même  jour  par  M.  Thimerhamh  pour 
remercier  la  Société  de  la  flatteuse  distinction  quelle  lui  a 
décernée  et  pour  exprimer  «a  vive  reooonaissaiiCQ. 

Lettre  du  9  décembre  aussi»  dans  laquelle  M.  Magloire 
GiRAUD,  chanoine  recteur,  correspondant  à  St-Cyr ,  témoi- 
gne et  tout  ce  que  lui  a  fait  éprouver  de  reconnaissance  la 
récompense  que  lui  ont  valu  ses  travaux  ,  et  le  regret  qu*ii 
ait  été  empêché^  à  cause  du  service  paroissial  ,  d^assister  k 
la  séance  publique,  le  jour  de  la  distribution  des  couronnes. 

Lettre,  sous  la  même  date  et  dans  laquelle  M.  X.  Bois- 
SELOT  dit  que  la  haute  distinction  qui  vient  de  lui  être  dé- 
cernée, lui  a  causé  une  vive  satisfaction  et  Ta  pénétré  de 
gratitude,  promettant  de  faire  toujours  ce  qui  dépendra  d& 
lui  pour  mériter  sans  cesse  les  suffrages  de  noire  Société. 

Lettre  par  laquelle  |M.  Marc-Ânaré  Papi  témoignait  le 
même  jour  la  satisfaction  qu'il  éprouverait,  comme  lauréat,. 
d'assister  à  la  séance  publique. 

Lettre  de  M.  Bouladb  qui,  le  10  décembre ,  repondant 
pour  M.  DuPRAT,  alors  à  Paris ,  invité  à  assister  en  sa  qua- 
lité de  lauréat,  à  la  réunion  solennelle ,  donnait  l'assurance 
que  cet  honorable  industriel  serait  de  retour  à  Marseille 
assez  têt  pour  répondre  lui-même  à  l'invitation. 

Lettre  de  M.  ârnauh,  typographe,  qui,  lauréat  aussi,, 
repondait  le  même  jour  qu  il  assisterait  de  grand  cœur  à  la 
solennité  suivant  la  gracieuse  invitation  qui  lui  avaitété  faite. 

Lettre  adressée ,  Te  10  décembre ,  par  M.  Carreton  qui 
remerciait  la  Société  de  la  récompense  quelle  lui  avait  votée. 

Lettre  de  M.  Sigard  oui  y  le  même  jour  ,  faisait  hommage 
à  la  Société  d'une  brocnure  intitulée  :  Monographie  de  la 
eanne  à  sucre  de  la  Chine ,  dite  Sorgho  à  sucre.  M.  Sicard- 
était  prêt  à  montrer  à  la  Société,  de  nombreuses  collections 
de  produits  divers  qu'il  a  retirés  de  cette  graminée. 

Lettre  datée  du  11  décembre,  par  laquelle  M.  Vikgtr^ 
nier  »  médecin  en  chef  des  prisons  de  Rouen ,  mentionné 
honorablement  pour  divers  travaux  imprimés,  remercie  la 
Société  de  ce  jugement  favorable  et  de  l'espcrancc  quelle  lui 
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a  donnée  d'accaeillir  d'une  manière  plus  favorable  encore 
quelqufe  nouvelle  production ,  si  elle  était  manuscrite.  M. 
ViNGTRiHiER  alouto  qu'il  profitera  de  cet  avis. 

Lettre  de  M.  le  Secrétaire  de  TÂthénée  ouvrier,  annonçant 
le  17  décembre  que  TAthénée  a,  suivant  une  invitation  qu'il 
avait  reçue  et  dont  il  fait  de  sincères  remerciments,  assisté^ 
avec  un  vif  intérêt  à  la  séance  publique  du  12  de  ce  mois  et 
il  ajoute  que  par  les  lectures  faites ,  il  se  serait  convaincu , 
sMl  ne  l*avait  été,  des  services  que  notre  Société  a  rendus. 

Lettre  de  M.  ÀmandCABRETeN  qui  n'oubliera  jamais,  dit-il, 
les  réunions  où  il  a  reçu  une  précieuse  récompense  ainsi  que 
d'autres  témoignages  d'estime  de  notre  Société. 

Lettre  de  M.  A.  Rondelet  qui ,  appelé  à  une  nouvelle  des- 
tinatioD  et ,  au  moment  de  quitter  Marseille ,  a ,  le  22  dé- 
cembre y  fait  ses  adieux  et  exprimé  ses  regrets  à  la  Société, 
Puis ,  il  se  prévaut  de  son  titre  de  membre  actif  pour  pro- 

Kser ,  comme  tel ,  de  concert  avec  deux  autres  membres  ^ 
Famin,  Secrétaire  de  la  banque  de  Marseille,  lequel,  réu- 
nissanl  les  Qualités  que  réclame  ce  titre,  a  produit  un  tra- 
vail inédit.  M.  Rondelet  a  déposé  sur  le  bureau  ce  travail 
qu'il  a  témoigné  le  désir  de  faire  examiner  par  M.  Mortreuil, 
et  a  terminé  sa  lettre  par  ces  confraternelles  paroles  : 
€  Permetlez-moi ,  M.  le  Président,  de  vous  renouveler 
c  rexpression  de  mon  afiectueux  respect  ;  je  sens  trop  dans 
c  mon  cœur  que  je  n'oublierai  jamais  aucun  de  mes  bien 
<  aimés  collègues  pour  ne  pas  espérer  qu'à  leur  tour ,  ils 
t  voudront  bien  se  souvenir  de  leur  confrère » 

La  Société  regrette  vivement,  elle  aussi,  d'être  désor- 
mais privée  de  la  collaboration  d'un  membre  actif  aussi 
estimable  et  aussi  estimé  que  M.  Rondelet,  et,  conformément 
à  l'art.  8  du  règlement ,  décide  que  son  nom  sera  porté  dès 
eejourd'hui  sur  le  tableau  des  membres  corresponaants. 

Puis ,  repondant  au  vœu  de  M.  Rondelet  ,  quant  à  la 
présentation  de  M.  Famin  comme  membre  actif ,  faite  par 
lui  et  appuyée  par  MM.  Vaccher  et  P.-M.  Roux ,  M.  le  Pré- 
sident nomme,  une  commission  de  trois  membres  pour  exa- 
miner le  travail  présenté.  Ces  membres  sont  M.  \1ortreuil, 
rapporteur  et  MM.  Fb\utrier  et  Segond-Cresp. 

Lettre,  sous  la  date  du  28  décembre,  par  laquelle  M.  Du- 
fRAT  témoigne  combien  il  est  flatté  de  la  décision  du  Conseil 
d'administration  qui  lui  a  fait  entrevoir  son  admission  par- 
mi les  membres  actife ,  en  sa  qualité  de  lauréat. 

Lettre,  enfin,  écrite  le  29  décembre,  par  M.  Challe, 
membre  de  plusieurs  corps  savants ,  à  Auxerre ,  qui  touché 
du  titre  de  membre  correspondant  que  la  Société  lui  a  ac- 
cordé ,,  exprime  sa  vive  et  respectueuse  gratitude. 
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La  Société  a  reçu  les  publicalions  suivantes  : 

1<»  Le  prosoectus  (f no  ouvrage  dont  M.  Barthélémy  La.- 
POMMBRAYB  j  directeur  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de 
Marseille,  et  M.  le  docteur  Jaubk&t  ont  entrepris  la  publi- 
cation ,  sous  ce  titre  ;  Richesses  omithologiques  du  Midi 
de  la  France*  Les  auteurs  espèrent  que  noire  Société  de 
Statistique  souscrira  à  cette  œuvre  locale. 

La  Société  recommande  à  ses  membres  de  souscrire  indi- 
viduellement à  cet  ouvrage  et  laisse  à  son  conseil  le  soin 
de  décider  s*il  y  a  lieu  d*v  souscrire  collectivement. 

3«  Quatre  volumes  in-Ô»  adressés  par  les  soins  de  M.  le 
marquis  de  Bausset-Roquefort  ,  relatifs  à  Texposition  uni- 
verselle de  1851  et  intitulé  :  Travaux  de  la  Cointnission 
française  sur  l'indtÂSirie  des  nations ,  publiés  par  ordre 
de  C Empereur  ,  tome  1, 1"  partie.  —  tome  111 ,  l'*  partie^ 
1«  section.  —  tomelll,  l'»  partie,.  2<  section.  — tome  VllL 

3<>  Annales  des  sciences  physiqties  et  naUirclles,  d'agri-- 
culture  ci  dPindustrie,  publiées  par  la  Société  impériale 
d'agriculture,,  etc.,  de  Lyon,  2«  série,  tome  VIll^  185& 
Idem,,  troisième  série,  tome  1, 1857. 

4<*  Quatorze  fascicules  des  Annales  du  commerce  exté- 
rieur  publiées  par  le  ministère  de  Tagricullure,  du  com- 
merce et  des  travaux  publics,  no^l008  à  1015-1016  à  1022- 
1023  à  1028-1029  à  1033-1034  à  1040-1041  à  4047-1848  à 
1056-1057  à  1062-1063  à  1072-1073  à  1078-1079  à  1085- 
1086  à  1092-1093  à  1098-1099  à  1103-1104  à  1108. 

5»  Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France , 
tome  seizième  1858.  2«  partie.  Bulletin  des  séances ,  feuilles 
7 à  12,  décembre  1858. 

6»  Tribune  Artistique  et  Littéraire  du  Midi.  Revue  men- 
suelle n«  12,  décembre  1858,  2<  année. 

7^  Observations  météorologiques  faites  en  août,  sep.,ocU, 
nov.  et  déc,  1858,  à  Tlnstitul  royal  Néerlandais  de  météo- 
logie  à  Utrecht,  par  M.  Buys-Ballot,  direct,  de  cet  institut. 

instalkUion  des  nouveaux  fonctiminaires, —  M.  e  Prési- 
dent prononce,  à  Toccasion  de  cette  installation  pour  Tannée 
1859,  un  discours  dans  lequel,  après  avoir  exprimé  ses  sen- 
timents de  profonde  gratitude  pour  le  concours  qu'il  a  reçu 
de  ses  collègues,  pendant  18  mois  de  Présidence,  et,  avant 
de  céder  sa  place ,  il  jette  un  rapide  coup-d'œil  sur  quel- 
ques-unes des  créations  importantes  de  nos  devanciers;  il 
est  conduit  de  là  à  parler  des  avantages  qu'oifrirait  une 
exposition  publique  des  produits  de  l'industrie  du  départe- 
ment des  B9Uches-du-Rhéne  y  ainsi  que  cela  a  été  conçu  et 
délibéré,  depuis  Longues  années  par  la  Société  dejstatistique 
de  Marseille ,  Il  ne  faut ,  soutient  avec  raison,  M.  Valciica  , 
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qu'exécuter  les  détibérations  déjà  jurbes  à  cet  égard  •  aanT 
les  modifications  que  l'état  actuel  des  choses  comniaDoerait* 
Puis  j  se  tournant  du  cété  de  M.  CARPsimif ,  M.  Vaccber 
)ui  dit  que  les  suflîrages  de  tous  ses  collècues,  qu'il  mérilaft 
à  tant  de  titres,  par  ses  savantes  rechercoes  et  par  le  rang 
distin^é  qu'il  occupe  dans  l'armée»  rappelle  aujourd'hui 
à  la  direction  de  la  compagnie  dont  il  rappelé  en  peu  de 
mots  l'origine  :  <  Il  y  a  33  ans,  (disait  naguères  notre  hono>- 
«  rable  collègue  M.  Sapbt)  une  petite  réunion  de  jeunes 
«  statisticiens  forma  à  Marseille  une  Société  où  la  science 
«  statistique  toute  nouvelle  se  développa.  De  ces  Irommes 
«  d'élite  qui  n'avaient  pour  mobile  que  le  désir  du  bien  et 

<  du  progrès  de  leur  pays»  un  seul  est  au  milieu  de  nous, 
»  et,  depuis  l'année  1827,  consacre  ses  facultés»  son  cœur  et 
«  ses  forces  à  soutenir  le  rang  aue  s'est  acquis  notre  Société. 

«  Jinvite  Messieurs  les  Membres  du  bureau  pour  l'année 
«  1859  à  prendre  leur  place  et  je  prie  M.  le  Président  de 
«  recevoir  Taocolade  traditionnelle  à  laquelle  je  tiens  parce 
•  qu'il  me  semble  que  je  vous  la  donne»  h  tous. 

M.  Carpentin  ,  président  nouvellement  élu  prend  place 
au  fouteuil  et  s'exprime  en  ces  termes  :  <  Messieurs ,  avant 

<  de  vous  remercier  de  l'honneur  que  vous  m'avez  lait , 
«  j'éprouve  le  besoin  de  vous  demander  des  acclamations 
c  pour  l'honorable  Président  auquel  je  succède  et  qui»  pen- 

<  dânt  18  mois,  vous  a  donné  tant  cle  preuves  de  sou  zèle 
«  pour  le  développement  de  notre  compagnie;  je  vous  lesde- 
c  mande  aussi  pour  l'homme  qui  depuis  près  de  30  ans  exer* 

<  ce  les  fonctions  de  votre  Secrétaire-perpétuel,  en  assumant 
«  sur  lui  la  responsabilité  de  nos  progrès  et  de  nos  travaux.» 

De  nombreux  applaudissements  sont  aussitôt  adressés  à 
M.  Vaucrer»  Président,  et  à  M.  le  Secrétaire-perpétuel. 

M.  CARPEimif  remercie  enfin  la  compagnie  et  est  heureux 
de  lui  promettre  activité  et  dévouement  pendant  sa  prési^ 
dence.  Il  entre  dans  quelques  considérations  sur  la  position 
faite  au  Président  à  qui  un  exercice  annuel  ne  permet  pas 
d'entreprendre  des  travaux  qui  exigeraient  une  période  de 
temps  plus  considérable.  Cependant  il  consacrera  ce  peu  de 
temps  à  ce  qu'il  pourra  trouver  utile  à  la  bonne  renommée 
de  la  Société  de  statistique;  et  il  annonce  qu'il  donnera  con- 
naissance dans  la  prochaine  séance  d'un  avant  projet  relatif 
à  une  exposition  des  produits  de  l'industrie  à  Marseille. 

Proposilions.  —  M.  de  Villeneuve  a  la  parole  pour  déve- 
lopper la  proposition  d'établir  un  prix  de  2,000  fr.  en  fa- 
veur de  l'industriel  qui  aura  résolu  avec  économie  le  pro- 
blème de  la  destruction  des  fumées  des  foyers  à  vapeur  et 
des  foyers  A  chaux  ,  à  ciment  et  à  plâtre     qui  même  aura 
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indiqué  les  moyens  de  les  utiliser.  Ce  prix  publié  dans  les 
journaux  serait  décerné  dans  deux  ans» 

La  Société  charge  son  Conseil  d'admink&ration  de  faire  k 
la  prochaine  séance  un^  rapport  sur  cette  proposition. 

—  M.  Vaucber  ayant  constaté  que  d*ordinaire  très  peu  de 
membres  du  Conseil  d^adoxinistraiion  sool  exacts  aux  réa* 
nions  de  celui-«i  ;  ce  qui  tend  à  enrayer  les  affaires  couran- 
tes «  propose  d'accorder  un  jeton  de  bronze  à. tout  membre 
présent  à  chaque  séance  du  Conseil.  Cette  proposition  sou- 
tenue par  les  uns,  combattue  par  les  autres,  est  mise  aux 
voix  ei  adoptée  à  la  majorité  seulemeni  d'une  voix,  quatre 
contre  3,  les  autres  membres  cp\  appartiennent  au  Conseil, 
ayant  cru  par  cela  même  devoir  s'abstenir. 

Il  parait,  a  dit  M.  Chauvelin,  qae  le  scrutin  a  été  un  peu 
précipité  ;  il  ne  devait  pas  y  avoir  d'abstention.  On  vou- 
drait donc  annuler  le  vote.  M.  VAUCHEn  insiste  pour  le  main- 
tenir. M.Plavart  soutientque  puis  qu'un  jeton  seradonnéau 
membre  assidu  à  chaque  séance^  il  est  juste  que  les  absents, 
sans  motif  légitime,  payent  uneamende  de  même  valeur. 

Une  discussion  s'élève  sur  cette  seconde  proposition  et  il 
en  résulte  que  ramende,  comme  la  récompense,  est  adoptée. 

— M.P.-M*  Roux  fait  observer  que  des  membres  actifs  jeunes 
d'âge ,  mais  déjà  anciens  dans  la  Société ,  n'ayant  assisté 
qu'à  8  ou  4  séances  ,  arrivés  au  terme  de  leur  soixantième 
année  et  de  dix  ans  d'inscription  sur  le  tableau  des  mem- 
bres actifs,  peuvent  réclamer  le  titre  de  membre  hono- 
raire ,  sans  avoir  rendu  le  moindre  service.  Il  conviendrait 
de  prendre  une  mesure  pour  prévenir  cet  état  de  choses. 
La  Société  renvoi  à  son  Conseil  d'administration  le  soin  de 
proposer  la  mesure  dont  il  s'agit. 

Examen  de  la  gestion  du  Trhorkr*  —  L'ordre  du  jour 
appelle  la  nomination  de  trois  auditeurs  décompte.  Au  pre- 
mier tour  de  scrutin,  MM.  Chabribr,  Fbautribr  et  Toulou- 
ZAN  ayant  réuni  tous  les  suffrages,  sont  chargés  d'apurer  les 
comptes  de  M.  le  Trésorier. 

Plus  rien  n'étant  à  l'ordre  du  jour  et  personne  ne  deman- 
dant la  parole ,  M.  le  Président  lève  la  séance. 


Séance  du  10  féiyrier  1859. 

PftÉSIDSRGB  DB  M.   CARPBlfTUf. 


Le  procès-verbal  de  la  séance  du  6  janvier  est  lu  et 

adopté  sans  réclamation. 


~  sas  >- 

C€frre»pondanee.  ^  Lettre  d«  M.  MàiioeîtB  qui  accusû 
réception  du  procès^-verbal  de  le  séance  publique  tenue  en 
185o,  par  notre  Société ,  et  qui  se  rappeUe  au  souvenir  de 
ses  collègues»  n'oubliant  pas^  dit-il,  de  son  côté  les  rapports 
si  précieux  de  collaboration  et  d*amitié  qu'il  a  eu  avec  eux. 

Lettre  de  M.  de  Fonter at  ,  membre  orrespondant,  à  Au- 
tuui  qui  annonce  aussi  avoir  reçu  le  procès-verbal  de  notre 
séance  publiaue  de  18S6. 

Lettrede  rÀcadémie  des  sciences,  lettres  etc.»  deClermond- 
Ferrand ,  qui  adresse  un  bon  pour  un  exemplaire  dds  Anr- 
nales  de  l'Auverane^  année  lâSS. 

Lettre  de  M.  Boys- Ballot,  Directeur  de  Tlnstitut  royal 
de  météorologie,  à  Utrecht^  qui  remercie  la  Société  de  l'avoir 
reçu  membre  correspondant,  et  qui  promet  de  faire  son 
possible  pour  se  renare  de  plus  en  plus  digne  de  ce  titre. 

Lettre  de  M.  Duprat  qni  accuse  réception  du  diplôme  de 
membre  actif  qui  lui  a  été  décerné ,  remercie  de  cet  envoi, 
et  dit  modestement ,  que  s'asseyent  sur  le  dernier  degré ,  il 
s'attachera  à  monter,  non  par  vanité ,  mais  par  le  désir  do 
se  rendre  utile% 

Lettre  de  M.  Gaulard,  membre  correspondant,  qui  an- 
nonce n'être  plus  à  Verdun,  depuis  quelque  [temps;  qu'il 
habite  Mirecourt  (Vosges)  et  se  propose  d'entretenir  des 
relations  plus  fréauentes  avec  la  Société. 

Lettre  de  t'Âcaaémie  de  Stanislas  qui  accuse  réception  et 
remercie  du  procès-verbal  de  notre  séance  publique  ae  1856. 

Lettre  de  l'Académie  impériale  de  médecine  de  France, 
qui  adresse  le  même  accusé  de  réception. 

Circulaire  du  10  janvier  dernier ,  par  laquelle  M.  le  Mi- 
nistre de  l'instruction  publique  et  des  cultes ,  rappelant  à 
la  Société  tout  le  prix  qu'il  attache  à  ses  communications  , 
désire  d'être  tenu  au  courant  de  ses  travaux. 

Cette  circulaire  donne  lieu  à  quelques  remarques  de  la 
part  de  MM.  Vaucbbr,  Chaumblin  et  autres,  et  M.  le  Secré- 
taire-perpétuel fait  observer  qu'indépendamment  des  comp- 
tes-rendus annuels  des  travaux  de  la  compagnie ,  M.  Ron- 
delet s'était  chargé  d'en  faire  un  mensuel ,  destiné  à  Son 
Excellence,  et  que^  d'ailleurs,  trois  membres  avaient  été 
désignés  pour  publier  dans  les  journaux  de  la  localité  les 
travaux  ae  chaque  séance. 

M.  le  Secrétaire-perpétuel  lit  une  autre  lettre  de  M.  le 
ministre  de  l'instruction  publique  qui  dit  avoir  reçu  et  fait 
parvenir  à  diverses  Sociétés  savantes  90  exemplaires  du 
procès-verbal  de  notre  séance  publique  de  1856.  Son  Exe. 
ajoute  en  avoir  reçu  deux  exemplaires  pour  la  bibliothèque 
du  miuistére  et  remercie  de  cet  envoi.| 


Lettre  de  M.  le  docteur  Mariï,  membre  corrospondanti  à 
Auxerre ,  qui  accuse  réceptiou  du  diplôme  attestant  officiel- 
iement  ce  titre  et  en  exprime  toute  sa  gratitude. 

Lettre  de  M.  Pawiloski  qui  soumet  à  la  Société  une  plante 
avec  ses  graines^  appelée  Dekkelé\  dont  il  essayo  d'obtenir 
racclimatation  à  Marseille.  Ces  graines  sont  réputées  utiles 
comme  substance  alimentaire. 

Enfin,  lettre  de  M.  Tablée  Timon-David  qui  donne  des  ren« 
seîgnements  sur  le  service  anniversaire  pour  nos  collègues 
défuntSi  Ces  renseignements  attestent  son  entier  désintérêt 
sèment.  La  compagnie  vote  des  remerciments  à  notre  digne, 
collègue  et  la  somme  annuelle  de  25  fr»  pour  les  seuls  dé- 
bours nécessités  par  la  cérémonie  religieuse  ;  elle  décide,  en 
outre  9  que  Ton  cnoisira  toujours  pour  cette  cérémonie  1  un 
des  jours  indiqués  par  Mt  Timon-David  comme  lui  conve* 
nant  le  mieux,  et  que  ce  sera  cette  année  le  mercredi  16  du 
courant.  En  conséquence,  la  Société  et  les  parents  des  dé^ 
cédés  seront  convoqués  pour  se  trouver  réunis  ce  mémo 
jour,  à  8  heures  l;â  du  matin,  dans  la  chapelle  de  TŒuvre 
de  la  jeunesse  dirigée  par  notre  honoré  collègue. 

La  Société  a  reçu  i^  un  mémoire  imprimé^  en  1856,  ayant 

Jour  sujet  la  mort  apparente  des  nouveaux  nés  et  les  moyens 
e  la  combattre  par  le  d'  Sauvé,  correspondant  à  La  Rochelle. 

2o  L*exposé  des  travaux ,  année  1857-1858,  de  la  Société 
d^agriculture ,  des  belles-^lettres ,  etc.,  deRochefort. 

8^  Les  procès- verbaux  des  séances  du  26  nov.  1857  à  celle 
générale  au  25  nov.  1858 ,  tenues  par  la  société  littéraire  et 
scientifique  de  Castres  (Tarn). 

\^  Les  n^  47  et  48  (année  1858)  de  l'Agronome  prcUicien. 

5»  Ddux  forts  volumes,  grand  in-4«  intitulé:  Tableau 
décennal  du  commerce  de  la  France  avec  ses  Colonies  et 
les  puissances  étrangères  ,  pendant  les  années  1847  et 
1856;  ouvrage  divisé  en  2  parties  et  adressé  avec  une  lettre 
par  M.  GRÉTBam  ,  Directeur-général  des  Douanes  et  des 
contributions  indirectes. 

6«  Un  volume  envoyé  aussi  par  le  même  Directeur  et  ayant 
pour  titre:  Tableau  général  ducabolage^pend^  Tannée  1857. 

L'ordre  du  jour  appelle ,  en  premier  lieu,  le  rapport  par 
M.  CHABRfER ,  fait  au  nom  d'une  commission  composée  de 
lui ,  de  MM.  Feautrier  et  Toulouzan»  sur  la  gestion  de  M.  le 
Trésorier  en  1858. 

Les  recettes  du  1^  janvier  au  31  décembre  1858  sont 

portées  pour 3,163  f.  39  c.  y  cempris 

le  report  de  solde  en  caisse ,  le 

31  déc.  1857,  et  les  dépenses.  .  à  2,827     90 

Solde,  le  21  déc.  1858.  ...      335  f.  49 
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M.  CflABniER  fait  ressortir,  à  côté  de  ces  chiffres,  iWigiiiô 
de  nos  recettes,  la  nature  de  nos  dépenses  et  le  bon  emploi 
qui  en  a  été  fait  par  le  Conseil  d^administration.  Puis  ,  il 
passe  à  la  situation  de  Tactif  de  la  Société;  actif  représenté 
par  le  chiffi*e  réel  de  5,340  fr.  42  c.  et  qui  serait  à  peu  près 
égal  à  celui  de  Tannée  dernière,  sans  une  circonstance  ex* 
traordinaire  que  M.  le  rapporteur  signale  à  l'attention  de 
rassemblée. 

«  Depuis  dix  ans,  dît-il,  la  Société  de  Statistique  se  trouve 

fropriétaire  d*une  somme  dont  elle  ignorait  Texistence.  En 
848,  les  Caisses  d'épargne  ont  traversé  une  crise  terrible 
pendant  laquelle  le  gouvernement  leur  a  imposé  une  liqui- 
dation complète  et  a  consolidé  tous  leurs  comptes  en  rentes 
au  nom  des  déposants.  Ceux  qui ,  à  Tépoque  du  7  juillet 
1848,  ont  été  forcés  de  vendre  leurs  titres  remis  au  taux  de 
80  fr.,  alors  que  le  cours  réel  n'était  que  de  71  f.  60  c,  ont 
perdu  8.  40  par  chaque  franc  de  rente.  Ceux  qui ,  au  con- 
traire, ont  pu  conserver  leurs  titres  de  rentes  sur  TEtat, 
ont  couru  la  bonne  chance  de  profiter  de  leur  augmentation 
et  de  bénéficier  de  1  fr.  68  c.  par  chaque  franc  de  rente 
prix  d'indemnité  ou  de  compensation.      >: 

€  Votre  Société,  Messieurs ,  a  été  de  f  "^^ombre.  L'ordre 
et  Téconomie  de  vos  finances  vous  ont  ..«rmis  d'obtenir  ce 
résultat  pour  le  livret  que  vous  avez  eu  la  bonne  pensée  de 
foire  ouvrir  depuis  longtemps  à  la  Caisse  d'épargne ,  sur  la 
proposition  de  notre  collègue,  M.  le  Secrétaire-perpétuel. 

€  Votre  commission  vient  donc  vous  proposer  d'ouvrir 
dans  vos  écritures  un  compte  de  663  fr.  28  c.  pour  le  livret 
de  compensation  capitalisé  le  31  déc.  1858  sous  la  dési-^ 
gnation  suivante  :  montant  du  livret  dit  de  compensation 
n«  2927 ,  découvert  ce  jour  8  février  par  la  Caisse  d'épargne 
et  dont  la  Société  de  Statistique  ignorait  l'existence. 

Ici,  M.  le  rapporteur'fait  connaître  l'origine  de  ce  livret , 
il  s'en  est  suivi  une  différence  dite  de  eompensatton  ,  doift 
le  montant  formant  un  capital  de  8.  40.  par  chaque  5  fr. 
de  rente  ou  de  1.  68  par  chaque  franc  de  la  rente  inscrite, 
s'est  élevé  sur  263  fr.  de  rente  à  441  fr.  84  c.  qui ,  joints 
aux  intérêts  réglés  conformément  aux  lois ,  à  partir  du  7 
juillet  1848  au  31  déc.  1858  —  f.  221.  44,  forment  à  cette 
dernière  date ,  la  somme  totale  de  063  fr.  28  c. 

c  Vous  le  voyez ,  Messieurs ,  votre  actif  est  augmenté  de 
663  fr.  28  c. 

M.  CuABRiER  termine  en  rendant  hommage  à  l'ordre  aussi 
scrupuleux  que  méthodique  qui  se  fait  remarquer  dans  la 
tenue  des  comptes  trésoraires. 

La  Société,  après  avoir  entendu  la  lecture  de  ce  rapport 
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où  sa  siluatioû  Onancièro  est  exposée  avec  taut  de  lucidité, 
Fadopte  dans  tout  son  contenu  et  vote  des  remerctments  à 
M.  CuABaiER,  Rapporteur^  ainsi  mi'à  M.  Lions,  Trésorier. 

L'ordre  du  jour  est,  en  second  lieu ,  la  lecture  par  M. 
Carpentin  I  d'un  avant  projet  pour  une  exposition  périodi- 
que des  produits  de  rinaustrie^  à  Marseille. 

M.  Carpentin  dit  que  le  sujet  dont  il  s'agit  n'e&t  pas  nou-* 
veau  ;  qu'il  a  fixé  l'attention  de  ia  Société  dès  1845  ;  il 
rappelle  ce  qui  a  été  fait  depuis  et  ce  qu'il  c^ivient  d*en- 
treprendre  aujourd'hui  pour  aboutir. 

La  Société  entend  avec  plaisir  cet  exposé  et  décide  de 
nommer  une  commission  spéciale  qui  j  après  mûr  examen, 
fera  un  rapport  où  elle  exposera  à  son  tour  ce  que  ses  lu- 
mières lui  auront  suggéré  de  plus  propre  à  faire  atteindre 
le  but  proposé. 

En  conséquence^  M.,  le  Président  compose  cette  commis-^ 
sion  de  MM.  Chabrier,  Feautrier  ,  Ge^NTet  ,  Mbnard  ,  Moa- 
TREUIL,  SÂPET,  Touuouzam  et  Vaugher  ,  parmi  lesquels  simt 
compris  aussi  le  Président  et  le  Secrétaire  de  la  Société  , 
membres  de  droit. 

M.  L.  Menaro  ,  ayant  à  faire  un  rapport  sur  une  propo- 
sition de  M.  de  Villeneuve,  et  ne  pouvant  assister  à  la  séance 
de  ce  soir,  a  adressé  son  rapport  quf  est  lu  immédiatement. 

La  proposition  dont  il  s'agit  a  pour  objet  «  d'instituer 
c  un  prix  de  2,000  fr.  en  faveur  de  l'invention  qui  aura 
c  résolu  avec  économie  le  problème  de  la  destruction  des 
c  fumées  du  foyer  à  vapeur  et  du  foyer  à  chaux ,  à  ciment 
c  et  à  plâtre.  > 

Sans  se  dissimuler  la  haute  utilité  du  but  que  M.  de  Vil- 
leneuve a  en  vue  et  tout  en  reconnaissant  que  la  ^leur  du 
prix,  loin  d'être  exagéré,  parait  être  au  de^ous  de  l'impor- 
tance du  service  à  rendre^  etc.,  le  Conseil  d'administration, 
considérant  que  le  crand  projet  actuellement  à  Tétude  pour 
l'encouragement  oe  l'industrie  dans  nos  contrées,  ré- 
clame de  nombreux  sacrifices,  est  d'avis  d'ajourner  à  une 
époque  plus  favorable  le  concours  proposé  par  M.  de  Ville- 
neuve ,  mais  de  donner  à  cet  honorable  collègue ,  acte  de 
son  intelligente  initiative. 

Ce  rapport  est  adopté  dans  tout  son  contenu. 

—  La  parole  est  ensuite  à  M.  le  Secrétaire-perpétuel , 
chargé  dans  la  dernière  séance,  do  rechercher  un  moyen 
d'obvier  à  la  prétention  que  pourraient  avoir  des  membres 
actifs  reçus  aepuis  dix  ans  et  arrivés  au  terme  de  leur 
soixantième  année ,  d'exiger  le  titre  de  membre  honoraire, 
n'ayant  rempli  d'autre  obligation  que  de  payer  leurs  quotités. 

M.  le  Secrétaire  propose  de  porter  à  la  connaissance  de 
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teus  les  membres  actifs  Pexposé  suivant  des  condilions  (f au- 
près lesquelles  le  titre  de  membre  honoraire  peut  leur  être 
accordé  : 

c  Des  membres  actib  n'ont  paru  à  aucune  des  séances 

de  la  Société ,  pendant  des  années  entières ,  comme  s'ils 

s'étaient  imaginés  que  le  payement  de  leurs  cotisations 

sufiBsait    nour  tes   dispenser  de    tout  autre  devoir.  Ils 

auraient  aonc  perdu  de  vue  qu'ils  ne  sauraient  devenir 

membres  honoraires,  d'après  l'art.  11  du  règlement,  s'ils 

ne  comptent  20  ans  de  travaux,  ou  s'ils  ne  réunissent 

la  double  condition  de  60  ans  d'âge  et  de  dix  ans  de  tra- 

vaux«  Or,  pour  justifier  leurs  services,  il  est  évidemment 

nécessaire  que  leur  présence  aux  séances  ordinaires  ait 

été  constatée  pendant  les  10  ou  20  années  voulues. 

€  La  Société  croit  devoir  attirer  sur  ce  point  rattention 

des  membres  actifs  qui  se  proposeraient  de  réclamer 

un  jour  le  titre  de  membre  honoraire  ;  elle  regretterait 

beaucoup  qu'alors  le  règlement ,   bien  interprété  ,  ne 

lui  permit  pas  d'accorder  leur  demande ,  et  c'est  pour 

prévenir  toute  contestation  à  cet  é^ard,  ou'elic  décide 

aujourd'hui  de  leur  rappeler  combien  il  leur  importe 

d'assister  régulièrement  aux  séances ,  mats  de  leur  faire 

remarquer  que  pour  devenir  membre  honoraire  ,  il  n'est 

pas  indispensable  que  les  10  ou  20  années  de  présence 

aient  été  continues.  Seulement  en  cas  d'interruption,  les 

membres  actifs  sont  tenus  d'être  en  leur  qualité,  assidus 

aux  séances  jusqu'à  ce  qu'ils  en  aient  complété  le  nombre 

exigé  pour  l'obtention  du  titre  de  membre  honoraire.  » 

Lecture  fuite  de  cet  exposé,  la  Société  l'adopte  comme  un 

avis  essentiel  à  donner  à  ses  membres  actifs ,  et  ordonne , 

conséquemment,  d'en  adresser  une  copie  à  chacun  d'eux. 

— 'Nonobstant cette  décision,  M.  Ciuumrlin  dépose  sur  le 

bureau  la  proposition  écrite  suivante ,  tendant  à  roodiOer 

fart.  31  du  règlement  :   «  tout  membre  actif  qui  n'aura  pas 

«  assisté  au  moins  à  deux  séances,  dans  le  courant  de  deux 

c  années,  sera  de  droit  rayé  du  tableau  dos  membres  acliis, 

«(lu  beut  de  cotte  époque,  encore  qu'il  ait  payé  exacte- 

*  maot  ses  cotisations  annuelles.  > 

Comme  il  s'agit  de  modifier  un  article  réglementaire,  il 
faut  que  cette  proposition  soit  signée  par  cinq  membres 
pour  qu'elle  puisse  être  prise  en  considération. 

Délégatiam.  — La  Société  de  statistique  de  Marseille,  in- 
vitée à  se  faire  représenter  par  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres au  Congrès  des  délégués  des  Sociétés  savantes,  qui 
doit  se  réunir  le  23  avril  1^59,  à  Paris,  cbotsit  pour  remplir 
•cette  importante  mission  : 

TOSIE  XXIII  31 
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M.  le  docteur  Méiibr  (François),  commandeur  de  la  Lé- 
gioQ-<l'Honneur ,  médecin  consultant  de  TEmperear,  etc., 
membre  honoraire; 

M.  le  comte  de  Villeneuve  (Hyppolite-Benoit)^  chevalier 
de  la  Légion^d'llonneur ,  professeur  à  TEcole  impériale  des 
mines,  etc.,  membre  honoraire; 

M.  Segois'd-Cresp  (Paul-Jean-Baptiste-Théodore),  avocat , 
etc.,  membre  actif  et  Bibliothécaire  de  la  Société. 

Extniit  de  la  présente  délibération  sera  délivré  à  chacun 
des  trois  représentants  désignés ,.  poHr  les  accréditer  au 
Congrès. 

Candidat  proposé.  —  MM.  Chabrier  ,  Vauchbr  et  P.-M. 
Aoux  proposent  de  recevoir  membre  actif,  M.  Albrand,  an*> 
cien  courtier  maritime,  etc.,  à  Marseille.  Cette  propositioa 
«st  prise  en  considération  aux  termes  du  Règlement,  et  per- 
sonne ensuite  ne  demandant  la  parole,  la  séance  est  levéo« 


Séance  du  10  mccrs  1859. 


Présidence  de  M.  Carpentin. 


Le  procès  verbal  de  la  séance  du  10  février  est  lu  et  atlo*- 
pté,  après  cette  remarque,  toutefois,  de  M.  le  Président 
(]iï\\  a  été  décidé  qu'au  lieu  do  trois  membres,  autrefois  dé^ 
signés  spécialement  pour  rendre  compte  des  séances  dans 
Van  des  journaux  de  la  localité,  cette  tâche  serait  désormais 
remplie  par  MM.  les  annolateurs. 

Cor)'espondance.  —  Lettre  anonyme  annonçant  que  le 
docteur  Pierre  Magliari  ,  correspondant  à  Naples ,  est  mort 
en  mars  1858. 

M.  le  Secrétaire  annonce  aussi  avoir  appris  que  M.  Lwm 
Canina  ,  correspondant  à  Rome ,  est  mort  en  1857. 

Lettre  de  M.  Blys-Ballot  (  C.  H.  D.  )  correspondant  à 
Utrecht ,  qui  fait  parvenir  les  renseignements  biogf a phiques» 
le  concernant ,  qui  lui  ent  été  demandés. 

Lettre  de  M.  J.  C.  Roumieu>  correspondant  à  Pau,  qui 
accuse  réception  du  dernier  comple  rendu  imprimé  de  nos 
travaux ,  promettant  de  nous  remettre ,  dans  un  prochain 
vovage  à  Marseille,  uu  travail  statistique  manuscrit. 

Lettre  de  M.  Paul  Laurens  ,  correspondant  à  Besancon,  (fn 
remercie  la  Société  de  la  mention  honorable  «qu'elle  lui  a 
accordée  dans  la  séance  solennelle  de  décembre  1658  ;  qui 
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adresse  un  e:xemplaire  de  l*annuair6  du  Doubs,  et. promet 
renvoi  d'une  statistique  spéciale  à  laquelle  il  va  travailler. 

Lettre  de  M.  le  maire  de  Marseille,  qui  transmet  3  n^  des 
Annales  du  Commerce  extérieur^  (livraisons  du  8  octobre, 
9  novembre  et  du  10  décembre  1858  »  envoyées  par  M.  le 
ministre  de  Pagriculture ,  du  commerce  et  des  travaux 
public  pour  notre  Société. 

Les  ouvrages,  brochures,  etc.  que  la  Société  a  reçus,  sont 
en  outre  : 

l*Un  exemplaire  du  discours  d*ouvertureducoursdephi<- 
losophie ,  ayant  pour  sujet  la  philosophie  pratique  et  pronon- 
cé !e  l«r  février  1859  par  M.  Rondelet,  professeur  à  la  facul- 
té des  lettres  de  Clermont  (in  8«  de  32  pages,  Paris  1859.) 

2»  Mémoires  de  la  Société  xt agriculture,  commerce,  «cteti- 
<xs  et  arts  du  département  de  ta  Marne  ,  année  1858,  (séan- 
ce publique  tenue  à  Châlons,  le  26  août  1858.) 

3*  Une  brochure  intitulée;  Société  d^ agriculture ,  des 
sciences  et  des  arts  de  Boulogne  sur  Mer. — Séance  semes- 
trielle du  27  mars  1858. 

4.0  Quatre  n*»«  (1 ,  2,  3  et  k)  du  Bulletin  de  ia  Sodètè  d'a- 
griculture de  (arrondissement  de  Boulogne  «ur  twcr,  août, 
septembre,  octobre  et  novembre  1858. 

5»  Une  brochure  ayant  pour  ixiv^iSodétè  philomaihi- 
quedQ  Paris. —  Extrait  des  procès-verbaux  des  séances  pen- 
dant Tannée  1858. 

Go  Les  n<»  1  et  2,  février  1859 ,  de  la  Tribune  artistique 
el  littéraire  du  Midi. 

7*  Les  n*»  1128-1133  (janvier  1859)  des  Annales  (ht  corn- 
inerce  extérieur^  * 

8o  Le  no  14,  année  1859,  du  journal  \Ahhevillois ,  confO'^ 
nant  un  article  de  bibliographie  sur  M.  Boucher  de  Pertues, 
correspondant >  à  Abbeville. 

9*  Le  tome  xxxi  ;  (année  1858)  des  Annales  scientifiaueSy 
Uuéraires  el  industrielles  de  PAuvei'gnCj  publiées  par  1  Aca- 
démie des  sciences,  belles  lettres  etc,  deOlermont-Férrand. 

L'ordi*o  du  jour  appelait  un  rapport  de  M.  Mortrevil  sur 
un  travail  présenté  par  M.  Famin,  et  un  rapport  de  M.  L. 
MB5ARD ,  sur  le  projet  de  l'exposition  des  produits  de  Tindus- 
trie,  à  Marseille;  mais  les  rapporteurs,  n*étànt  pas  présents 
à  la  séance^  seront  entendus  à  la  réunion  prochaine.  Cepen- 
dant, M.  Carprktin  entre  dansdes  détails  qui  font  craindre 
l'inopportunité,  dans  l'état  actuel  des  affiaires  administra- 
tives de  la  cité,  de  donner  suHe  au  projet  d'exposition. 

M.  Vaucher  ne  part<*ige  pas  celte  façon  dé  penser ,  ne 
voyant  pas  qu'on  doive  s'arrêter ,  après  ce  qui  a  été  entre- 
pris; il  faut,  d'ailleurs,  se  tenir  prêts  pour  le  moment  où  il 
nous  sera  donné  d'agir  avec  chance  de  réussite. 
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Plusieurs  membres  parlent  dans  ce  sens. 

Puis,  M  VAUCHEa  communique  un  article  consigné  dans 
le  Constitutionnel  du  9  mars  dernier  ;  c'est  à  dire  une  nota 
lue  à  la  Société  d'acclimatation  sur  la  pisciculture  fluviale^ 
par  M.  le  d^  Cloquet,  membre  honoraire  de  notre  Société. 

Il  résulte  d'expériences  faites  dans  J'un  des  domaines  de 
VEmpereur,  à  St-Cucufa  ,  prèsSt-CIoud ,  que  des  truites  et 
des  saumons  mis  ensemble  et  en  même  temps  dans  un  pe- 
tit étang»  y  ont  prospéré  au  point  qu'il  n'est  plus  permis  de 
douter  que  ta  reproduction  du  saumon  puisse  avoir  lieu 
dans  des  eaux  privées  et  closes. 

On  a  constaté  aussi  que  la  première  ponte  de  cette  espèce 
de  poisson ,  s'effectue  à  18  mois  comme  celle  de  la  truite, 
et  que  cette  ponte  fournit  300  œufs  environ.  Mais  de  tels  ré- 
sultats ne  s'obtiennent  qu'à  la  faveur  de  certaines  conditions. 

Candidat  proposé.  — Enfin,  MM.  Carpentin  ,  Lions. et 
P.-M.  Roux  proposent  d'admettre  parmi  lesmembres  actifs, 
M.  CoRSO,  architecte,  etc.  Cette  proposition  est  prise  en 
^considération  aux  termes  du  règlement  et  personne  ne  de- 
mandant la  parole,  la  séance  est  levée. 


Séance  du  7  avril  1859. 
Paésidence  Dfe  M.  CAR^ENrm. 

Lecture  et  adoption  du  procès-verbal  de  la  séance  du  10 
mars. 

Corr(;sj9onc(ai)ce. ^Lettre  deM.  Feuillet,  docteur  en  mé- 
decine, à  Alger,  qui,  ayant  recueilli  desdocuments  propres 
h  élucider  la  question  relative  aux  conditious  d'amélioration 
ou  d'accroissement  de  la  phlhisie  pulmonaire;  question 
mise  au  concours  au  3^^  congrès  international  de  statisti- 
que générale,  est  dans  l'intention  de  les  envoyer  à  la  4">« 
session  de  ce  congrès,  laquelle  Se  réunira  à  Londres^  en 
septembre  prochain.  Mais  il  tient  à  les  communiquer  préa- 
lablement à  notre  société  et  désire  qu^elles  puissent  lui 
valoir  le  titre  de  membre  correspondant.  Il  demande  aussi 
des  renseignements  sur  les  aotes  du  congrès  international 
de  statistique.  M.  le  Secrétaire-perpétuel  est  chargé  delà 
réponse  à  faire  à  ce  médecin. 

Lettre  de  M.  Dopqat  qui ,  n'ayant  pu  assister  à  la  séance 
de  ce  jour ,  transmet  quelques  considérations  sur  l'exposi- 
tion projetée  dès  produits  de  l'iodustrie  h  Marseille.  (Renvoi 
à  la  commission  cnargée  de  s'occuper  de  ce  projet.  ) 
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Lettre  de  hL  JuDtOT  qui ,  sur  le  point  de  terminer  ua 
travail  pour  obtenir  le  titre  de  merabre  actifs  l'adressera 
incessamment  à  la  Société  de  Statistique  quVlle  remercie 
de  l'avoir  reçu  candidat  et  à  la  quelle  il  exprime  le  regrejt 
de  n'avoir  pu  remplir  plutôt  sa  tache,  è  cause  des  difficultés 
plus  nombreuses  qu'il  œ  pansait ,  daus  ses  recherches 
sur  le  recrutement  de  l'arméo,  objet  do  soa  travail.  Sont 
nommés  membres  de  la  Commission  qui  doit  rendre  co  mpte* 
<to  ce  travail,  MM.  L.  Menaud,  SECOND-Caçsp  et  Vaucuijr.. 

M.  AnvAr^D^DEConyis,  correspondant^  à  Cotignac,  fait  par- 
venir manuscrite  une  biographie  de  Louis  Gérard  ,  méde- 
'  ctn  natnraliste.  Quoique  phisieurs  notices  sur  ce  médecin 
tuent  été  déjà  publiées,  néanmoins,  M.  le  Président  appelle 
M.  E«  Flavard  à  rendre  compte  de  celle  dont  il  s'agit. 

La  Société  a  reçu  depuis  la  dernière  séance  :  i^  de 
TA.  Boys-Ballot  ,  correspondant  ,  à  Utrecbt  les  observa- 
tions météorologiques  faites  dans  les  Pays-Bas,  en  1857 , 
ainsi  que  celles  dans  les  Indes -Orientales  pendant  les 
années  185^,  1851,  1852  et  1853.  et  accompagnév3S  de 
tableaux  et  remarquas  générales  sur  les  écarts  de  la  tempé- 
rature et  dô  la  pression  atmosphérique,  comme  sur  la 
Îuantité  de  pluie  en  Europe  en  1857  ;  2®  les  livraisons 
et  2, 15«««  année  des  Annaks  de  f  Académie  d'Aj-chéolch- 
gie  de  Belgique  ;  3»  le  tome  iv  (  3"«  cahier)  du  Batlelin 
de  la  Société  des  Sciences  Naturelles  de  Neuchdtel  ;  4»  te- 
n*  1  ,  janvier  1859  ,  du  Journal  d'Agriculture  de  la 
Côte-if  Or  publié  par  la  Société  d'Agriculture  et  industrie 
agricole  du  département  ;  5»  le  n*  3,  mars  1859,  (8"«  année) 
de  la  Tribune  artistique  et  littéraire  du  Miài\  6«  une 
brochure  intitulée:  Rapport  sur  les  Expériences  faites  en 
rade  de  Marseille  de  la  machine  à  mouvement  rectilignc 
avec  propulseur  h  Vannes,  système  Vuillcmin. 

Réception  d'un  membre  actif. — M.  Xavier  Boisselot,  pa- 
raissant, pour  la  première  fois,  comme  membre  actif,  au 
sein  de  la  compagnie,  M.  le  Président  lui  adresse  des  pa- 
roles de  féticitation  et  tui  fait  remarquer  que  s^il  a  obtenu 
Tunanimité  des  suffrages  pour  la  récompense  qu'il  a  reçue 
dans  notre  dernière  séance  publique,  il  a  eu  la  même  una- 
nimité quand  il  s'est  aci  de  le  recevoir  membre  actif. 

M-  BoissELOT  répona  qu'il  est  heureux  des  expressions 
Hatteuses  de  M.  le  Présidfent;  qu'il  ne  s'attendait  pas  à  tapt 
de  bontés  de  la  Société ,  ne  se  dissimulant  pas ,  aailleufs, 
ce  qu'il  a  à  faire  encore  pour  les  justiiier. 

Rapports. —  L'ordre  du  jour  appelle  le  rapport,  par  M. 
Mortrbuil,  au  nom  d'une  commission  composée  de  lui,  de 
MM.  Feactrier  cISegond-Cresp,  sur  un  mémoire  intitulé:  Coup 


tœil  sur  ks  anciennes  possessiofu  de  CEglht  de  Marseilte*, 
M.  le  rapporteur  dit  que  V-  Famin  a  offert  è  la  Société  « 
comme  titre  à  Tappui  de  sa  candidatare ,  une  partie  d*ua 
travail  plus  coasioièrabie  sur  les  possessiQos  de  TEglîse  de 
Marseille..  A. cette  occasion^  il  est  entré  d*abord  daas  des 
détails  historiques  sur  le  partage  de  U  ville  de  Marseille  en 
\iUe  épiscopale  ou  supérieure  et  en  ville  Vic^Comilale  ou 
uxférieure.  Nous  aurions  désiré ,  ajoute  M.  MoRTREtiiL ,  qu*à 
cet  égard  il  eut  fait  quelques  recherches  qui  peuvent  av4>ir 
une  grande  influence  sur  Tancienne  topographie  marseîU 
laise.  L*auteur  décrit  avec  soin  Taccroissement  successif 
qu'a  pris  à  Marseille  la  puissance  épiscopale  et  les  diverses 
possessions  qui  formaient  son  apanage  ;  TénumératioD  qu'il 
en  fait  se  divise  en  deux  parties  :  l^*  possessions  proprement 
dites  pour  lesquelles  M.  Famin  se  borne  à  une  simple  nor 
menclature,  se  réservant»  sans  doute  j  de  développer  plu« 
tard  cette  partie  de  son  travail  ;  2®  droits  de  toutjes  sortes 
attachés  à  la  puissance  épiscopale  et  à  Tégard  desquels  M. 
FAiiifi  entre  dans  les  détails  les  plus  circonstanciés  et  lei| 
plus  curienx.  Les  recherches  qu'il  a  faites  à  ce  sujet  sont 
pleines  d'intérêt  et  de  nouveautés  ;  on  n'avait  pas  jusqu'ici 

Sroupé  sous  un  même  point  les  causes  diverses  des  reveniis 
e  TEvèché  de  Marseille. 

M.  Famin  est  donc  un  homme  de  labeur  ^  digne  ea 
tous  points  de  figurer  au  milieu  de  nous  ;  il  pourra  nous 
être  d'un  grand  service  dans  Vôlucîdation  des  questions  his- 
toriques qui  se  présentent  fréquemment  à  notre  apprécia- 
tion; il  a  eu  de  plus  la  n^odestîe  de  ne  pas  narler  d'uA 
talent  fort  remarquable  de  dessinateur  qui  ferait  de  lui  aÀ 
artiste  très-dislingué.M.  le  rapporteur  espère  donc  que  la  ' 
Société  accordera  à  M.  Famin  le  titre  de  membre  actif. 

Nominalion  iun  membre  actif.  On  procède  immédiate* 
ment  à  la  nomination,  par  voie  du  scrutin,  du  candidat  qui, 
ayant  réuni  tous  les  suffrages ,  est  proclamé  membre  actif», 

— L'ordre  du  jour  est  ensuite  le  rapport»  par  M.  Menard,  de 
la  Commission  chargée  de  préparer  le  projet  do  règlement 
général  d'une  exposition  inau;^trielle  à  Marseille.  M.  le  rap- 
porteur résume  cq  projet  tel  qu'il  a  été  daboré  et. fixe  l'at- 
tention  sur  les  points  dont  on  s'est  surtout  préoccupé,  d\iD» 
travail  préparatoire  de  M.  le  Président  y  ou  plutôt  c'çst  ce 
travail  qui  est  présenté  avec  des  modifications. 

II  a  été  parlé  successivement  :  1<>  de  l'adjonction  de  JQ£Qj 
compétents,  bien  qu'étrangers  à  la  Société  pour  bien  apnré- 
cier  les  produits  industriels  à  examiner;  2<>  de  l'appui  uont 
il  importa  de  s'assurer,  des  autorités  administratives  ;  3<»  dqs 
ijiltributions  des  |>crsonnes  appelées  à  organiser  rexposilion.. 
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.  Qiuint  aui^  détails,  le  règleineat  reste  muet  sur  la  pcrio-- 
dicité  des  exposîtioDS  futures  ,  une  première  expérience; 
devant  servir  de  règle  pour  cela. 

On  s'est  demandé  si  les  exposants  seraient  appelés  dans  les. 
limites  de  notre  département,,  oasi  Ton  appellerait  aussi 
ceux  des  départements  limitrophes  et  même  de  l'Algérie. 

L'admission  des  ouvrif^rs  étrangers  a  fait  l'objet  d'une- 
discussion  et  il  a  été  soutenu  que  si  Je  projet  de  la  commis- 
sion était  accepté,  il  faudrait,  séance  tenante,  nommer  la. 
commission  permanente  d'exposition,  etc. 

Après  ce  rapport,  M.  le  Président  prend  la  parole  et  lit 
en  entier  le  texte  du  règlement  dont  M.  L.  MEMiUiD  vient. 
de  rendre  compte  ;  il  eaipose  quelc^es  considérations  ten- 
dantes à  démontrer  que  les  circonstances  dans  lesquelles, 
se  trouvent  actuellement  le  pays  et  la  cilé  ne  paraissent 
pas  favorables  à  l'exécution  du  projet,  mais  M.  Cai\pektisi« 
pense  qu'on  doit  maintenir  la  commission  et  appeler  M./ 
BoissELOT  à  en  faire  partie. 

M>  Vauchbr  demande  ce  que. va  faire  cette  commission  ,^ 
et  si  la  Société  persiste  à  poursuivre  l'idée  d*uue  exposition. 

M.  Carpentin  fait  observer  qu'en  maintenant  la  commis- 
sioq,  c'est  dire  que  l'on  n'abandonne  par  le  projet  conçu,: 

Une  discussion  à  la  quelle  MM.  Natt«,  Mortreuil,  Skqond- 
Cresp,  P.-M.  Roux,  Chaumelin,  Valcher,  Boisselot  prennent 
part,  s*élève  à  ce  sujet  et  il  en  résulte  cette  décision  que  la^ 
commission  est  instituée  pour  étudier  si  une  exposition  est 
actuellement  utile,  et  pour  chercher  les  voies  et  moyens. 

Enfin,  Tordre  du  jour  est  une  lecture,  par  M.  Chaumelin, 
d'uji  mémoire  ayant  pour  titre  :  Coup-d'œil  Slalisiique^ur  les 
diverses  branches  du  commerce  et  de  l'industrie  marseillaise. 
Le  titre  da  ce  mémoire  divisé  en  deux  parties  indique  assez 
le  but  que  l'auteur  s'est  proposé.  Il  se  borne  aujourd'hui  à 
lire  la  première  partie  relative  aux  travaux  actuellement 
en  cours  .d'exécution  à  Marseille,  au  mouvement  commer- 
efal  et  maritime,  à  l'aveuir  de  notre  cité. 

Plus  rien  n'étant  à  l'ordre  du  jour  la  séance  est  levée. 


Séance  du  5  mai  1859. 

En  l'absence  de  MM.  les  Président  et  vice-Président,  M. 
Hortrbuil  est  appelé  à  occuper  le  fauteuil. 

Le  procès  verbal,  de  la  séance  du  7  avril  est  lu  par  M.  lo 
Secrétaire-perpétuel  et  adopté  par  la  Société. 

Correspondance.  —  Lettre  de  M»  H.  âlbrand  ,  proposé 
pour  le  titre  de  membre  actif  qui  promet  d'adresser  in- 
cessamment son  travail  à  l'appui  de  sa  candidature.  M.Ma- 
(;alon  ,  pro;[josé  pour  le  môme  titre,  écrit  aussi  dans  ce  sens. 


j 
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M.  le  Marquis  de  Blobswille,  correspondaul,  se  fait  oi^ 
devoir  d'offrir  en  hommage  à  la  Société  une  aouvelle  édî- 
tioQ  de  son  Histoire  des  colonies  pénates  de  V Angleterre. 
La  première  édition  adressée,  il  ^  a  longtemps  ^  et  dont  il 
fat  alors  rendu  compte-,  a  été  entièrement  remaniée  et  mtse^ 
à  jour;  c'est  une  ornivre  à  peu-prè&  nouvelle ,  en  deux  vo- 
lumes et  à  laquelle  Tauteur  espère  avoir  donné*  quelque  ac- 
tualité, au  moment  od  le  gouvernement  achève  rœuvra  de 
la  colonisation  des  forçats.  M.  L.  MsNAan  est  chargé  du  rap- 
port à  faire  sur  cette  importante  production. 

Lettre  de  Kf .  Paxin  ,  qui  remercie  la  Société  du  titre  de 
membre  actif  et  lui  dit  modestement  que  s'il  doit  concourir 
à  âa  prospérité  y  ce  sera  en  étudiant  et  eas'éfforçant  d'imiter 
les  travaux  de  ses  nouveaux  collègues. 

Lettre  de  M.  CARPEifrm» Président^  qui  retenu  chez  lui 
pour  cause  de  maladie,  regrette  d'autant  plus  de  ne  pouvoir 
assister  à  la  séance  d'aujourd'hui  ^  qu'il  eut  été  heureux  de 
recevoir  lui  même  M.  Fami?}  et  de  lui  exprimer  le  plaisir 
avec  lequel  il  se  retrouverait  près  de  lui  au  double  titre  cb 
confrère  et  d'ami. 

La  Société  a  reçu ,  outre  les  volumes  annoncés  de  H.  de 
Blosskvillb:  1«  Bulletin  de  la  Société philomalhiqtie  de  Bor- 
deattXy  2«  antïée-1857,  l**  n*,  4">«  trimestre;  3«  année,  1858. 
!•'  n«  1«  trimestre  ;  2«  n»  2«  trimestre  3«  et  4*  n*  ;  8»  et  4» 
trimestre;-^  2*  ['Agronome  Praliciefi ,  journal  de  la  Société 
d'agriculture  de  Compîègne,  n«  1,  janvier  i859.  —  3»  La 
Beviie  Horticole  des  Bouches-^u-Rnàney  n^  53-54,  novem- 
bre et  décembre  1858. 1  et  %  janvier  et  février  1859;  —  4« 
Comptes-rendus  des  séances  de  V Académie  royale  Ècono- 
mico-Agraire  des  géorgophiles  de  Floi'cnce ,  janvier  et  fé- 
vrier ^  3«»  année;  —  5*  Annuaire  de  la  Société  Méléorolo^ 
j^tgue  de  France,  tom.  6«,  1858-2«  partie-Bulletin  des  séan- 
ces, feuilles  13.  16;  —  6«»  Souvenir  et  sites  de  Provence 
(  Récits  êpisodiques ,  Egjfpte  et  Provence  )  ou  les  voisins 
de  Solans  nouvelles  provençales ,  OMivrtîS  complètes  3"^ 
volume  ,  par  M.  L.  Mery;  — 7*  Journal  d'Agriculture 
de  la  Côle-d'Or  ,  5fâ«  année-3«  série-tome  iv-n«  3  février  et 
no  3 ,  mars  1859  ;  —  &>  Bulletin  de  la  Société  d^ agriculture 
de  l'arrofidissement  de  Boulogne  snr  7ner,  n*  5  décembre 
1858, 6  et  7,  janvier  et  février  1859 ,  mars  id;  — 9«  Bulletin 
delà  Société  centrale  de  PYoyine^  pour  l'encouragement 
do  fagriculture ,  2"»«  année ,  1858  ;  ►—  10»  Nouvelles  et 
dernières  reclierches  de  l'emplacement  de  Lunna ,  stalioa 
romaine  entre  Lyon  et  Maçon,  par  A.  J.  B.  d'Akujepbiise. 

La  correspondance  épuisée,  M.  Mojitreuil  adresse  desféli^ 
citations  à  M.  Famin  qui,  reçu  depuis  peu  membre  actif,  pa- 
fait  pour  la  première  fois  dans  la  Société.  Après  lui  uvoic 
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témoigné  le  regret  qu'une  indispQfiitîon  ait  empêché  H.  Carv- 
FËNTiN  de  venir  le  recevoir,  M«  MoRTRBua  se  lelîcite ,  toute- 
fois, de  cette  circonstance,  en  ce  sens»  qu'il  lui  doit  de  rem- 
placer aujourd'hui  le  Président  au  fauteuil  et  de  réitérer  les» 
éloges  qull  a  donnés  à  M.  Piumuen  rendant  compte  de  son  mé- 
moire sur  une  question  traitée  avec  bonheur  et  qui  eut  servi 
à  attester  un  mérite  réel,  si  ce  mérite  n'eut  été  déjà  connu. 

M.  Famiii  répond  qu^il  est  confus  de  tant  de  paroles  élo- 
gieuses  auxquelles  il  était  loia  de  s'attendre  et  dont  il  est 
pénétré  de  gratitude  ;  il  assure  que  pour  les  justifier,  il  fera 
tout  ce  qui  dépendra  de  luL 

M.  Segond-<]!iies^  rend  compte  da  recherches  statistiques  ^ 
par  M.  le  d^  Jobiot,  sur  le  recrutement  dans  le  département 
aes  Bouches-dU'Rhéne.  C'est  là  un  travail  consciencieux , 
Fauteur  ayant  puisé  ses  renseignements  à  des  sources  pures,, 
soit  au  minislère  de  la  guerre,  pour  ce  qui  est  des  docu- 
ments concernant  ce  sujet  dans  divers  départements  fran- 
çais, soit  dans  les  bureaux  du  major  du  recrutement ,  à 
Marseille ,  pour  ce  qui  se  rattache  au  département  des  Bou- 
çhes-du-Rhéne;  ce  qui  a  permis  à  M.  Jubiot  de  faire  de  re- 
marquables rapprochemeats  et  d'en  déduire  de  lumineuses- 
conséquences. 

M.  le  rapporteur  a  fait  connaître  la  division  du  travail  et 
des  recherches  dont  le  résultat  a  jeté  un  çrand  jour  sur  le 
sujet  traité.  M.  SbcoiuhGbbsp  a  été  condmt  à  conclure  qu& 
l'admission  de  M.  Jijbiot,  parmi  les  membres  actifs,  ne  peut 
qu'être  pr<^:ieuse,  à  n'en  juger  que  par  les  investigations 
auxquelles  il  s'est  livré  pour  continuer  un  travail  sembla- 
ble présenté  par  M.  Paban,  il  y  a  long-temps.  Le  mémoire 
de  M.  JuBioT  sera  consigné  en  entier  dans  le  Recueil  des  tra- 
vaux de  la  Société. 

»  NomintUian  etun  Tnembre  actif.  —  Sous  l'influence  d'un 
rapport  si  favorable,  M.  le  d'  Jubiot  est  scrutiné  et  obtient 
l'unanimité  des  suffrages.  £n  conséquence  ;i  il  est  proclamé 
membre  actif. 

M.  Chauvelin  lit  ensuite  la  2^  partie  de  son  exposé  sur 
Marseille ,  dans  laquelle  il  passe  en  revue,  les  artistes ,  les^ 
écrivains  notables  de  cette  ville, ses  sociétés  scientifiques, 
artistiques  et  littéraires.  Cette  suite  du  travail  de  M.  Chau- 
yBLiN  écouté  avec  le  même  intérêt  que  la  première  partie,  a 
valu  à  l'auteur  des  applaudissements ,  un  jeton  d^argent  >, 
et  L'insertion  en  entier  du  mémoire  dans  le  répertoire  des 
travaux  de  notre  Société. 

Plus  rieu  n'étant  à  l'ordre  du  jour  et  personne  ne  deman- 
dant la  parole ,  la  séance  est  levée. 
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Séance  du  9  juin  1859; 

Présidence  de  M*  Carpentin. 

Kectnre  eC adoption  du  procès  verbal  delà  séance  du  5  mai; 

Correspondance.  —  M.  le  d'.  Vingtbinier  adresse  un  mé- 
mah*e  manuscrit  ayant  pour  sujet  Texamen  des  comptes  delà 
justice  criminelle ,  2«  période  de  1843  à  i855 ,  la  1«  période- 
del825  à  1843  ayant  été  Tobjet  d*un  examen  qui  a  été  pu- 
blié en  18&6.  L'auteur  désirerait  que  la  Société  de  statisti-* 
que  de  Marseille  donnât  son  appui  à  quelaues  unes  des  con- 
séquences auxquelles  tesckiffres  l'ont  conduit;  il  a  accompa-* 
Se  son.  manuscrit  du  i^  travail  imprimé,  et  cela  pour 
re  mieux  saisir  ce  à  quoi  il  vise  principalement^  o^est  à 
dire  la  reforme  des  lois  pénales  en  ce  qui  concerne  les  en-* 
fants  et  Tadoption  de  mesures  disciplinaires  toutes -pater-- 
nelles  et  en  rapport  avec  l'âge  et  rintelligence  incotnplèta 
de  ces  pauvres  petits. 

M.  L.  Menard  est  chargé  du  rapport  à  faire  sur  cette 
production  à  laquelle  sont  associés  :  un  volume  intitulé  , 
s'éance  publique  de  la  Société  libre  d'émulation  de  Rouen» 
tenue  le  9  juin  1826 ,  où  se  trouve  une  notice  sur  les  pri- 
sons de  Rouen. —  Une  brochure  dont  le  titre  est  Précis  ana- 
lyligue  des  travaux  de  VAcadhnie  des  sciences^  de  Rouen ^ 
pour  Tannée  1846 ,  et  où  a  été  consigné  un  article  du  mê- 
me auteur.  —Enfin,  une  brochure,  ayant  pour  sujet  la 
reforme  des  lois  pénales  pour  les  enfants. 

La  Société  a  reçu ,  en  outre. —  1*  une  brochure  intitulée: 
De  PEdil  concernant  la  police  des  armoiries,  par  L  F.  CflAS-< 
TEL,  correspondant ,  h  Lyon.  — 2«  le  troisième  cahier ,  tome 
iv,,du  Bultelin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  deNeu'- 
cKatel.  — iTn  ouvrage  ayant  pour  titre,  la  Baronwie  rf» 
Pont  (Pont  l'Adbè)  ancien  évéché  de  Cornouailles ,  \mv  A. 
du  Chatellieh  ,  correspondant.  —  4®  Le  n»  du  4*  trimestre 
1857 ,  et  les  4  n^  de  1858  du  Bulletin  de  la  Société  plitUn 
mathique  de  Bordeaux.  —  5*-  Un  fascicule  d'oliservations 
(6  feuilles)  météorologiques  faites  à  l'Observatoire  royal  né- 
erlandais ,  à  Utrecht  ;  par  M.  Buys-Ballot.  —  6»  Le  n»  3, 
mars  1859,  de  la  Tribune  artistique  et  littéraire  rfu  Midi. 

Réception  d^un  membre.  —  M.  le  Président  dit  à  M.  Ied^ 
JvDioT ,  membre  actif  nouvellement  élu,  que  sa  présence  est 
fnfiniment  agréable  à  la  Société  et  que  lorsqu'il  sera  Prési- 
dent il  comprendra  combien  oji  est  heureux  de  recevoir  uu: 
coUôgueetun  camarade  tel  que  lui.  Nf.  Caiipentin  lui  exprime 
ensuTte  le  regret  de  n'avoir  pu,  ayant^été* empoché  d  assiS'- 
ter  à  la  dernière  séance ,  entendre  alors  le  rapport  fait  sur 
le  travail  présenté  à  l'appui  de  sa  candidature.  Vous  avez^ 
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•joute-t-ii ,  traité  une  question  palpitante  d'intérêt ,  naun; 
potiisédions  des  documents  sur  le  même  sujet,  vous  les  uvei: 
complétés  d'une  manière  digne  d'éloges,  ce  travail  et  voti^ 
mériteconnu  fontentrevoîrqu'elles  seront  précieuses  les  com^ 
municatlons  que  la  Sociétéest  en  droit  d'attendre  de  vous. 

M.  le  d'.  JuBioT  répond  qu'il  est  fort  sensible  et  à  la  cor- 
diale allocution  que  M.  le  Président  vient  de  lui  adresser  et 
à  l'excellent  accueil  qu'fl  reçoit  de  ses  nouveaux  collègues. 
Ayant  compris  que,  faite  avec  soin,  une  statistique  comme 
celle  qu'il  a  produite,  présenté  de  l'intérêt  souâ  bien  des 
rapports ,  il  l'a  entreprise  avec  empressement  et  s'est  livré* 
à  toutes  les  recherches  qu'exige  un  pareil  travail.  Il  termine 
en  disant  que,,  fier  du  titre  qui  lui  a  été  conféré,  il  fera  ce 
qui  dépendra  de  Iu4  pour  s'en  rendre  toujours  plus  digne. 

M.  £.  Flavard  rend  compte  d'une  notice  de  M.  Armand 
DEConmis  sur  le  botaniste  de  Cotignac.  Sachant  aue  déjà  de- 
puis long-temps  la  mémoire  de  Gérard  a  été  honorée  par 
lies  éloges  rendus  publics,  M.  le  rapporteur  s'attendait  à 
ce  que  l'auteur  qui  réside  dans  la  même  ville  et  pouvait 
puiser  aux  meilleui'es  sources  pour  se  renseigner  convena- 
nlement,  feraU  mieux  que  ses  devanciers.  Mais  M.  Flavard 
a  été  réduit,  après  mur  examen,  à  soutenir  que  M.  Decormis 
est  resté  bien  au  dessous  de  sa  tache.  Toutefois,  on  lit  avec 
plaisir  ce  qui  a  été  avancé,  car  on  aime  à  voir  reproduire  ce 
qui  rappelle  telle  ou  telle  carrière  glorieusement  remplie. 

Ce  rapport  est  approuvé  et  la  Société  s'occupe  ensuite 
de  fixer  définitivement  le  jour  et  l'heure  de  la  tenue  des 
séances  mensuelles. 

U  résulte  d'un  tableau  dressé  à  cet  égard,  où  le  choix 
de  chaque  membre  a  été  manifesté,  que  sur 34  membres 
QctiTsj  réduits  à  30,  deux  étant  absents  et  deux  s'étant 
abstenus  de  voter,  â9  ont  adopté  le  second  jeudi  et  que 
la  grande  majorité  s'est  prononcée,  quanta  l'heure,  pour 
celle  d'usage,  c'est  âe  dire^  pour  huit  heures  du  soir. 

Personne  ensuite  ne  demandant  la  parole,  M^.  le  Prési- 
dent lève  la  séance. 

Séance  du  14  juillet  1859. 

Présidence  de  M.  Carpentin. 

•M.  4e  Secrétaire-perpétuel  lit  et  la  Société  adopte  le  pro- 
cès-verbal de  la  séance  du  9  juin. 

Correspondance.  —  Lettre  de  M.  Jaubert  qui  soumet  h 
l'appréciation  de  notrg  Société  un  mélange  de  substances 
qui!  appelle  Café-marron  et  qu*il  voudrait  qu'une  commis- 
sion d'hygiène  examinât,  afin  d'en  constater  les  propriétés.. 
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La  Sociélét  par  cela  métm  qu'on  tient  à  ce  que  des  hygié- 
nistes soient  appelés  à  faire  recoonattre  les  eSeis  de  ce  non- 
veau  produit  alimentaire  I  est  d  avis  q^  l*anleur  le  seu-- 
mette  bu  jugeaient  du  Conseil  d'bygîène ,  ou  à  celui  du 
Comité  médical  des  Boucbes-durRh^^ue  «  ou.  méffle  à  cdui 
de  la  Société  impériale  à»  miMecine.  U  sera  donc  écrit  dans 
ce  sens  à  M.  Jaubert» 

.  Lettre  de  M*  Cbabahp  qui  croit  de  son  devoir  de  protester 
e<mtre  le  rapi)ort  lait  sur  la  brochure  qu'il  a  publiée  sous 
ce  titre  :  le  Livre  de  raiBon  ou  l'imlUution  primitive.  M. 
CuABAcn  prétend  que  M.  A^  Ronob^bt  ne  s'est  occupé  que  des 
deux  derniers  para^raph^ ,  ayant  passé  sous  silence  le  pre- 
mier, de  scrte  que  le  rapport  est  incomplet,  suivant  Inj,.  et 
3u'il  n'est  pas  plus  permis  d'en  adopter  les  conclusions  que 
e  les  rejeter» 

11  est  décidé  qu'il  n'y  a  pQS  Ueu^de  s'occuper  de  nouveau 
de  cet  opuscule  parce  que  le  sujet  qui  y  est  traité ,  ne 
rentre  pos  dans  le  cadre  des  principaux  travaux  dont  notre 
Société  de  statistique  s'occupe  ordinairement» 

Lettre  de  M.  le  comte  de  Rjpalda,  membre  correspondant 
ù  Vladrid  qui  espère  pouvoir  nous  envoyer  prochainement 
V Annuaire  de  l  Espagne^  première  publication  de  ce  genre^ 
contenant  des  tableaux  trèsHUtéressants  sur  le  mouvement 
-civil  et  commercial.  En  attendant  ^  il  adresse  deux  volumi- 
neux ouvrages  intitulés ,  l'un  :  Censo  de  la  poblacion  de 
Espana^  $egun  el  recuento  verificado  eniide  mayo  del857^ 
por  la  commondeesladislica  gênerai  del  Beino.  L'autre  ou- 
vrage a  pour  titre  :  Nornenclator  de  los  pueblosdeEfpanay 
fortnado  por  la  comision  de  esladistiea  gênerai  del  Rcino^ 

MM.  fi  JCJSQUBT,  Chauuclin  et  SbooiND-Caesp  sont  chargés  du 
rapport  à  faire  sur  ces  deux  importantes  production^, 

M.  RoBioc  de  la  Toghonnais,  proposé  pour  le  titre  de 
membre  correspondant»  fait  parvenir  un  ouvrage  intitulé  : 
Revm  agricole  de  V Angleterre ,  U.  Sapbt  est  chargé  de 
rendre  compte  de  cette  publication. 

La  Société  a  encore  reçu  les  ouvrages  suivants  : 

!•  Une  brochure  publiée  sous  ce  titre  :  Relation  histo- 
rique et  médicale  de  fépid^mie  cholérique  qui  a  régné  à 
Marseille  pendant  l'année  iS&ij  pdrled<^  S.PIuondi.M.  Fla- 
VARD  veut  bien  se  charger  de  faire  un  rapport  sur  ce  travaiL 

2»  Eludes  entomologiqueSy  par  Gustave  Levrat,  membre 
correspondant  à  Lyon,  !•'  cahier,  1859. 

3»  Rapport  sur  les  travaux  de  la  Société  impériale  (f-4- 
gricullure  de  Moscou  y  pendant  Vannée  1857. 

L'ordre  du  jour  appelait  en  premier  lieu  un  rapport  par 
M.  L.  Menaïid  el  une  lojture  par  M."Bjusquet,  mais  ces  ho- 
norables collègues  ayant  du  s'absenter  de  Marseille  depuis 
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qtie  cet  ordre  du  jour  a  été  arrêté ,  la  parole  est  tlonnée  h 
M.  LioKS  qui  lit  quelques  considérations  sur  une  Flore  dont 
il  est  Tautenr  el  c^u'il  présente  sous  ce  titre  :  Flore  des  vé" 
gkaux  tuiles  qr$t  crotssmU  spontanémetH  dans  le  dèpar-- 
îemenî  des  Bouches^u-Rhtme  ou  qui  y  sont  cultivés^  men- 
tionnant pins  de  ISOO  plantes. 

Cette  communication  évidemment  intéressante  est  bien 
aoctieillte.  Mais  M.  le  Président  fait  remarquer  qu^il  convient 
<}u*une  commission  spéciale  Texamine  et  nous  fasse  connaî- 
tre le  résultat  de  cet  examen.  11  la  compose  de  MM.  Jubiot, 
PmoNDi^  Géntet,  Gouirard  et  Segond-Cresp. 

Prop')sition.  —  L'ordre  du  jour  appelle  enfin  une  pro- 
position de  M.  P.-M.  Roux,  tendant  à  donner  suite  ù  une 
décision  prise  dans  le  temps  par  ta  compagnie,  de  confier  à 
une  commission  permanente  le  soin  d'organiser,  et  de  co- 
crJonner  les  recherches  statistiques  de  chaque  collabora^ 
teur.  Mais  M.  P.-M.  Roux  prélude  au  développement  de  sa 
proposition  par  quelques  remarques  relatives  aux  fonctions 
de  Secrétaire  qu'il  remplit  depuis  longues  années,  mais  dont 
il  sont  le  besoin  de  se  démettre,  parce  que  chez  lui  aussi , 
le  besoin  du  repos  se  fait  sentir.  Cependant,  ajoute-t-il,je 
ne  céderai  ma  plume  qu'alors  que  toutes  les  Iccunes  dans 
les  travaux  de  la  Société  auront  été  comblées  ;  je  ne  serais 
|)oint  satisfait  si  en  faisant  mes  adieux  à  mes  collègues ,  je 
ne  les  voyais  pas  dans  cette  bonne  voie ,  celle  où  dès  les 
premiers  jours  de  la  Société ,  celle-ci  promit  de  s*ensager. 
Il  s'agit  de  reprendre  la  Statistique  des  Douches-du-mi6ne , 
là  où  M.  de  VILLENEUVE  s'arrêta  ^  et  c'est  alors  que  s'accom- 
plirait la  principale  tache  que  nous  nous  sommes  imposée. 

La  plupart  des  membres  parlent  et  abondent  dans  ce 
sens.  Puis,  M.  le  Président  résume  ce  qui  a  été  avancé  et 
ce  qu'il  a  dit  lui-môme  à  l'appui  de  la  proposition  ;  il  finit 
par  soutenir  que  pour  en'faciliter  l'exécution,  une  commis- 
sion doit  être  appelée  à  rechercher  les  voies  et  moyens,  et 
lesindiqner^  L'assemblée  partage  cette  opinion  et  M.  le  Pré- 
sident nomtne  membres  de  la  commission  MM.  G.  Bousquct, 

CflAUXELUf  ,   PeAUTRIER  ,  MORTHEUlL  et  ToULOUtAN. 

L'ordre  du  jour  étant  épuisé,  et  personne  ne  demandant 
la  parole ,  la  séance  est  levée. 


Séance  du  H  août  1859. 


PaésiDEftCE  DE  M.  Carpentin. 

M.  le  marquis  de  Bausset-Roquefort  assiste  à  la  soance. 
Le  procès  verbal  de  la  soancedu  14  juillet  et  lu  el  adopté. 
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"Sorregpoiidanee  lettre  de  M.  le  Secrétaire  de  la  Société  Ba-» 
vraise  d'études  diverses, qui  accuse  réception  du  procès  ver-»- 
bal  de  la  séaace  publique  tenue  en  185o  par  noire  Société» 

Les  ouvrages  ou  brochures^ qui  nous  sont  parvenus  depuis 
la  séance  de  juillet,  sont  !<>  les  n««  1149  à  1157  (  avril  18* 
60)  des  annales  du  commerce  extérieur^  par  le  Ministère 
dû  Tagriculture ,  du  commerce  et  des  travaux  publics. 

2^  Les  n**  de  mars ,  avril ,  mai  et  juin ,  des  comptes  ren- 
dus des  séances  de  l'Académie  royale  écofwmico-agraire 
des  Georgofiles  de  Florence^ 

3<»  Les  feuilles  25  à  35  du  bulletin  des  séances  de  la  2* 
partie,  tom  6,  année  1858,  de  V Annuaire  de  la  sociélé  une- 
téof^ologique  de  France^ 

4<>  Les  n<»  1,  2  et  6,  4^  série.  35*  volume  de  la  collection 
(  année  1859  )  des  mémoires  de  la  Soctèté-d! agriculture^ 
sciences ,  belles  leUres  el  arts  dOrléans, 

5»  Le  tome  cinquième  des  Mémoires  de  la  Société  des 
sciences  fnm'aks,  des  lellres  el  des  arts  de  Seine  el  Oise. 

é*»  Une  brochure  intitulée  :  La  Presse  Scientifique  conte^ 
nant  le  compte  retidudes  séanoesdu'Cercle^deVarls,  1859^ 

La  correspondance  étant  épuisée,  M.  le  Président s'adres-^ 
se  à  M.  le  marquis  de  Baussbt  RoquivFort  et  lui  dit  que  sa 
présence  est  une  fête  de  famille,  en  ce  sens  que  lacompa-» 
gnie  a  conservé  le  souvenir  des  relations  aussi  actives  que 
profitables  qu'il  a  entretenues  avec  elle  et  dont  il  est  résulté 
pour  elle  de  nombreux  documents  statistiques  puisés  aux 
sources  les  plus  officielles,  indépendamment  d'excellents 
travaux  manuscrits  qu'il  a  produits  et  qui  lai  ont  valu  des 
témoignantes  non  équivoques  de  haute  estime. 

M.  de  Bausset  Roquefort  se  lève,  remercie  sincèrement 
M.  le  Président  et  lui  repond  qu'il  est  confus  des  paroles 
élogiousos  qu'il  vient  d'entendre  au  sujet  de  sa  coopération; 
qu'à  la  vérité  n'ayant  pas  voulu  être  un  membfe  inutile , 
il  a  réuni  ses  efforts  pour  obtenir  des  divers  ministères  en 
faveur  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille,  toutes  leurs 
publications  ^  et  qu'il  a  lui  même  payé  son' tribut  aussi  sou* 
vent  qu'il  l'a  pu  ;  mais  qu'il  a  été  amplement  récompensé 
par  les  distinctions  que  ses  collègues  lut  ont  accordées ,  ce 
qui  lui  a  inspiré  une  vive  gratitude  et  une  profonde  affec* 
tion.  Il  ajoute  qu'il  a  cherché  et  qu'il  trouve  aujourd'hui  une 
circonstance  pDur  remercier  la  Sociélé  de  la  bienveillance 
qu'elle  lui  a  souvent  témoignée. 

On  passe  à  l'ordre  du  jour  ,  mais  M.  de  Baussbt  ayant  ob- 
tenue un  tour  de  faveur,  lit  un  raérnoire  sur  la  durée  mo-^ 
ycnne  de  la  vie  humaine;  mémoire  plein  de  considérations 
et  de  tableaux  statistiques  qui  jettent  un  grand  jour  sur 
celle  question.  L'auteur  souiienl  que  raugmentation  ou  la 
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<l!miDi|iioûdela  population  par  les  nais^oces 
pr  rimmigrâtion  ou  par  Immigration  ,  n' 


nais^oceset  par  lesdéci^ 

'exerce  aucune 

influence  sur  la  loncueûr  ou  la  brièveté  de  la  vie  humaine» 

T6ns  les  calculs  de  la  durée  moyenne  de  la  vie  sont,  sui- 
vant lui,  hypothétiques,  s'ils  ne  sont  pas  déduits  de  l  âge  des 
décédés;  la  somme  des  années  vécues  par  ceux  qui  ont  ces- 
sé de  vivre ,  divisée  par  le  nombre  des  morts  donne  seule 
exactement  la  durée  moyenne  de  la  vie. 

Le  mémoire  do  M.  le  marquis  de  Bmjssbt  de^^ant  être  im- 
primé en  entier,  présentera  à  ceux  qui  4i*adopteraient  pas 
oette  manière  d'envisager  le  sujet ,  des  développements 
qui  leur  fourniront  occasion  de  peuser  et  en  engageroni 
plusieurs  à  se  livrer  à  des  calculs  qui  les  amèneront,  ce 
semble ,  à  uns  solution  conforma  à  celle  de  Fauteur. 

M.  le  Président  remercie  M.  le  marquis  de  Baussbt,  de 
cette  intéressante  communication.     . 

La  parole  est  ensuite  à  M.L.  Menard^  qui  fait  un  rapport 
sur  les  travaux  de  M.  le  docteur  YmcTRiiNiEa,  à  Toccasion  des 
comptes  de  la  justice  criminelle.  L'auteur  s*y  est  montré  fa- 
mllier*avec  la  statistique  et  vers6  dans  les  questions  qui  se 
rattachent  k  la  criminalité  et  au  régime  ])énitcnliaire. 

M.  L.  Menard,  après  avoir  mentionné  avec  éloge  la 
méthode  statistique  suivie  par  M.  ViKGTRiNiER,  donne  un 
aperçu  de  son  ouvrage  et  en  fait  connaître  les  conclusions^ 
11  regrette  seulement  que  L'auteur  ait  avancé ,  à  propos  du 
système  cellulaire,  que  Toxpérience.  en  avait  été  faite  en 
France  et  qu'il  avait  causé  le  suicide  et  la  folie.  M.  Menaru 
ne  veut  point  se  poser  en  défenseur  du  système  cellulairOf 
tel  qu'on  a  d'abord  voulu  le  généraliser;  il  pense  que  l'ave» 
nir  de  la  reforme  pénitentiaire  est  ailleurs  «mais  il  reclame, 
au  nom  des  principes  d'exactitude  dont  on  ne  doit  jamais  se 
départir  dans  un  travail  aussi  sérieux ,  H  il  établit  qu'on  ne 
peut  qualifier  dexpérietice  les  essais  sans  méthode  et  sans 
ensemble  qui  ont  été  tentés  ei>  France,  dans  quelques  pri^ 
sons  départementales,  et  fait  voir  que  M.  Vijsgirinier  le 
reconnaît  lui  même ,  dans  son  travail ,  sans  s'apercevoir 
de  la  contradiction  dans  laauelle  il  est  tombé  à  ce  sujet. 

Quant  à  la  folie  et  au  suicide,  M.  le  rapi)orteur  n^a  rien  vu 
dans  les  faits  accomplis  autour  de  lui ,  qui  justiP-e  L'assertion 
de  M.  VffHS'niiNiEB  ;  il  invoque  «^  l'appui  de  son  opinion  ,  celle 
des  médecins  attachés  aux  prisons  et  asiles  de  Marseille. 

M.  le  rapporteur  rappelé  (|ue  la  Société  de  statisti<|ue 
s'est  préoccupée  des  idées  de  M.  Vingtrinier,  sur  la  question 
des  enfantsdans  les  prisons  ;  d'accord  avec  lui  sur  le  fond, 
mais  ne  partageant  |)as  ses  vues  sur  les  voies  et  moyens. 

M.  L.  Menard,  s'associe  au  désir  manifesté  par  M.  le  doc- 
teur ViXGTRi.MER,  au  sujet  des  aliénés  condamnés;  il  pense 
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que  rapplioatioA  do  la  loi  de  1838  et  le  orogrès  des  î4éea  en 
ce  qui  louche  à  la  responsabilité  morale  ae  certains  individus 
feront  cesser  un  état  de  choses  souvent  fâcheux.  Il  demande 
seulement  si  la  constitution  des  asiles,  pour  ce  qui  est  de 
la  carde  des  aliénés  reconnus  non  responsables  des  crimes 
qn*ils  ont  commis,  ne  devrait  pas  être  modifiée. 

M.  L.  Menard  lit  avec  plaisir  les  conclusions  de  M.  Vu«6- 
TRimER  ;  elles  sont  en  faveur  du  progrès  de  notre  époque  ; 
H  est  heureux  de  s*y  associer ,  ainsi  qu'à  l'opinion  des  hom- 
mes éminents  cités  par  Tauteur  avec  beaucoup  d*d propos 
et  qui  vengent  nos  institutions  des  injustes  attaques  dont 
elles  sont  l'objet  au  profit  du  passé. 

M.  le  rapporteur  conclut  à  ce  que  cet  excellent  travail  soit 
classé  avec  distinction  dans  nos  archives  et  à  ce  que  l'auteur 
reçoive  un  juste  témoignage  de  l'estime  de  notre  Société. 

Ce  rapport  écouté  avec  une  attention  soutenue  donne 
lieu  pourtant  à  une  discussion  à  laquelle  prennent  part 
MM.  de  BAUSsBT-RoQUBPoaT ,  P.  M.  Roux  et  L.  Menard  et  à 
la  suite  de  laquelle  le  rapport  et  ses  conclusions  sont 
adoptés.  Toutefois,  M.  le  marquis  de^BAVssET  s'est  ins- 
crit contre  Tassertion  que  notre  situation  morale  s'est 
améliorée'  à  notre  époque  et  c'est  avec  des  chiffres  extraits 
d'un  travail  qu'il  a  composé  sur  la  statisdque  judiciaire  en 
France  et  dont  il  a  lu  des  passages,  qu'il  a  cherché  à  dé- 
montrer que  celte  amélioration  était  loin  d'être  une  réalité. 

La  discussion  fixée  à  ce  point,  la  Société  devait  entendre 
la  lecture,  par  M.  Natte,  de  la  statistique  du  timbre  en 
France  et  particulièrement  à  Marseille.  Mais  l'heure  étant 
avancée,  cette  lecture  est  ajournée. 

Lecture,  — M'éanmoins,  M.  le  Président  donne  la  parole  à 
M.  Segond-Cresp  pour  une  courte  lecture,  portée  à  Tordre 
du  jour  et  ayant  pour  titre  les  Confesseurs  de  VEglise  de 
Marseille  pendant  la  révolulion*  C'est  là  un  document 
historique  qui  se  rattache  à  une  époque  désastreuse  de  notre 
pays  et  qui  mérite  par  cela  même  une  place  dans  nos  ar- 
chives ,  à  coté  des  meilleurs  travaux  de  ce  genre. 

Enfin ,  MM.  L.  MeNARd  et  P.  M.  Roux  proposent  d'admet- 
tre M.  le  docteur  Vingtainibr  au  nombre  des  membres  cor- 
respondants. Cette  proposition  est  prise  en  considératîoa 
avec  d'autant  plus  d'empressement,  que  M.  Meturd  a  assez 
fait  connaître  le  mérite  de  ce  médecin  comme  statisticiea 
^igne,  d'ailleurs,  d'un  témoignage  d'estime  de  notre  Société. 

Personne  ensuite  ne  demandant  la  parole,  laséanceest 
levée. 
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Séance  du  8  septembre  1859. 

Présidence  de  M.  Guys  ,  Président  présent ,  plus  ancien  . 
en  absence  du  Président  et  du  Vice-président. 

M.  MoaTREUiL ,  Vice-secrétaire,  tient  la  plame  en  absence 
de  M.  le  Secrétaire-perpétuel. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  d*une  lettre  du  Secrétaire- 
perpétuel  »  qui  exprime  les  motifs  de  son  absence  et  de 
rimpossibilité  où  il  a  été  de  rédiger  le  procès-verbal  de  la 
dernière  séance. 

M.  Chaumblin  dépose  sur  le  bureau  les  n^  de  juillet  et 
d  aofrt  de  la  Tribune  Artistique. 

Lettre  de  M.  Currel  qui  demande  à  la  Société  de  nommer 
une  commission  pour  examiner  un  nouveau  procédé  de 
confection  des  tours  de  télé  dont  il  est  Fauteur  et  pour  le- 
quel il  a  pris  un  brevet  d'invention  ,  le  11  décembre  1858. 
M.  le  Président  désigne  pour  faire  ])artie  de  celte  commis- 
sion, MM.  Sapet,  président,  Chaumelin  et  Gentet. 

M.  Sapet  ,  chargé  de  faire  un  rapport  sur  la  l'«  livraison 
de  la  Revue  Agricole  de  TÀngleterre^  fondée  par  M.  Rodiou 
de  la  Trehonnais,  s'excuse  de  ne  pouvoir  communiquer  lui 
même,  son  travail  à  rassemblée  ;  il  a  chargé  M.  Gouirand 
de  vouloir  bien  en  donner  lecture.  M.  le  rapporteur  fait 
ressortir  Timportance  de  la  publication  de  M.  de  la  Trehonnais 
au  point  de  vue  théorique  et  pralique  et  Tavantage  qu'il  y 
aurait  à  répandre  ep  France  les  produits  agricoles  usilés  en 
Angleterre ,  bien  autrement  avancés  et  perfectionnés  que 
ceux  pratiqués  dans  notre  paj's.  Il  conclut  à  ce  que  M.  de  la 
Trehonnais  soit  nommé  membre  correspondant  de  la  Société. 
Il  est  sursis  au  vole  sur  celle  conclusion  jusqu'à  ce  que  la  So- 
ciété connaisse  si  M.  le  Secrélaire-porpéluel  a  demandé  pour 
M.  de  la  Trehonnais  le  titre  de  membre  correspondant. 

La  parole  est  ensuite  h  M.  Natte. 

Sa  lecture  roule  sur  l'origine  cl  les  applications  diverses 
TOXB  xxiii  35 
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d6  la  loi  fiscale  du  timbre.  M.  Natte  indique  pour  mémoire 
ropinion  de  ceux  qui  font  remonter  le  timbre  jusqu'à  Jtis- 
TIN lEN  ;  mais  il  est  certain  que  le  timbre  tel  qu'n  est  en 
usage  aujourd'hui ,  ne  remonte  pas  aussi  loin  ,  et  que  c>st 
seulement  dans  les  dernières  années  du  règne  de  Louis  xiv 
qu'il  a  commencé  à  être  en  vigueur.  La  suite  de  cette  lec- 
ture pleine  dlntérèt,  est  renvoyée  à  la  prochaine  séance. 

M.  Lions  prend  la  parole  pour  donner  lecture  d'une  notice 
qui  roule  sur  la  statistique  intérieure  de  notre  Société.  M.  le 
Trésorier  a  désigné  le  degré  d'assiduité  moyenne  de  chacun 
des  membres  de  la  Société  et  a  feit  diverses  propositions 
qui ,  d'après  lui ,  seraient  de  nature  à  faire  prospérer  notre 
compagnie.  CSes  propositions  sont,  aux  termes  du  règlement» 
déposées  sur  le  bureau. 

Plus  rien  n'étant  à  Tordre  du  jour,  la  séance  est  levée. 


Séance  du  IZ  octobre  1859. 
Présidence  de  M.  Carpentin. 


Le  procès  verbal  de  la  séance  du  11  août  est  lu  par  IL  le 
Secrétaire-perpétuel  et  adopté  sans  réclamation  par  la  Société. 

M.  Mortreuil  ,  vice-secrétaire ,  lit  la  procès  verbal  de  la 
séance  du  8  septembre,  qui  est  également  adopté. 

Correspondance.  —  Lettre  de  l'académie  Impériale  de 
médecine  qui  accuse  réception  et  remercie  notre  Société 
du  20^  volume  du  répertoire  de  nos  travaux. 

M.  Pawilosxi  ayant  demandé  qu'une  Commission  fut 
examiner  la  plante  dite  de  Dexrelé,  dans  un  état  voisin  de 
maturité ,  au  quartier  du  Petit  Camas ,  MM.  Segond-Crisp  » 
Lions,  le  Présidentet  le  Secrétaire  se  sont  rendus  sur  les  lieux, 
samedi  8  du  courant, dans  la  matinée,  et  n'ont  pas  trouvé  la 
maturité  de  la  graineassez  avancée  pour  que  l'on  puisse  dès 


-  547  - 

à  préseni  assurer  que  cette  plante  s'acclimatera  dans  noire 
pays,  il  laut  doi^c  attendre  que  de  nouveaux  essais  permet- 
lent  de  sepronoocor  d'une  manière  concluante  sur  ce  sujet. 

M.  le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  nouvelle  circulaire 
relative  à  un  projet  de  publication  d'un  dictionnaire  déjà 
commencé  pour  servir  de  spécimen  et  accompagnée  d'un 
rapport  fait  au  Comité  des  travaux  historiques  et  des  Socié- 
tés savantes  sur  le  plan  du  même  ouvrage. 

Pour  se  conformer  à  cette  nouvelle  circulaire  adressée  à 
notre  Société  par  M.  le  Ministre  de  riostruction  publique, 
il  est  décidé  que  la  Comn^issîon  nommée  leâl  octobre  1858 
pour  fournir  des  renseignements  sur  ce  genre  de  travail ,  se 
réunira  incessamment.  Nous  rappellerons  que  cette  Commis- 
sion est  composée  de  MM.  Carpbntin  ,  Chabrier  ,  Feautribr  , 
GuTS,  L.  Mbhard,  Mortreuil,Sapbt,  le  Président  etleSecré- 
taire*perpé<uel. 

M.  J.  C.  RocMiEf ,  conseiller  a  la  Cour  Impériale  de  Pau  , 
membre  correspondant  de  notre  Société,  adresse  un  travail 
manuscrit  dont  il  est  l'auteur  et  qui  a  pour  titre  :  examen 
mnalyiique  de  la  sialislique  générale  du  déparlenieni  des 
BiUses^Pyrénées  j  par  M.  Charles  de  Picamille^  avocat. 

M.  SflGONnX!RBSP  est  chargé  du  rapporta  faire  sur  ce  travail. 

La  Société  a  reçu,  depuis  la  séance  du  11  août,  les  hro* 
chureset  ouvrages  suivants  : 

i(^  Une  notice  hislorique  sur  la  vie  ei  les  travaux  de  M. 
Roux-ÂLPHERAN ,  par  M.  MouAN ,  Secrétaire-perpétuel  de 
l'Académie  des  sciences,  agriculture ,  arts  et  belles  lettres 
d'Àix ,  (  in-8^  de  1^4  pages.  ) 

2»  Les  n^  de  mai ,  juillet  et  septembre  de  l'agronome 
fnraiieieny  journal  de  la  Société  d'Agriculture  de  Compiegne, 

9»  Les  n<»*  58-59 ,  avril  et  mai  1859,  de  la  Bévue  Horticole 
des  Bouches-du-Rhône. 

4<»  La  première  livraison,  tope  seizième  ,  des  annales  de 
f  Académie  d'Archéologie  de  Belgique,. 

Si^  Le  Recueil  agronomique ,  industriel  et  scientifique , 
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du  tableau  des  membres  actifs ,  celui  qui ,  dans  TaDiiée  y 
n'aurait  assisté  à  aucune  séance.  Mil.  Fuvaru,  GoutaàiiD, 
Jdbiot,  SEGoifD-CRGSP  et  TouLouKiiNappuyent  immédiatement 
cette  proposition  et  elle  est  déposée  sur  le  bureau ,  pour,  nn 
mois  après  ce  dépôt,  être  prise  en  considération^s'il  y  a  lieu« 
Rapport.  La  parole  est  à  M.  GoumAifD  pour  f^re ,  au  nom 
d'une  commission  spéciale ,  un  rapport  sur  un  travail  ma- 
nuscrit de  M.  Lions  ,  ayant  pour  sujet  la  statistique  des  plan- 
tes du  départagent  des  BouchesKlu-Rfaéne.  Ge  capport 
écouté  avec  une  attention  soutenue  allait  être  misa  la  dis- 
cussion, avant  qu*il  en  fot  mis  les  conclusions  aux  voix.  Ibîs 
M.  Lions  (ait  remarquer  qu'il  éprouve  le  besoin  de  rendre 
à  M.  le  rapporteur  par  cela  seul  que  celuî-K^i  Ta  beaucoup 
trop  loué  et  non  moins  critiqué. 

Toutefois ,  rheure  étant  avancée ,  M.  le  Président  qui  pré- 
sume ,  d'ailleurs,  que  la  discussion  du  rapport  sera  longue  » 
Tajourne  à  la  prochaine  séance. 

Nomination  de  membres.  On  passe  à  la  noiûinatiofl^  par 
voie  de  scrutin  de  M.  Robiou  de  la  Thehonnais  et  de  If. 
le  docteur  ViNGTRiNrfia,  proposés,,  l'un  et  l'autre,  pour  letitre 
de  membre  eorrespondant.  Ces  deux  candidats  ayant  réuni 
tous  les  suffrages  soût  proclamés  membres  correspondants. 
jpteclion  des  foncUonnuires.  L'ordre  du  jour  amène  la 
nomination  des  membres  du  Ck>nseil  d'administration  de»  la 
Société  pour  l'année  189D.  Il  est  à  remarquer  qu'^  Fexcep- 
tion  du  Président  sortant  qui  ne  peut-être  réélu  et  du.  Se- 
crétaire qui  est  perpétuel ,  tous  les  fonctionnaires  de  1859 
sont  rééligi  blés. 

Il  resuite  du  scrutin  que  le  Conseil  d'^dministratîoQ  et 
le  bureau  se  trouvent  composés  pour  l'année  18QD,  de  la 
manière  suivante  : 
MM.  A.  LocY,  Président. 

MoRTRfiuiL,  vico-Présidenl. 

p.  M.  Roux ,  Secrétaire  perpétuel. 

Sapet,  vice-Secrélairc 
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JJM.  L.  Memard  ,  aonoUiteur  de  la  1~  classe. 

Chaumblin  y  annotaieur  de  la  2*>«  classe. 

GouiiUKD,  annotateur  de  la  3^  classe. 

Sbgond-Cebsp  ,  coaservatear*bîbliothécaîre. 

Lions  I  Trésorier. 
Plus  rien  a'élani  à  Tordre  du  jour  et  personne  ne  deman- 
dant la  parole ,  la  séance  est  levée* 

Séance  du  10  fwvembre  1859. 


Présidence  de:  M.  Vaugher. 

M.  MoRTREUiL,  Vice-Secrétaire,  tient  la  plume  en  Tabsence 
de  M.  le  Secrétaire-perpétuel. 

M.  le  Président  expose  que  M.  le  Secrétaire-perpétuel  vient 
d*ètre  cruellement  atteint  dans  ses  plus  chères  affections  ^ 
par  la  perte  quil  a  faite  de  sa  belle-mère.  11  propose  à  ras- 
semblée de  se  rendre  immédiatement  auprès  de  noire  ho- 
norable confrère  et  de  lui  témoigner  toute  la  part  que  la 
Société  prend  à  sa  douleur,  en  remettant  la  séance  à  un 
autre  jour.  Cette  motion  est  a<ftptée  à  l'unanimité  et  la^séance 
est  levée.  Tous  les  membres  présents  se  joignent  au  Prési- 
dent pour  aller  donner  à  notre  digne  Secrétaire-perpétuel 
cette  marque  de  sympathie. 

Séance  du  8  décembre  1859. 

Présidencb  de  m.  Carpentim. 

Après  la  lecture,  par  M.  P.-M.  Roux*  et  l'adoption  par  la 
Société,  du  proeès-verbal  de  la  séance  du  13  octobre  1859, 
M.  MoRTREUiL  qui,  en  sa  qualité  de  Vice-Secrétaire,  avait  tenu 
la  plume,  en  Tabsencede  M.  le  Secrétaire-perpétuel, dans  la 
séance  de  novembre  dernier ,  lit  également  aujourd'hui  le 
procès-verbal  qu'il  a  rédigé  de  cette  séance,  qui  est  adopté. 


V 
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Correspondance,  —  Lettre  de  M.  Lucy  qui,  ayant  apprrs 
son  élévation  à  la  présidence  de  la  Société  »  témoigne  qu'il 
a  été  fort  sensible  à  cette  manifestation.  Mais,  dans  la  pen- 
sée que  sa  santé  chancelante  depuis  quelque  temps  et  les 
charges  qui  pèsent  sur  lui ,  contrarieraient  plusieurs  fois 
son  zèle ,  il  aurait  hésité  à  accepter  les  fonctions  attachées 
à  la  présidence,  s'il  n'avait  craint ,  par  son  refus ,  de  man- 
quer à  ses  collègues  dont  les  suffrages  lui  sont  précieux ,  et 
s'il  n'eut  pas  compté  beaucoup  sur  M.  le  Vice-Président 
pour  l'assister  alors  que  des  circonstances  impérieuses  sup- 
poseraient à  sa  bonne  volonté. 

Lettre  de  M.  Jean  de  Prat  qui ,  empêché  d'assister  aux 
séances ,  aux  heures  où  elles  ont  lieu  ,  se  voit  forcé  de  don* 
ner  sa  démission  de  membre  actif;  il  ajoute  qu'il  gardera 
le  souvenir  des  bons  rapports  qu'il  a  eus  avec  tous  les 
membres  de  la  Société  de  statistique. 

La  Compagnie,  réduite  à  accepter  cette  démission ,  re- 
grette beaucoup  d'être  désormais  privée  d'un  membre  qui 
à  de  précieuses  qualités  personnelles ,  associe  toutes  celles 
qui  caractérisent  le  bon  statisticien  et  l'excellent  collègue. 

M.  Bertllus  qui  >  il  y  a  quelque  temps  ,  a  également 
donné  sa  démission  motivée  sur  ce  qu'il  ne  lui  était  plus 
possible  de  se  rendre  aux  assemblées  ordinaires,  a  exprimé 
de  nouveau  l'intention  bien  arrêtée  de  cesser,  par  cela  mê- 
me ,  sa  participation  aux  travaux  de  la  Société. 

Celle-ci  ne  voit  pas  sans  déplaisir  une  semblable  déter- 
mination qui  la  prive  aussi  d'un  membre  rccommandable 
sous  bien  des  rapports. 

Lettre  de  M.  Gouirand  qui,  apprenant  par  Tordre  du  jour 
de  la  séance  d'aujourd'hui  que  des  remarques  relatives  à 
son  rapport  sur  le  travail  de  M.  Lions  concernant  les  plan- 
tes des  Bouches-du-Rhéne,  doivent  être  faîtes  par  M.  Lîons 
lui-même,  exprime  le  regret  que  l'impossibilité  où  il  est 
actuellement  de  quitter  son  officine,  l'empêche  de  venir 
combattre  les  objections  de  son  conlradiclcur. 
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Sont  ensuite  indiqués,  dans  Tordre  suivant,  les  ouvrages 
ou  brochures  parvenus  à  la  Société  depuis  la  dernière  séance: 

i»  Bullelin  de  la  Société  indmirieUe  d'Angers  et  du  dépar- 
tement deMaine^t'lAïire.-xxw  année,  ix«dela2«série-18S8. 

*^  Tliéorie  sur  Fimpôt ,  brochure  iiNl2 ,  de  126  pages , 
ofierte  à  titre  d*hoinmage,  par  Tauteur  M.  Emile  Ricard,  à 
Ja  Société  de  statistique  (Marseille  1859). 

3<>  Considérations  archéologiques  sur  les  églises  de  Lyon. 

— Discours  de  réception  à  t'Acadéfnte  impériale  de  Lyon ^ 
par  le  comte  de  Souitrait,  membre  correspondant. 

\^  V Agronome  praticien ,  journal  de  ia  Société  d'agri- 
cnltore  de  Compiégne  (n*  4 — novembre  1859). 

5»  Annuaire  de  la  Société  météorologique  de  France  — 
tome  septième  (2«  partie);  bulletin  des  séances,  feuilles  1-6, 
septembre  1859. 

L'ordre  du  jour  appelle,  en  premier  lieu,  la  lecture,  par 
M.  Lions  ,  de  sa  réponse  au  rapport  de  M.  Gouirand  ,  sur 
son  travail  relatif  aux  plantes  des  Bouches*du-Rhéne.  Mais 
la  Société ,  considérant  qu'il  convient  qtie  M.  Gouirand  soit 
présent  pour  entendre  le  dire  de  M.  Lions  ,  ne  voit  pas  que 
la  lecture  de  celui-ci  puisse  être  faite  dans  cette  séance ,  et 
même ,  après  discussion ,  charge  exclusivement  le  Conseil 
d'administration  de  la  décision  à  prendre  définitivement  sur 
cette  affaire ,  après  qu'il  aura  écouté  les  parties. 

Puis  y  M.  L.  Mbnard  rend  compte  d'un  ouvrage  de  M. 
Ernest  de  Blossevillb  et  qui  à  pour  titre  :  Histoire  de  la 
colonisation  pénale  et  des  établissements  de  C Angleterre 
en  Australie.  M.  Menaud  rappelle  tout  ee  que  le  problème 
t>énitentiaire  offre  de  difficultés,  en  résumant  les  données 
tiultiples  et  quelquefeis  contradictoires  de  la  question  ;  il 
nppelle  également  les  luttes  ardentes  et  passionnées  qui  se 
sont  élevées  autour  de  diverses  solutions  des  théoriciens. 

iprès  avoir  constaté  les  services  que  ces  tht^oriciens  ont 
rendus  à  la  science,  ^  établit  que  le  moment  est  venu  pour 
les  tommes  pratiques,  de  puiser  à  d'autres  sources  que  celle 
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de  la  spéculalioD,  en  ouvraot  le  livre  de  l'expérieoee  ' 
VHiëiùire.  L^ouvrage  de  M.  de  Bu>8SEViLLe  vkni  répendre  à 
cette  exigence ,  en  ce  qui  iondbe  à  cette  sala  th»  de  la  qtieslioa 
pénitentiaire  que  rcn  a  trouvée  dans  la  colonisation  pénale. 

L^autenr  ne  s*est  point  occupé  accidentellement  de  cet 
important  sujet ,  il  en  a  fait  Tobjet  «fe longues  et  patientes 
études,  depuis  trente  ans.  L'ouvrage  qu'il  vient  de  publier^ 
tout  en  reproduisant  les  éléments  d'un  travail  analogue 
auquel  notre  Société  donna  de  justes  éloges,  en  1831 ,  est 
tellement  remanié  et  complété  que,  renonçant  à  le  consi- 
dérer commar  une  seconde  édition ,  M.  de  Blossevu.I(B  e  pu 
le  présenter  comme  un  ouvrage  nouveau. 

M.  L.  Menard  fait  ensuite  connaître  le  plan  de  ce  travail 
et  la  méthode  employée  par  l!àiuteur;  il  rend  un  hommage 
mérité  aux  qualités  diverses  dont  le  publiciste  a  fait  preuve 
dans  le  cours  decet  important  ouvrage  qui  sera  undocument 
^'une  haute  utilité  pour  apprendre  ce  qu'il  faut  imiier  ou. 
éviter  dans  la  grande  aventure  tentée  par  l'Angleterre,  en 
1788 ,  et  qui  a  valu  une  terre  nouvelle  à  la  civilisation. 

Après  avoir  présenté  quelques  observations  sur  la  pensée 
de  ce  travail  qui  se  résume^  en  un  traité  d'alliance  entre- 
les  divers  systèmes  pénitentiaires  conçus  jusqu'à  ce  jour,  et 
exprimé  le  regret  que  la  forme  purement  historique  du  livre 
n'ait  pas  permis  àM.  deBLossBViLLBde  formuler  cetraitécom- 
me  aussi  de  donner  plus  de  détails  sur  le  régime  intérieur 
des  colonies  dont  il  a  fait  l'histoirei  M.  le  rapporteur  coBclat 
à  ce  que  des  remerciments  soient  adressés  à  notre  digne  cor- 
respondant et  à  ce  que  son  ouvrage  soit  honorablement  classé 
dans  la  bibliothèque  de  la  Société  parmi  les  productions  le& 
plus  utiles  sur  cette  haute  question  d'économie  sociale. 

Ce  rapport,  écouté  avec  beaucoup  d'attentioUi est  9^ 
prouvé  quant  à  la  rédaction  et  aux  conclusions. 

On  s'occupe  ensuite  des  propositions  prises  en  considéra- 
tion dans  la  séance  du  13  octobre.  Là  première  présente 
trois  conditions  dont  deux  seulement  sont  adoptées,  tmdis 
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que  la  troisième,  c'esV-à-dire  une  pénalité,  est  rejetée.  Ainsi 
doDC,  il  est  délibéré  que  le  Président  de  la  Société  désignera 
le  président  de  toute  cotnmission  spéciale  immédiatement 
après  ravoir  nommée  et  portera  de  suite  à  sa  connaissance 
les  fonctions  qu'elle  aura  à  remplir,  et  cela  afin  de  s'assu- 
rer de  Tadhésion  ou  du  refus  de  chacun  de  ses  membres. 

Quant  à  la  proposition  concernaoyt  une  lecture  faite ,  en 
séance  ordinaire,  pour  Tobtention  d'un  jeton  d'argent  et  de 
Fiusertion  de  ce  travail  <lans  le  Répertoire ,  il  est  délibéré 
que  pour  cette  double  récompense,  le  scrutin  secret  sera 
toujours  appliqué  à  la  décision  de  rassemblée. 

Enfin ,  la  proposition  ayant  pour  but  de  rayer  du  tableau- 
des  membres  actifs  ceux  d'entre  eux  qui,  dans  Tannée, 
n*auraient  assisté  à  aucune  séance,  n'eA  point  adoptée  par 
divers  motifs ,  notamment  par  cette  considération  que  déjà 
la  Société ,  il  y  a  moins  d'un  an ,  a  pris  une  décision  ten- 
dant à  priver  du  titre  de  membre  honoraire  les  membres 
actifs  qui  l'ambitionneraient  avant  d'avoir  réuni  un  nombre 
de  présences  aux  séances,  égal  à  celui  des  années  de  service 
exigées  parle  règlement. 

La  commission  chargée  de  concourir  à  la  collaboration 
d'un  dictionnaire  géographique  de  la  France ,  projeté  par 
M.  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  a,  au  rapport 
d'un  membre,  suspendu  ses  recherches,  jusqu'à  ce  que  la 
Société  de  statistique  ait  décidé  quelles  ne  sont  pas  super- 
flues, attendn  quQ  les  membres  de  ladite  commission  le  sont 
aussi  d'une  autre  compagnie  savante  s'occupant  du  même 
sujet.  La  Société,  loin  de  partager  cette  manière  de  voir, 
engage  sa  commission  à  reprendre  ses  travaux  et  à  les 
continuer  avec  persévérance. 

En  conséquence,  M.  Feautrier  ,  Président  de  la  commis*- 
sion,  en  réunira  incessamment  les  membres  parmi  lesquels 
seront  compris  MM.  C«aumelu<ï,  GBirrET,  Famin  et  Touloiizan. 

Plus  rien  n'élantà  Tordre  du  jour  et  personne  ne  deman- 
dant la  parole  »  M.  le  Président  lève  la  séance. 
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TABLEAU 


DE  L'ORGANISATION  DES  COMMISSIONS 


r  9 


\Jk  SOCIETE  DE  STATISTIQUE 

91  HAmmUILLI.. 

en  1859. 


PREMIÈRE  SECTION. 

STATISTIQUE  BQYSIQUE. 

Cette  section  est  divisée  en  six  commissions. 

Commission  de  topographie. 

MM.  BoBDES^ ,  Gbhtbt  ,  TouLouzAXf  et  Yavchbe-. 

Commission  de  mèléorologie. 

MM.  DuGAS»  PiBoxDi  et  P. -M.  Roux,  de  Marseille.. 

Commission  d hydrographie. 
MM.  BoM>is,  P.-M.  Roux,  de  Marseille,  et  Sapbt. 

4 

Commission  de  géologie. 
.  Flatabd  ,  ToutovzAïf  et  Vaucbbr. 

Commission  de  botanique. 
.  GociBAifD  ,  Lio2fs ,  A,  LuGT  et  P.-M.  Rocx ,  de  Marseille. 

Commission  de  zoologie. 
MM.  Dcgas  ,  JcBioT ,  PiRONDi  et  P.-M.  Roux  y  de  Marseilfo. 
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DEUXIÈME    SECTION. 

^STATISTIQUE   POLITIQUE. 

Cette  section  est  divisée  en  neuf  commissions. 

Commission  de  division  politique  et  territoriale* 
liH.  Bordes  ,  Gbmtbt  ,  IIorhbostbl  et  VAUCfiucm. 

Commission  de  population. 
MM.  Chabeibr,  Featoteibe,  Natte  et  P.*M.  Roux,  do  Marseille* 

Commission  d'histoire. 

JIM.  Garpbi«tin,  Chavmbu5,  Fbautribb,  h.  Gcts,  Mortrbvil, 
Segond-Cresp  et  Tmoif-DAriD. 

Commission  d'organisaXion  politique  et  administrative. 
MM.  Cbabribr,  Chirac,  â.  Luct  ,  Sapbt  et  Vavcbbr. 

Commission  des  institutions. 

MM.  Chirac  ,  Fbavtribr  ,  Léopold  Hbuard  ,  P. -M.  Roirx ,  de 
Marseille  et  Tuoh-Dayis. 

Commission  des  travaux  publics. 
MM.  Bordes  ,  Gbutbt  ,  Toclouzan  et  VAtcBEE. 

Commission  des  établissements  industriels. 

MM.  BoissBLOT  ,  Chabribr  j  Dupeat  j  Natte  ,  Peou-Gaillaro 
et  Sapbt. 

Commission  de  nécrologie. 
MM.  CBAUMELm ,  II.  Gurs  et  P.-M.  Roux ,  de  MarseHIe. 

Commission  de  législation. 
MM.  Hoerbostel ,  Lions  y  Môeteecil  et  Segond-Cersp, 
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TROISIÈME  SECTION. 

STATISTIQUE    INDUSTRIELLE. 

Celte  section  est  divisée  en  cinq  commissions. 

Commission  d'agriculture, 

lilf .  Lions  ,  A.  Luct  ,  PRou-GÂa.LÀaD  et  P.-li.  Roux  ,  de 

Marseille. 

Commission  dCindushie, 
MM.  BoBDES,  Chabeibr,  Dupkat,  Sapbt  et  Toulouzar. 

Commission  de  commerce. 
MM.  GuTS  ,  Nattb  et  Pbou-Gaili.abd. 

Commission  de  navigalion, 
MM.  Nattb,  Sapbt  et  Toulouzan. 

Commission  des  finances. 
MM.  Chabbibb,  Ghibac,  Lions,  A.  Luct  et  L.  Mbrabb. 

—  Une  quatrième  section  a  ponr  objet  la  réunion ,  en  un 
seul  corps ,  des  travaux  des  diverses  commissions. 

Ce  sont  les  trois  annotateurs  qui  forment  une  vingtième  com- 
mission ,  la  seule  dont  la  quatrième  section  se  comfïose.  Elle 
est  chargée  de  la  coordination  des  travaux  des  autres  com- 
missions, sous  la  direction  du  Secrétaire  -  perpétuel  de  la 
Société. 
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TABLEAU  DES  MEMBRES 


DE 


liSOCIlTt  DE  STATISTIODE 

DEMRSE1LLE, 

Au  SI  déeeMiMPe  18B9. 


La  Société  de  statistique  de  MarseiHe  se  compose  de  Hem* 
bres  honoraires,  de  Membres  actifs  et  de  Membres  corres- 
pondants. Elle  a ,  en  outre ,  un  Conseil  d'administration  com- 
posé de  tous  les  fonctionnaires  ,  pris  parmi  les  Membres 
actifs. 

CONSEIL  d'administration  POUR  l'ânnée  1859. 

IBf,  CARVurnif,  0.  ff ,  Président;  Lvct,  O.  i^ ,  G,  ii« , 
Vice-Président;  P.-M.  Roux,  de  Marseille,  ^^  *i<,  C.  Qi,  «, 
Secrétaire-perpétuel  et  Archiviste  ;  Mortrkuil  ,  #  ,  Vice-Se- 
i;rétaire;  Sàpkt,  Annotateur  de  la  première  classe  ;  L.  Mbramo, 
Annotateur  de  la  deuxième  classe  ;  TmoND-DATro,  Annotateur 
de  la  troisième  classe  ;  Ssaord-Gmsp,  ConserTatewr-bibliothé- 
Caire;  Lions,  Trésorier. 
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BlkMBRBS  BONORAniBS. 


Président  dthonneur ,  Mgr  le  Prince  de  JOINVILLE  {N<mm4 
Membre  hfïorairi ,  en  4831 ,  devenu  Présideni  d^Hon-- 
neur ,  le  3  mai  4  843.^ 

Mbkbrbs  D'noNifKUR  DB  DROIT  r"  {  Délibération  du  7. 

juiUet  4853.; 
JIM.  Le  Général  commandant  la  9<n«  division  militaire. 

Le  Préfet  du  département  des  Bonches-du-Rh6ne 

(M.  Bsssoif.) 
Le  Maire  de  la  ville  de  Marseille  (M.  L.  Lagards.) 


Membres  bonorairbs. 
2  novembre  4830. 
MM.  Le  baron  DUPIN  (Charles)  ,  G.  >{•  ,  Membre  de  l'institut 
et  d'autres  Sociétés  savantes ,  à  Paris. 

5  mat  4831. 
REYNARD  (Elisée),  G.  ff,  ex-Maire  de  Marseille ,  ex-Pair 

de  France  .  Membre  honoraire  de  la  Société  de  méde- 

«  * 

cine  de  Marseille  ,  etc. ,  place  Noailles,  49. 

9  Janvier  483i. 

MIGNET  ,  if: ,  Conseiller  d'Etat ,  Membre  de  l'Insiitut,  Di- 
recteur-archiviste au  ministère  des  affaires  étrangères  ^ 
etc.,  à  Paris. 

4  iepiembre  4834.    < 

MOREAU  (CisAR),  de  Marseille ,  # ,  Membre  de  plusieurs 
corps  savants,  à  Paris  (Correspondant,  en  4830.^ 

LAURENCE  (Jean),  i^y  Directeur-général  des  coniributionii 
directes ,  etc.,  à  Paris. 

Le  baron  TREZEL ,  ^ ,  Général  de  division,  à  Paris. 

Le  baron  de  S>-JOSEPH,  $,  Général  de  division,  à  Paris. 
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S  9eptembr0  4836. 

UM.  MÉRY  (  Louis)  ,  Professeur  à  la  Faculté  des  lettres  d'Aïs , 
Membre  des  Académies  de  Marseille  et  d'Aix,  Inspec* 
(eur  des  monuments  des  Bouches-dn-Rbône  et  du  Gard. 
Correspondant  de  la  Société  des  sciences  du  Var ,  k  Aix. 
(Membre  actif,  en  1827.^ 

7  décembre  4837. 

SÉBASTIANI  (Vicomte  Tiboicb)  •  0.  «ï  ,  Général  de  divistmi', 
à  Ajaccio. 

Dk  UAZENOD  (CHARLBS-JosBPB-EuGfctiE) ,  Evèquc  de  Mar- 
seille ,  Sénateur ,  0.  eRe ,  Commandeur  des  ordres  des  SS, 
Maurice  et  Lazare  et  membre  honoraire  de  la  Société 
de  médeclae  de  Marseille ,  au  Palais  épiscopal. 

h  janvier  4844. 

D'HAUTPOUL  (le  Comte) ,  G.  0.  *  ,  Général  de  division , 
grand  Référendaire  du  Sénat ,  à  Paris. 

7  mars  4844. 

AUTRA.N  (Paul,)  # ,  Secrétaire  de  l'Académie  des  scien- 
ces ,  belles-lettres  et  arts  de  Marseille  ,  Correspondant 
de  l'Académie  de  Lyon,  de  la  Société  géographique  de 
Paris ,  rue  Venlure ,  Î3  (Membre  actif,  en  4836  J 

22  décembre  4846. 

• 

BEUF  (  JBAN-BAPTiSTB-FmARÇois-ALBA»  ) ,  JEmployé  de  U 
garantie  en  retraite  ,  Membre  de  la  Société  française  de 
statistique  uuiverselle,  du  XIV««  Congrès  scientiGque 
de  France  et  des  Assises  scientifiques  d'Aix  ,  à  Alger 
(Membre  actif ,  en  4 8Î7.  ; 

4  novembre  48^. 

FALLÛT  (FmÉDtaic-AuGUSTB-GusTAVE  ),  Membre  du  3UV« 
Congrès  scientifique  de  France  .  k  Cette  (  MemArs  actif, 

en  4834.; 
SAÏNT-FERRÉOL  (Jii-Ls-JpHO,Liquidatcur  des  douanes,  e» 

retraite,  place  d'Aubagne,  n,  ^.fMembre  fictif,  cm  4857.; 
Tome  xxtn  ** 
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M3f.  BOUIS  (Jba!<i-Jacqubs),  Jugeaii  tribunal  civil  de  Marseille, 
Membre  du  xiv«  Congrès  scientifique  de  France,  rue 
des  Princes,  ÎO.  (Membre actif ,  enl829^ 

1  septembre  ^^iH. 
HUGUET   (  Simgti-Tbéodore  ) ,  i^  ,   ox-Commissaire   de  la 
Monnaie  ,  Membre  du  XlVe  Congrès  scientifique  ,  rue  du 
Muguet  ,  19  (Membre  actif,  en  1837.; 

7  décembre  4848. 

DE  CAUMONT  (  Arcisse)  ,  C.  ô  .  0.  *  ,  *  ,  Fondateur  du 
Congrès  scientifique  et  de  Vlnstilut  des  provinces  de 
France ,  Président  général  de  plusieurs  sessions  de  ce 
Congrès ,  Membre  de  Tlnstitut,  du  Conseil  général  de 
TAgriculture ,  d*un  grand  nombre  d'autres  corps  savants , 
à  Caen  (  Membre  correspondant ,  en  4  844.^ 

FRESLON  (  Albxandbb)  ,  Avocat  général  à  la  Cour  de  cas- 
sation ,  ex-Ministre  »  etc.,  à  Paris. 

GUILLORY  aîné  ,  ^  ,  Président  de  la  Société  industrielle 
d'Angers  et  du  Congrès  des  vignerons  français  ,  Secré- 
taire général  de  la  Xle  session  du  Congrès  scientifique, 
etc. ,  à  Angers  (Correspondant,  en  4843.^ 

MOREAU  DE  JONNÉS  (Alexandre.)  Membre  de  rinstitui 
de  France  et  de  plusieurs  autres  Sociétés  savantes ,  à 
Puris  (Membre  correspondant ,  «n  4839.^ 

i^i  avril  4849. 
LACR0S3E ,  ex-ministre  des  travaux  publics  ,  à  Paris. 

4  octobre  1849. 
DE  FALLOUX  ,  ex-ministre  de  l'instruction  publique  et  des 
cultes ,  à  Paris. 

8  novembre  4849. 
PASSY  (HfPPOf.TTB-PmLiBBRT,)   ©  ,  dncieu  ofUcfer  de  ca- 
valerie »  ex-Ministre  des  finances ,  Membre  de  l'Institut 
de  France  ,  à  Paris. 

6  décembre  4849. 
VAÎ>2  (JB.iw-FELix-BRHJAMm),  'ft .  Directeur  de  rohserralo^e, 


Membre  de  Vlnslitut,  duKIY"»'  Congrès  scientifique,  etc., 
à  robservatoire  impérial  (Membre  (actif ,  en  1839J 

28  février  4830. 

MM.  DE  SULE\U  (Louis-AjXQB-AirToiiiB-ELisâB) ,  G.  !i^  ,  C.  16>, 
Sénateur,  membre  correspondant  des  Académies  de  Metz 
et  de  Dijon  ,  etc.,  rue  du  Bac  ,  58,  à  Paris. 

4er  août  4859. 
VILLENEUVE  (HipPotTTB-BE2v»iT,  Comte  de),  ô>  Ingénieur 
en  chef  des  mines ,  Professeur  d'agriculture  à  Técole 
impériale  des  mines,  Membre  de  plusieurs  corps  savants, 
à  Paris.  (Membre  actif,  en  4  834 .; 

42  septembre  4850. 

LERAT  DE  MAGNITOT  (Albim),  Membre  des  Sociétés  arché- 
ologiques de  Sens  et  de  Chàlons-sur-Saone,  à.Auch. 

47  décembre  4850. 

COSTE  (Pascal)  $,  4i^.  Architecte  et  Professeur  de  dessin. 
Membre  de  l'Académie  de  Marseille,  et  du  XIV«  Congrès 
scientifique  ,  cours  Saint-Louis,  4.  (Membre  actifs  M 
4828,  correepondant  ,  en  4839,  redevenu  actifs  en  4  842 .y 

3  avril  4854. 

HECQUET  (Awtoinb-Cbarlbs-Félix)  ,  C.  #,  C.  «• ,  C,  i9  , 
Général  de  division  en  retraite ,  Membre  honoraire  de 
la  Société  de  médecine  de  Marseille ,  à  Paris. 

5  février  4852. 
LEFEBVRE-DURUFLË ,  0.  «  ,  Sénateur.  Membre  de  plu- 
sieurs corps  savants ,  à  Paris. 

4  mare  4852. 
MATIIÉRON  (PHiLippB-PinaB-EmLB).  $,  Ingénieur  civil  ^ 
Membre  de  l'Académie  de  Marseille  et  d'autres  corps  sa- 
vants ,  Secrétaire  de  la  Section  des  sciences  natarelles 
du  XIV«  Congrès  scientifique,  rueide  la  Paix,  47  bis ,  i 
Marseille  (  Membre  actif ,  en  4  834  .^ 

3  novembre  4853. 
TANHALL  (FLORis-AimiAïf) ,  Ministre  dlEtat  de  S.  M. 4e Roi 


<les  Pays-Bas  ,  décoré  de  la  grande  croix  du  Lkm  néer- 
landais ,  de  l'ordre  du  Faucon  Blanc  de  Saxe-Weiniar- 
Elsenach ,  de  l'ordre  russe  de  TAigle  polonais ,  de  Tordre 
de  la  branche  Ernesllne  de  la  maison  de  Saxe ,  de  Tor- 
dre de  Léopold  de  Belgique  ,  lauréat  de  la  Société  do 
littérature  de  la  Hollande,  Membre  de  la  Société  des 
Sciences  k  Harlem  ,  de  celle  do  littérature  hollandaise  â 
Leyde  ,  de  celle  d'agriculture  des  deux  provinces  de  la 
Hollande,  et  de  beaucoup  d'autres  corps  savants,  à  la 

Haye. 

13  avril  4855. 

MM.  THIEBAUT  (  Nicolas- Alphonse  ) ,  Docteur  en  médecine  , 

Membre  du  X1V«  Congrès  scientifique  de  France ,  de  la 

Société  de  Médecine  de  Marseille  et  du  Comité  médical 

des  Bouches-du-Rhônc,  allées  de  Meilhan  ,  78. 

7  mût  4836. 

BAUSSET-ROQUEFORT  (  JiAif-BAPTiSTB-GABRiBL-  Fbidi- 
TTAHD,  Marquis  de)  0.  û  0.  »1<,  Lauréat  de  TInstilut  , 
Membre  de  la  Société  d'agriculture  et  du  commerce  du 
Var,  et  d'autres  corps  savants,  rue  Sala,  4,  à  Lyon. 
f Membre  correspondant ,  en  4  851.^ 

5  février  1857. 

MÉLIER  (  François).  C.  it  y  C.  *,  C.  *,  Docteur  en  mé- 
decine, o\- Président  de  l'Académie  impériale  de  mé- 
decine, Médecin  consultant  de  l'Empereur,  Inspecteur- 
général  des  établissements  sanitaires  ,  Membre  du 
Comité  consultatif  d'hygiène  publique  ,  de  la  Société  de 
métleoioe  de  Paris.  Président  de  la  Société  d'hydro'ogie , 
Correspondant  de  l'Académie  de  Bruxelles  ,  de  la  Société 
de  médecine  de  Marseille,  etc.,  ruedes  Saints-Pères,  8, 
à  Paris,  (Membre  correspondani,  en  iSoO.J 

2Î  août  4857. 
MARCOTTE  (  EoMB-MARiB-AifToiRB }  ,  )£t  ,  Directeur  des 
douanes ,  Membre  de  TAcadémie  de  Marseille,  des  As- 
sises scientifiques  d'Aix,  ex-PrésidenI  de  la  Société  artis- 
4ique  des  Bouches-da-Rhône ,  i  Strasbourg  (Membre 
actif,  en  iHy. 
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3  décefnbre  4857. 

M.  CLOQUET  (J€LB8).  0.  «  ,  Docteur  en  médecine,  Médecio 
consultant  de  l'Empereur  ,  Membre  de  Thistitut,  de  l'A* 
eadémie  impériale  de  médecine  et  d'un  grand  nombre 
d'autres  corps  savants ,  à  Paris. 


MBMBRBS  ACTIF». 


-^>\/\A^J^A.'^/^ 


Î6  at?rt7*<8ï7. 


mi.  ROUX  (Pibrri-Mahtin)  ,  de  Marseilfe,  '4^:  Commandeur  de 
plusieurs  ordres,  décoré  de  médailles  civiques.  lauréat  de 
diverses  sociétés  savantes,  Docteur  en  médecine,  Blédccia 
du  service  sanitaire,  Blembre  de  l'Académie  des  scien- 
ces ,  ancien  Président  de  la  Société  de  médecine  et  du 
Comité  médical  des  dispensaires,  Fondateur  et  Président 
perpétuel  du  Comité  médical  des  Boucbes-du-Rhône , 
Administrateur  de  la  Caisse  d'épargne,  de  la  Société  de 
l)ienfaisance  de  Biarâeîlle ,  vice-Président  général  de  la 
XV« ,  de  la  XV1«,  de  la  XIX«  et  de  la  XXli«  sessions  du 
Congrès  scientifique  de  France,  Sous-Directeur  de  Tlnr^- 
tMut  des  provinces  et  Président  des  Assises  scientifiques 
du  Sud-Est  de  la  France  ,  Inspecteur  divisionnaire  de  la 
Société  française  pour  la  conservation  des  monuments , 
Membre  honoraire  et  correspondant  de  beaucoup  d'autres 
corps  savants  ,  rue  Montgrand  ,  42. 

♦9  décembre  4  833. 

FEALTRIER  (Jra!v),  Stcrétaire  de  la  mairie  de  Marseille. 
du  Comité  d'instruction  primaire  ,  Membre  du  XIV«  Con- 
grès scientifique  de  France,  de  la  Sociélé  française  pour 
la  coDscrvation  des  monuments,  rue  des  Empereurs,  1S. 


i«  avril  *9*<. 

TOULOUZÂN  (Pbilipps-Auacsti),  Chef  de  bureaa  à  fa  pré- 
fecture des  Bouchee-du-Rbène ,  Secrétaire  de  la  Section 
des  sciences  naturelles  de  la  XiV"^  session  do  Congrès 
scientifique  de  France ,  rue  St-Jaçqnes»  82. 

9  mai  4844. 

IIORNBOSTEL  (Charles)  ,  Avocat ,  Membre  do  X1V«  Con- 
grès scientifique  de  France,  rue  Moailles,  50. 

Z  juillet  h  Bkli, 

MORTREUIL  (Jbah-Ansbliib-Bsrharo)  ,  ««  Juge  de  paix  , 
Membre  de  l'Académie ,  de  la  Commission  de  surveil- 
lance de  TAsile  des  aliénés ,  de  la  Société  française  pour 
la  conservation  des  monuments ,  Secrétaire  de  la  sec- 
tion d'archéologie  de  la  X1V«  session  du  Congrès  scien- 
tifique de  France  et  des  Assises  scientifiques  d'Aix  ,  bou- 
levard Gazzino,  3. 

46  avril  4846. 

PftOU-GAILLARD  (I>oifiNiQi;B-Loui9-Àu6usTB)  ,  Négociant, 
Membre  de  la  XIY«  session  du  Congrès  scientifique  de 
France ,  place  St-Michel|  44. 

n  février  h  Bi9. 

NATTE  (Charlbs)  ,  Membre  de  divers  corps  savants  ,  rœ 
Montgrand  ,  34  f Membre  aelif,  en  4827, ,  correspondant 
en  4  844  ,  de  nouveau  Membre  actif, J 

VAUCHER-CRÉMIEUX  (Jban-Marc-Samubl-Lovis)  ,  !»,  4<. 
Architecte ,  Lieutenant-colonel  du  Génie  à  l'Etat-major 
fédéral  ,  Membre  do  la  Société  des  Arts ,  de  celle  d'in- 
dustrie et  de  la  Société  d'utilité  publique  de  Genève  , 
Architecte  de  la  résidence  impériale ,  à  Marseille  ,  rue 
Montgrand ,  60. 

7  juin  4849. 

DUGâS  (Pibrrb-Alexis-ThAodosb)  ,  «|}  ,  4«  ,  Docteur  en 
médecine  ,  Président  de  la  caisse  d'épargne ,  Membre  de 


\ 
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la  Société  de  médecine  de  Marseille  ,  du  Comité  médical 
des  BouchesHhi-Rh^De  et  de  plusieurs  autres  Sociétés 
savantes  ,  rue  Sylvabelle  ,  45. 

4«r  aoûi  4850. 
MM.  GENTET  (Victoe-Maeios)  ,  Agent  voyer  du  premier  arron- 
dissement   des  Bouches -du -Rhône,   Secrétaire  de  la 
Société  d'agriculture  de  ce  département ,  Lauréat  de 
l'Académie  de  Marseille,  rue  des  Petits-Pères,  22. 

3  octobre  1850. 

SAPET  (AiiToi!fB-FRAHÇois-LAZABB) ,  luspecteur  de  l'octroi 
de  Marseille  ,  etc.,  boulevard  du  Muy,  47. 

3  février  1853. 
GUYS  (Hbnrt-Pisrrb-Fraiiçois),  0.  ft.  Chevalier  de  divers 
ordres  ,  Consul  en  retraite ,  Membre  de  plusieurs  cprps 
savants  ,  rue  Dragon.  2i.  (Correspondant ^  en  18i4,  de- 
venu membre  actif,) 

28  novembre  4853. 
SECOND-GRESP  (Paol-jeaii-Baptistb-Théooori)  ,  Avocat , 
Membre  du  bureau  de  consultations  gratuites,  de  la  So- 
ciété d'horticulture  de  Marseille,  du  Congrès  scientifique 
de  France  ,  de  la  Société  française  pour  la  Conservatioù 
des  monuments,  et  des  Assises  scientifiques  d'Aix  ,  rue 
Moustier  (l^e  Calade)  15. 

14  décembre  1853. 

FLAVARD  (Ecgèivb-Jbaiv-Pierrb-Nobl),  Docteur  en  méde- 
cine. Membre  du  Comité  médical  des  Bouches-du-Rh6ne 
et  de  la  Société  impériale  de  médecine  de  Marseille  ,  rue 
des  Petits-Pères,  40. 

2  février  1854.      " 

PIRONDI  (SiRcs-PRiiivs-FRANçois-Suiorf),  >{(.  ^i ,  Docteur  en 
mé<iecine ,  Chirurgien  en  Chef  de  l'Hôtel-Dieu  de  Har- 
seille ,  Professeur  de  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  , 
Membre  du  Comité  médical  des  Bouchcs-du-Rhônc  et 
des  Sociétés  de  médecine  de  Paris  ,  Marseille ,  Montpel- 
lier, Londres,  Edimbourg ,  Bruxelles.  Hambourg,  Madrid, 
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floMiice ,   RooM   el  Turin ,  boulevard  du   Muy  »  47. 
f Correspondant,  en  483 i,  devenu  Membre  actif,  J 

t  mars  485i. 

MENARD  (LftopoLo-BBAncBu),  Dtreclcur  des  prisons  ,  Ins- 
pectevr  des  éiablissements  d'aliéoés  ^  de  mendieité  des 
Boacbe8-du-Rb6iie»  Meflabre  de  la  Commission  de  statis- 
tique de  Marseille,  rue  deLodi,  2i. 

4«r/tttn4854. 

GOUIRÂND  (JosiPH-IsiDORB-EuLALTB) .  Secrétaire  du  jury 
médical ,  Membre  du  Comité  médical  des  Boucbes-du- 
Rhône  ,  des  Sociétés  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Marseille ,  rue  de  Rome,  9  bis. 

6  juillet  4854. 

GdRPENTIN  (Victoe-Adolphe-Tbéodoiie)  .  0.  *  ,  OfTicier 
supérieur  en  retraite,  Commissaire  impéiial  près  le  Con- 
seil de  guerre,  Membre  de  l'Académie  de  Marseille ,  Cor- 
respondant de  celle  de  Metz  et  de  la  Société  française 
pour  la  conservation  des  monuments ,  rue  de  Bruys ,  S. 

7  septembre  4854. 

TIMON-DAVID  (JosBPn-MARife),  chanoine -honora  ire.  Fonda- 
teur et  Directeur  de  TCEuvre  de  la  jeunesse ,  pour  les 
ouvriers,  délégué  pour  la  surveillance  de  l'instruction 
primaire  .  boulevard  de  la  Bfagdelaine ,  90. 

3  mat  4855. 

CHAUMELIN  (Jbam-Marib-Mabivs)  ,  ex-membre  de  TUnl- 
versité ,  Employé  des  Douanes  ,  etc.,  boulevard  Long- 
champ  ,  29. 

6  décembre  4855. 

1*UCY  (Adbib!!)  ,  0.  Hf  r  C.  if  ,  Receveur  général  des  fi- 
nances. ex-Président  de  l'Académie  impériale  de  Rheims, 
Président  de  la  Société  d'horticulture  de  Marseille  ,  vice- 
Président  de  la  Société  d'agriculture,  Inspecteur  des 
monuments  historiques  et  vice-Président  de  la  Société 
artistique  des  Bouches-du-Rh6ne^  rue  Sylvabelle,  40&. 


j 
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6  mars  4856. 

MM.  CIIABRIER  (Ch.),  d,  Caissier  de  la  caisse  d'épargne,  Men^ 
bre  du  Conseil  municipal  •  etc.,  rue  Lafon  ,14. 

3  avril  1856. 

CHIRAC  rJosBPH-MAEi»-Av«vsTiii),  Agent  général,  Caissier 
principal  de  la  Caisse  d*épargne  des  Beuches-du-Rhône  » 
rue  Lafon  ,11. 

8  mai  1856. 

LIONS  (AifToiNB-CHABLB8-MAB»)i  ancienNotairc^ex-RédaC' 
leur  dans  Tadministration  centrale  des  Contributions  in- 
directes à  Paris ,  Bibliothécaire  de  la  Société  d'horticul- 
ture de  Marseille ,  rue  Peirier  1  i. 

6  mai  4858. 

ËORDES  (PAVt-JBAif-DAPTisTB),  Ingénieur  civil,  etc.,  etc., 
rue  Paradis,  39. 

^janvier  1859. 

BOISSELOT  (Dominiqub-Fbauçois-Xavibb)  ,  fy  ,  Lauréat  de 
l'Institut,  etc.,  Compositeur  de  musique  et  fabriquant  de 
pianos  ,  place  Notre-Dame-du-Mont,  12. 

DUPRAT  (ânachabsis)  ,  Négociant,  ayant  obtenu  diverses 
médailles  pour  la  fabrication  des  bouchons  à  la  mécani- 
que ,  industrie  qu'il  a  créée  et  perfectionnée  ,  etc.,  rue 
Cassis,  sur  le  Prado,  105. 

5  mat  1859. 

JUBIOT  (Nicolas)  ,  ^,  4<,  Docteur  en  médecine .  médecin 
major  de  1'^  classe  à  l'hôpital  militaire  de  Marseille, 
Membre  titulaire  do  la  Société  impériale  de  médecine  de 
cette  ville  et  du  Comité  médic^il  des  BQuches-du-Rh6ne, 
etc.,  rue  Fongate,  33. 
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u  Juillet  ^Br^. 

MM.  PIERQUIN  DB  GEMBLOUX ,  « ,  Docteur  en  médecine  , 
Inspecteur  de  rUniversité  de  France,  Membre  d'un  grand 
nombre  de  Sociétés  savantes ,  à  Bourges. 
TRÂSTOOR  ,  0.  ^.  «,  Docteur  en  médecine ,  Chirurgien 
principal  d'armée  en  retraite ,  Membre  du  Comité  mé- 
dical des  Bouches-du-Rhône  et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes,  etc.,  à  Antibes. 

28  décembre  4827. 

LAROCHE ,  Docteur  en  médecine ,  correspondant  de  la 
Société  de  médecine,  de  Marseille,  etc.,  k  Philadelphie. 

40  avril  4828. 

JOUINE  (A-B,-Etibnne),  Avocat  et  avoué  près  le  Tribunal 
de  première  instance ,  etc  ,  à  Digne. 

REYNAUD  (Josbph-Tocssauit),  th  ,  Conservateur  des  ma- 
nuscrits orientaux  de  la  Bibliothèque  impériale.  Membre 
de  l'institut  et  du  Conseil  de  la  Société  asiatique  de  Pa- 
ris ,  de  celles  de  la  Graode-Drelagne  et  d'Irlande ,  de 
Calcutta  ,  Madras  ,  etc.,  à  Paris. 

^•r  juillel  4828. 

TAILLANDIER ,   Avocat  à  la  Cour  de  cassation  ,  etc.,  à 

Paris. 

7  août  4828. 

BARBAROUX,  0.  ^  ,  Sénateur,  place  du  Palais-Bourbon, 

n»  6 ,  à  Paris. 
FARNAUD  (Pibrrb-Antoihb),  licencié  en  droit,  etc.,  à  Gap. 

6  novembre  4828. 

RIFAUD  (J.-J.),  ô,  Homme  de  lettres,  Membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes,  h  Vavis. 
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5jtftn4829p 
MM.  ROUARD  (ETiBNm-AKToiifB-BBNoiT),  H^,  Membre  de  l'Âca- 
demie  des  sciences ,  belles-lettres ,  arts  ,  agriculture  , 
etc.,  et  Bibliothécaire  de  la  ville  d'Âix,  Correspondant 
du  ministère  de  l'instruction  publique ,  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France ,  de  TÂcadémie  des  sciences 
de  Turin ,  à  Aix. 

4  février  4830. 

PRÉAUX-LOCRÉ,  G.  «,  Commandant  du  château  de  Corn- 
piègne  ,  Membre  de  la  Société  maritime  de  Paris  ,  de  la 
Société  orientale ,  et  d'autres  corps  savants  ,  à  Compte- 
gne  (Oise). 

DECLINCHAMP  (YicToa),  ^,  ex-Professeur  des  élèves  de  la 
marine,  etc.,  k  Paris 

VIGAROSI ,  i!^  I  Maire  de  Mirepoix ,  Membre  de  plusieurs 
académies ,  à  Mirepoix. 

CLAPIER  ,  Conseiller  à  la  Cour  impériale,  à  Aix,  (Nommé 
Membre  actif,  en  4  827 ,  devenu  eorrespondanLj 

8  mat  4831. 

MALO  (Chablbs)  ,  i^  ,  Homme  de  lettres ,  Membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes  ,  à  Paris. 

1  juillet  4834. 

Db  CRISTOL  (Jclbs)  ,  Docleur  ès-sciences ,  Professeur  de 
géologie,  h  Dijon. 

5  octobre  4834. 

Db  BLOSSEVILLE  (Ernbst),  Marquis,  ancien  Conseiller  de 
préfecture  du  département  de  Seine  et  Oise,  Membre  du 
corps  législatif  et  du  Conseil  général  de  TEure  ,  Corres- 
pondant de  plusieurs  Sociétés  savantes ,  à  Amfréville  la 
Campagne,  près  le  Neuf-Bourg  (Eure.) 

DESMICI1ELS ,  >&  ,  ex-rccleur  de  l'Académie  d'Aix  ,  k 
Paris. 

5  avril  4832. 

PENOT  (Achille),  Professeur  de  chimie  ,  à  Mulhouse, 


7  février  4S3a. 

MU.  Di  SAMUEL  CAGNAZZl  (Luc),  Archidiacre,  Membre  Je 
plusieurs  académies ,  à  Naples, 
PETROiM  (Ricard)  ,  Abbé  et  Statisticien ,  chargé  par  le 
gouvernemeut  de  Naples  de  la  direction  du  recensement, 
etc.,  à  Naples. 

49  décembre  183a. 
ARMAND  DEGOR&US  (£TiBims;r4THAi(A8i>PmRi>,  Hédecii» 
de  l'hospice  et  des  épidémies,  Membre  du  Conseil  de  sa- 
lubrité du  Var ,  des  Sociétés  médicales  de  Marseille  et 
de  Montpeiner ,  à  CoCignac. 

1  aotU  1834. 

'  BOUCHER  DB  CREYECCEUR  db  PERTHES  (JàC(^iib8)  ,  ^  , 
Directeur  des  Douanes ,  Chevalier  de  Tordre  de  Malte  , 
Président  de  la  Société  d'émulation:.  Membre  de  plusieurs 
Académies,  à  Abbeville. 

MiLLENET  ,  Littérateur ,  etc.,  à  Naples. 

QUENIN  ,  a^  r  Docteur  en  médecine ,  Juge  de  paix,  Corres* 
pondant  de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  des  Acadé- 
mies d'Aix  ,  de  Marseille ,  des  Sociétés  d'agriculture  de 
Lyon  et  de  Monlpeîlier  ,  a  Orgon. 

LAGARDE  (AtexAifORs-JuLEs) ,  Avocat-avoué  près  la  Cour 
impériale,  h  Paris, 

2  octobre  1834. . 
REGNOIJ  (Georges),  Docleur  en  médecine  ,  Correspondant 
des  Académies  de  médecine  de  Paris  et  de  Naples ,  dès 
Sociétés  médicales  de  Marseille  ,  de  Lyon  ,  de  Florence, 
de  Livourne  ,  etc.,  et  Professeur  de  clinique  chirurgi- 
cale à  l'Université  de  Pise. 

4  décembre  4834. 
WILD,  Mécanicien  ,    adjoint  de  la  Mairie,  à  Monlbéliard. 

i/utn  4833. 
VILLERMÉ  (L.-R),  ô,  «î,  Docteur  en  médecine  ,  Mçmbre 
de  rinstilut ,  de   l'Acailcniic  impériale   de  me Jccinc  ot 
d'aulrcg.  corps  smanls  ,  h  Paris. 
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mi.  D£I.ANOU  (JoLBS),  Géologae ,  h  Nonlroî ,  Dordogne, 

t  Juillet  1835. 

COMBES  (JsAN-FiLiciTi-AifAcoABsis),  if.  Avocat,  créateur 
et  directeur  de  la  caisse  d'épargne  de  Castres,  Fonda- 
ieur  du  premier  Comice  agricole  du  département  du 
Tarn,  Membre  delà  Commission  des  prisons  et  de  la. 
Société  d'<vgriculture  do  la  Haule-Garonne,  à  Castres, 
{Tarn.} 

DUVERNOY,  Membre  de  l'Académie  des  sciences,  belles- 
lettres  et  arts  de  Besançon /Correspondant  de  la  Société 
des  antiquaires  de  France,  à  Montbéliard. 

FALLOT  (SAMOEL-FRftDÉmic),  ancien  notaire,  Avoué,  A  Mont- 
béliard. 

OUSTALET,  Docteur  en  médecine,  â  Montbéliard. 

VIGNE  (PiBRaR).  û^  Docteur  en  médecine,  Médecin  titu- 
laire de  riiôpital  de  PhalsbourgfMeurthe). 

KONTFALCON  ,  ift  ,  Docteur  en  médecine ,  Correspondant 
de  plusieurs  Académies,  à  Lyon. 

PASSERINI,  Naturaliste,  à  Florence. 

GAl'LAUD(  Fraïiçois),  Professenr  des  sciences  physiques, 
a.turcllcs  et  mathématiques,  membre  de  p1u:)ieiirs  corps 
s.ivants,  àMirecourt  (Vosges.) 

^juin  1836. 

VANDERMAELEN  (  Puilippr  ),  Chevalier  de  Tordre  de  Léo- 
pold,  Géographe  .  Fondateur  et  propriétaire  de  rétablis- 
sement géographique  de  Bruxelles,  Membre  de  l'Acadé- 
mie de  celte  ville  ,  et  d'an  prand  nombre  d'autres  So- 
ciétés savantes  ,  h  Bruxelles, 

1  juillet  1836. 

DKLASAUSSAYETtv.),  'ft  ,  Conscrvafeur  honoraire  de  la  bi- 
bliolhèquo  et  Secrétaire  {général  de  la  Société  do  Bloîà, 
Membre  de  plusieurs  autres  sociélës  savantes .  h  Blois. 
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6  oc/o&re  1836. 
UM.  Pascal,  Docteur  en  médecine,  médecin  militaire,  Membre 
de  plusieurs  corps  savants,  à  Bayonne. 
BOUGÉ  (Vicomte  de),  Propriétaire,  à  Paris. 

13  oclohre  1836. 
JULLIANY  (JcLEs),  ô,  Négociant,  Membre  de  rAcadémie 
de  Marseilie,du  XIV«  Congrès  scientifique  de  France,  de 
rinstitut  historique  du  Brésil  et  de  plusieurs  autres  so- 
ciétés savantes,  à  Paris.  (Nommé  membre  aetifj  en  4857, 
devenu  correspondant. J 

3  novembre  1836. 
NANZIO  (Ferdinato)  de).  Directeur  de  l'Ecole  royale  vété- 
rinaire de  Naples ,  Membre  de  plusieurs  sociétés  scien- 
tifiques et  vétérinaires  ,  à  Naples. 

22  décembre  1836. 
ULLOA  (le  chevalier  Pibrrb,  )  Avocat ,  Juge  au  tribunaVci- 
vil ,  Membre  de  l'académie  pontanienne,  de  celle  de  Pise 
et  de  presque  toutes  les  sociétés  économiques  du  royau- 
me de  Naples.  à  Trapani. 

\î  janvier  1836* 
DOUILLIER,  Imprimeur-libraire,  à  Dijon. 

11  tnat  1837. 
DELRE  (Joseph),  Statisticien^  h  Naples. 
SAUTTER  (JEAif-FRANçois),   *,  Pasteur,  à  Genève.  (Mem- 
bre actif f  en  1831,  devenu  correspondant.) 

3  juillet  HS^l. 
FARIOLI  (AcHiLB),  Homme  de  lettres,  à  Reggio-Modène. 
JACQUEMIN   L  ,    Pharmacien,  Correspondant  de  plusieurs 
sociétés  savantes ,  à  Arles. 

7  mars  4839. 
BfENAIMÉ  (  iBBifikB-JuLBS ,  )  Hj^,  Inspecteur-général  des  [ù- 
nances,  Membre  de  la  Société  philomatique ,  à  Paris. 

2  mai  1839. 
m:  SEGUR  DUPEYRON,  ô.  consul  de  France ,  Correspon- 
dant de   Tacadémie  des  sciences ,  belles  lettr«s  et   arts 
de  MarseiUe ,  k  Bucliarest. 
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i  juillet  4839. 

MM.  CEVASCO  (  Jacques),  Trésorier  du  magistrat  de  santé  de 
Gènes ,  Membre  de  la  Société  d'encouragement  du  dépar- 
tement de  Savone ,  à  Gènes. 
LAFOSSE-LESCELLIÉRE  (F.-G.  ),  Professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Montpellier ,  Membre  de  plu- 
sieurs sociétés  médicales,  à  Montpellier. 

5  août  4839. 

DE  MOLÉON,  ancien  élève  de  l'Ecole  polytechnique,  Mem- 
bre de  plusieurs  corps  savants ,  à  Paris. 

7  novembre  4839. 

LOMBARD,  Docteur  en  médecine,  Membre  de  plusieurs 
sociétés  médicales ,  h  Genève. 

48  décembre  4839. 

DUPIEURIS  (Mabtial),  Docteur  en  médecine.  Correspon- 
dant de  plusieurs  sociétés  médicales ,  à  la  Nouvelle- 
Orléans. 

HEYWOOD  (Jahbs),  Membre  de  la  Société  royale  et  Vice- 
Président  de  la  Société  de  statistique  de  Londres,  Mem- 
bre de  celle  de  Manchester ,  à  Acresfield  près  de  Man- 
chester. 

6  mars  4840. 

AVENEL  (PiBRBs-AuGusTs),  Docteur  en  médecine ,  Membre 
de  l'Académie  des  sciences ,  de  la  Société  libre  d'ému- 
lation de  Rouen,  à  Rouen. 

CAPPLET'(Amèdâb),  d>  ancien  manufacturier,  Membre  de 
plusieurs  sociétés  d'utilité  publique,  à  Elbeuf. 

LECOUPEUR ,  Docteur  en  médecine,  etc.,  à  Rouen. 

MARCEL  DB  SERRE  (PiBBBB-ToussAiifTh  !(^,  Conseiller  A  la 
cour  d'appel ,  Professeur  de  minéralogie  et  de  géologie 
à  la  faculté  des  sciences ,  membre  d'un  grand  nombre 
de  sociétés  savantes  ,  h  Montpellier. 

8  octobre  4840. 
.     GARCIN  BB  TAS.SY  (JosRpn-Hfci.ioDOBB),  #  ,  Professeur  h 
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TEcole  spéciale  des  langues  orientales ,  Membre  de  Tins- 
tîtut  et  des  Sociétés  asiatiques  de  Paris,  de  Londres,  de 
Calcuta  ,  de  Madras  ,  de  Bombay  ,  à  Paris. 
MM.  GODDE-LIANCOURT  (Calixtb-àugusts),  !&,  Fondateur 
d'un  grand  nombre  de  sociétés  humaines,  etc.,  aux 
États-Unis  d'Amérique. 
RDALLY  (  GsoRfiES-ÂLEXAifDRB,)  Chevalier  de  la  croix  d'or 
de  Tordre  royal  du  Sauveur,  Président  de  la  cour  d'ap- 
pel d'Athènes,  ex-Professeur  de  droit  commercial  et 
recteur  de  l'Université  Othon,  Membre  de  la  Société 
d'instruction  primaire,  à  Athènes. 

W  novembre  4840. 
MASSK  (ETiBififB-MicHBL) ,  Propriétaire  ,  Homme  de  lettres, 
Membre  du  X1V«  Congrès    scientifîque  de  France  et  des 
Assises  scientifiques  d^Aix  ,  à  La  Ciotat. 

7  janvier  4841. 

KRIESIS  (  AiiToiNB-G.  )  ex-ministre  de  la  marine  ,  Membre 

de  la  Société  archéologique,  à  Athènes. 
LARDEREL  (le  Comte  de  )  Président  de  la  section  toscane 

de  sauvetage,  etc. ,   à  Livourne. 
LETAMENDl  (de) ,  Consul-général  d'Espagne  ,  à  Mexico, 
MARTORELLI  (Caxillb  de),  Chambellan  du  Pape,  Membre 

de  plusieurs  Académies,  h  Rome. 
PRIEUR-FEÎnZY,  Banquier,  etc., à  Florence. 

4  mars  4844. 
DARMENTIER,  Juge  au  tribunal  civil,  Président  de  la  so- 
ciété humaine,  à  Rayonne  (Basses-Pyrénées,) 

6  mat  184t. 
JANEZ  (Don  AuGUSTiif),  Secrétaire  de  l'Atsadémie  des  scien- 
ces de  Barœlonnc,  etc.,  h  Barcelonne. 
•  LLOBETT  (  Josbph-Antoirb  ),  Président  de  l'Académie  dos 
sciences  de  Barcelonne,  etc  ,à  Barcelonne. 
VIENNE  (IlEKBi).  Membre  des  Sociétés  des  sciences  de  Tou- 
lon, d'agriculture  de  Draguignan  et  de  la  morale  chré- 
tienne, de  l'Athénée  des.  Art**,  h  Gevray-Chamber Ua  ^ 
déparlemtntdc  la  Côte-d'Or. 
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40  Juin  4841. 

BORCHARD  (Mabc),  I>octettr  en  médechie,  Secrétaire  de  la 
Société  de  médecine  de  Bordeaux  et  membre  de  phisieurs 
autres  corps  savants,  etc.,  à  Bordeaux. 

SAUVÉ  (Sa»t-Gtr-Loui8)  ,  Docteur  en  médecine,  Membre 
de  la  Société  médicale  de  la  Rochelle ,  de  celle  de  Mar- 
seille ,  de  la  Société  des  sciences  du  département  de  la 
Charente  Inférieure  ,  de  la  Société  des  Amis  des  Arts  , 
etc.,  à  la  Rochelle. 

16  sepUmbre  4844. 

BBLLARDl  (Louis),  Naturaliste,  Correspondant  de  plusieurs 

sociétés  sayanles ,  à  Turin. 
MAUNY  DE  MORNAY ,  Inspecteur  d'agriculture  ,  Membre 

de  plusieurs  corps  savants,  à  Paris. 

%  décembre  4S44. 

CALCARA  (Piserb),  Docteur  en  médecine,  Titulaire  de  l*ln«- 
titut  royal  d'encouragement ,  pour  la  Sicile  ,  de  l'Acadé- 
mie des  sciences ,  etc.,  à  Palermc. 

\Z  janvier  4 842. 

GUEYMARD  (Emile),  <R;,  Ingénieur  en  chef  des  mines,  Doc- 
teur ès-sciences ,  Professeur  de  minéralogie  et  do  géo- 
logie ,  à  Grenoble. 

MARCELIN  (l'abbé  Josbph),  Prêtre-prédicateur,  Titulaire 
delà  Société  des  sciences,  etc.,  de  Tarn  et  Garonne,  Cor- 
respondant du  ministère  de  l'instruction  publique  et  Ins- 
pecteur des  monuments  historiques,  etc.,  à  Montauban. 

RlDOLPHl  COSIMO  (  le  marquis  de  ) ,  Vice-Président  de 
rAcadémic  des  Georgoffiles  ,  Président  général  du  II!»'' 
Congrès  scientifique  italien ,  Directeur-propriétaire  de 
l'Institut  agricole  de  Meleto  ,  k  Florence. 

TARTIN!  (FBBDiHAifD) ,  Chevalier  sur  intendant  général  de 
la  communauté  du  grand-duché  de  Toscane,  Membre  du 
Conseil  des  ingénieurs ,  Secrétaire  général  du  III*  Con- 
grès scientifique  italien  ,  à  Florence. 

ToMB  XXiiu  37 
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2  mart  4842. 
MM.  ROBERT  (jBAif-BAPXiSTB-EcGÈNB) ,  «  ,  Propriétaire  agro- 
nome ,  Secrétaire  de  la  Société  d'agriculture  des  Basses 
Alpes ,  Membre  de  plusieurs  autres  sociétés  savantes ,  à 
Sainte-Tulle  (Basses-Alpes). 

1«r  décembre  4842. 

nONNET  (Simon)  ,  ©  ,  Docteur  en  médecine  ,  Prorosseiir 
d'agronomie  ,  Membre  du  Conseil  municipal,  de  TAcadé- 
mie  et  de  plusieurs  Sociétés  savantes,  è  Besançon. 

GHAMOUSET  (l'abbé),  Professeur  de  physique  au  grand  Sé- 
minaire de  Gbambéry  (Savoie). 

HERMANN  (Charles-Hsnri)  ,  jR!  ,  Professeur  d'anatomie  et 
d'analomie  pathologique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Stras- 
bourg f  Accoucheur  en  chef  de  l'hôpital  civil ,  directeur 
de  l'école  du  Bas-Rhin  et  Membre  de  plusieurs  sociétés 
savantes ,  à  Strasbourg. 

RICHE  (Micqbl),  Membre  de  la  Société  asiatique  de  Paris, 
etc.  au  Mont-Liban. 

27yatn48i3. 

BOi:DliN  (Jif.-M.-F.-J.) ,  O.  ^  ,  *  ,  Docteur  en  médecine. 
Médecin  en  chef  d^  l'hôpital  militaire  de  Vincennes ,  à 
Paris,  (Corvespondanly  en  4837,  devenu  membre  actif,  en 
4812,  redevenu  correspondant. J 

m 

2  novembre  48i3. 

BARILLON  (FeançoIs-Gcillaiimb)  ,  Négociant ,  Membre  du 
Conseil  municipal ,  Administrateur  des  chemins  de  fer 
de  Paris  à  Marseille ,  à  Lyon. 

BOLGHEREAU  (HBifai-XAViBB-ANifB-CBARLOTTB),  «,  Membre 
de  plusieurs  corps  savants ,  à  Bordeaux. 

BURGUET  (IlEKRi) ,  Docteur  en  médecine ,  Secrétaire  de  la 
Société  Linéonne  et  Conservateur  du  Cabinet  d'histoire 
naturelle  de  Bordeaux,  à  Bordeaux. 

MAGNÉ ,  Pharmacien  major  de  la  marine ,  en  retraite»  ex- 
Secrétaire  de  la  Société  des  sciences  et  d'agriculture  de 
Rochefort,  etc.,  à  Rochefort. 
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1IM.  6ERT0NI  (Raphaële  ,  Docteur  en  médecine .  à  £rEérouin. 
BORÉLY  (Pascal),  Statisticien,  à  Palerme. 
DEFLY  (Chaelbs),  Consul  fie  France,  à  Rome. 
DESGÀRNEAUX ,  Statisticien  ,  à  Bucharest. 
FLURY  (TIippolyte)  ,  Consul  de  France ,  dans  le  royaume 

de  Valence. 
HURSANT  ,  Consul  de  France,  aux  îles  Baléares. 
PRASSACÂCHI  (Jean),  Docteur  en  médecine,  à  Salonique. 
PISTORETTI  (Jacques-Charles),  Négociant,  à  Soussa. 
THORE ,  Docteur  en  médecine ,  A  Sceaux. 

<"  février  1844. 

HFPPOLYTE  DE  St-CYR ,  Gérant  du  Consulaf^^de^France  , 
Chancelier  national,  à  Mobile. 

7  mars  4844. 

AUGRAND,  Consul  de  France  ,  à  Cadix. 

PHILIBERT,  (jBAN-ETiE5!fK),  Vice-Cousul  do  Francc,  àJaffa. 

YICENTE  MANUEL  de  Cocina,  Président  de  l'Académie  lit- 
téraire de  St'Jacques  de  Compostelle,  à  la  Corogne. 

4"  aoiU  4844. 

FAYET  (PiEBRE) ,  ^,  Inspecteur  d'Académie ,  ancien  Rec- 
teur ,  Membre  de  plusieurs  corps  savants,  h  Chaumont 
(Haute-Marne.) 

42  décembre  4844. 

CANALE  (Michel- JosEpn),  Avocat  et  historien,  à  G6nes. 

EREDE  (Michel),  Membre  de  l'Association  agraire  de  Turin 
et  de  la  Société  littéraire  de  Lyon ,  h  Gènes, 

VIVOLI  (Joseph),  Auteur  des  Annales  de  Livourne  ,  etc., 
Membre  de  plusieurs  corps  savants  ,  à  Livourne. 

9  janvier  4845. 
NUGNES  (Maxime  de  St-SEcoxDs),  Vice-Consul  du  royaume 
des  Deux-Siciles,  Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes, 
à  Livourne. 

6  mars  4845. 
€ASPM11N  (le  Comte  de),  O.  û-  ancien  ministre,  Membre 
de  l'Institut,  Président  général  de  la  XII*  session  du  Con- 
grès scientifique  de  France,  etc.,  à  Pdris. 
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MM.  LAURENS  (Pibkrb-Pacl-Dbnis).  Chef  de  U  première  diTî- 
sion  de  la  préfecture  da  Doubs,  à  Besançon. 

45  mar/ 4845. 

ROUMIEU  (Ctpribn),  Conseiller  à  la  Cour  impériale  de  Pau 
(Corrnpondanl  en  4836,  deyenu  membre  actif,  en  4842, 
redevenu  eorretpondanij 

8  mai  4845. 

CÉSAR  CANTU,  «},  Vice-Président  de  la  i^  secUon  du  XIV* 
Congrès  scientifique  de  France  et  Membre  de  plusieurs 
autres  corps  savants ,  à  Milan. 

7  aoûi  4845. 
YVAREN  (Prospbr-Josbpb),  Docteur  en  médecine ,  ancien 
Secrétaire  de  Tex-Académie  des.  sciences  ,  à  Avignon. 

20  septembre  4845. 
BONNET  (JuLBs),  Juge-do-paix,  à  Aubagae,  (Membre  actif, 
en  4838  ,  devenu  correspondant.) 

4  décembre  4845. 
CHAMBOVET  (Pierre)  ,  Constructeur-mécanicien ,  Membre 
de  la  X1V«  session  du  Congrès  scientifique  de  France , 
etc.,  à  Nice. 

48  décembre  4845. 
BANCHERO  (Joseph)  ,  Membre  correspondant  de  la  Société 
littéraire  de  Lyon,  etc.,  k  Gènes. 

46  avril  4846. 

PONCHET  (F.-A.),  Docteur  en  médecine,  Professeur  de  zo- 
ologie au  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Rouen,  Membre 
de  plusieurs  Académies  ,  k  Rouen. 

6  mai  4846. 

DE  BEC  (Acgcstiii-Marics-Paul)  ,  Directeur  de  la  Ferme 
modèle  de  la  Montaurone ,  membre  de  l'Académie  des 
sciences  .  lettres  et  arts  d'Aix ,  à  la  Montaurone. 

HEUSCULING  (Xavier),  «e ,  4< .  Chef  du  bureau  de  statis- 
tique générale ,  au  ministère  de  l'intérieur  ,  Secrétaire 
de  la  Commission  centrale  de  statistique  de  Belgique  ,  à 
Bruxelles. 
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i  juin  4846. 
.  SCHEULTZ  (J.-J.),  Consul  de  France ,  è  la  Trinité. 
GHERIAS  (JuLdiir-Loun-JosBPH),  Avocat  et  Juge  suppléant 

près  le  Tribunal,  Correspondant  de  la  Société  des  scien* 

ces  et  des  arts  de  Grenoble,  è  Gap. 

5  novembre  4846.  • 

BALBl  (E«j«bnb),  Membre  de  plusieurs  sociétés  saTantes, 
à  Venise. 

FERHARIO  (iosBPB),  Docteur  en  médecine  et  en  chirurgie, 
fondateur  de  l'Institut  médico-chirurgical  de  la  Lombar- 
die,  et  de  l'Académie  de  physique,  de  médecine  et  de 
slatistique  de  Milan,  à  Milan. 

LONGHI  (AirronvB),  Docteur  en  médecine,  Membre  de  plu- 
sieurs sociétés  savantes,  à  Milan. 

SALARI  (Jbah),  Employé  près  de  la  comptabilité  centrale 
du  gouvernemeni  de  la  Lombardie,  à  Milan. 

SALVAGNOLl-MARCHETTI  (Antoihb)  Docteur  en  médecine. 
Inspecteur-général  sanitaire  de  Grossetto,  Membre  de 
plusieurs  sociétés  savantes,  à  Florence. 

Z  décembre \Si%. 

GRIMALDI  (Loois),  Secrétaire  delà  Société  économique  de 
la  Calabre,  membre  de  divers  corps  savants. 

Gl]ÉRlN-HÉNEVILLE(G.-E.),  #,  Membre  delà  Société  cen- 
trale d'agriculture,  Président  de  la  Société  entomologi- 
que  et  de  la  2«  section  de  la  XIV^  session  du  Congrès 
scientifique  de  France,  à  Paris. 

T  janvier  4847 

CONFOFANTI  (SiLyESTBB),Professeur  à  lUniversité  de  Pise. 

SABBATINI MAUR,  Homme  de  lettres,  à  Modène. 

SCLOPIS  (FBiDBBic).C.  !Q»,  *i«,  $^,  Avocat-général,  Pré- 
sident du  Sénat»  Membre  de  l'Académie  des  sciences  de 
Turin  et  correspondant  de  l'Institut  de  France,  à  Turin. 

TROYA  (Cbablbs).  Historien,  à  Naples. 

4  mars  4847. 
CHASTEL  (Louis-François),  Avocat,  Membre  de  la  Société 
littéraire  de  Lyon,  à  Lyon. 


—  582  — 

MM.  DAIGUEPERSE  (  AiiTOLTE-Jsiif-B  ;pti8tb  ).  ex-Présideot  de 
la  Société  littéraire  de  Lyon,  Correspondant  de  la  Société 
ëduenne,  àLyon. 
FRAISSE  (  Charles  ,  )  Docteur  en  médecine ,  ex-Secrétaire 
de  la  Société  littéraire ,  Membre  de  plusieurs   sociétés 
-^   médicales  et  d'utilité  publique  ,  à  Lyon. 
MARTIN  D'AUSSIGNY  (  Edmb-Camillb  ) ,  Peintre  ,  Membre 
de  l'Académie  et  de  la  Société  littéraire  de  Lyon,  àLyou. 
MULSANT  ,  Professeur  d'histoire  naturelle,  à  Lyon. 
PERICAUD  aine  (Ahtoinb),  Bibliothécaire  de  la  yille  de 
Lyon,  Membre  des  Académies  de  Lyon,  Marseille  ,  Di- 
jon ,  Besançon  ,  Chambéry ,  etc. ,  à  Lyon. 

6  mai  4847. 
GACOGNE  (  Alphonse),  Membre  de  la  Société  littéraire  et 
de  la  Société  linnéenne  de  Lyon ,  à  Lyon. 

7  octobre  4847. 
DE  CUSSY  (Vicomte  ) ,  0.  #,  Vice-président  général  du 
XIV«  Congrès  scienliGque  de  France,  Membre  de  lins- 
titut  des  provinces,  et  de  plusieurs  autres  corps  savants, 
à  Vouilly  par  Isigny  (  Calvados  ). 
THURCHETTI ,  Membre  de  plusieurs  Académies ,  à  Fus- 
oecchio. 

3  février  4848. 

MAGNONE  (François),  $,  Docteur  en  droit,  Membrede  l'As- 
sociation agricole  de  Turin  et  dû  XIV«  Congrès  scientifique 
de  France,  à  Turin,  f  Membrejaclif,^en  ^Hd  ,  devenu 

correspondant). 

i9  octobre  4848. 

MOU  AN  (Jban-Louis-Gabribl),  Avocat.  Bibliothécaire ,  Se- 
crétaire perpétuel  de  l'Académie  des  sciences ,  belles- 
lettres  ,  agriculture  ,  etc. ,  d'Aix  ,  à  Aix. 

9  novembre  4848, 

D'ANDELARRE  (le  Comte) ,  Membre  du  Conseil  général  des 
manufactures^et  du  Conseil  général  du  département  de  la 
Meuse,  à  Traveray  par  Ligny. 

HALLEZ-D'ARROS,  ex-Secrétaire  général  de  préfecture  r 
Membre  du  Comice'agricolc,  h  Metz. 
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b  juillet  iH\9. 

.CLÉSfEXT  (Ho9roaÈ-ËcoÈXB},Secrétaire  delà  Société  d*agri« 
calCure  des  Basses-Alpes,  à  Digne. 

8  novembre  4849. 

BÂLLY (Yictor-Frauçois)  ,  $,  ^S?»  *i<,  Doctear  eu  médecîDe, 
ancien  président  de  l'Académie  de  médecine ,  Président 
de  la  XV«  session  du  Congrès  scientifique  de  France  et 
de  la  section  médicale  de  plusieurs  sessions  de  ce  Con- 
grès ,  Membre  d*un  grand  nombre  d'autres  corps  sa- 
vants ,  Â  Villeneuve-sur  'Yonne. 

DE  MAICHE  (  Jban-Clàuob  ) ,  Licencié  ès-letlres,  Bachelier 
en  droit,  ex-Secrétaire  du  Blinistre  de  Tinslruction  pu- 
blique et  des  cultes,  Professeur  au  Lycée  de  Vendôme  , 
à  Oiselay  (Haute-Saône). 

LAMBRON  DE  LIGNIN  (Henri),  Capitaine  de  cavalerie  en 
retraite ,  Membre  de  l'Institut  des  provinces,  de  la  So- 
ciété française  pour  la  conservation  des  monuments,  du 
Collège  héraldique  et  archéologique  de  France ,  de  la  So- 
ciété archéologique  de  Touraine ,  etc. ,  au  château  du 
Morier    près  et  par  Tours. 

MARTEVU.LE  (ALPHOifSB-EoMom>) ,  Membre  de  la  Société 
des  sciences  et  arts  de  Rennes  el  de  la  Société  d'archéo- 
logie bretonne,  etc.,  à  Rennes. 

IfOREAU  DE  JONNÉS  fils  (Albxahdbe),  Membre  de  la  Société 
d'économie  charitable  et  de  la  Société  des  crèches,  à  Paris. 

TAROT  (Frauçois)  ,  ^  ,  Président  de  chambre  à  la  Cour 
d'appel  de  Bennes  ,  Membre  de  l'Institut  des  provinces  , 
Secrétaire  général  du  Wl*"  Ccmgrès  scientifique  de  France, 
Membre  deiàa  Société  archéologique  d'IIe-et-Vilaine ,  de 
la  Société  d'agriculture,  arts  et  commerce  de  St-Brieux, 
et  de  plusieurs  administrations  d'utilité  publique ,  à 
Rennes. 

TOULMOUCHE  (Adolpbb),  Docteur  eu  médecine.  Secrétaire 
de  la  section  de  médecine  du  XVI«  Congrès  scientifique 
de    France,  Correspondant  de  l'Académie  impériale  de 

'    médecine,  etc.,  h  Rennes. 
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e  déçembft  4S49. 
KM.  VINTRAS  (Alpbonsb-âlbxandrb),  #,  Dirccttur  des  postes, 
Membre  du  XIV»  Coogrès  scientifique,  à  Lyon.  (Membre 
actif,  en  4839,  devenu  eorrespondantj , 

90   décembre  4849. 

B£RTEàUT(SBBAsnBii)  $,  ii<i  Seorétaire  delà  Chambre 
de  commerce,  Membre  de  TÂcadémie  des  sciences  de 
Marseille  el  du  XIV«  Congrès  scientifique  de  France ,  à 
la  campagne,  près  Marseille.  {Membre  actif,  en  4845  , 
devenu  correspondant). 

PEREIRADE  LÉON  (Gabribl),  Homme  de  lettres,  Prési- 
dent de  TAcadémie  Labronica,  Membre  de  plusieurs  au- 
tres sociétés  savantes,  à  Livourne, 

7  février  4850. 
BONAFOUS  (Norbebt-Albxandbb),  Officier  de  Tordre  grec 
du  Sauveur,!  Professeur  à  la  faculté  des  lettres  d'Aix^ 
Docteur  ès-letlres,  Membre  des  Académies  des  sciences 
de  Marseille,  de  Clermont-Ferrahd,  d'Aix  et  de  Turin , 
de  la  Société  littéraire  de  Lyon  et  de  la  Société  des  ar- 
cades de  Rome  ,  à  Aix. 

t  mai  4850, 
REMACLE  (  BBBNABu-BftifoiT  ),  ^  ,  Avocat ,   ex-inspecteur 

général  des  établissements  de  bienfaisance ,  Préfet  da 

Tarn ,  Membre  de  plusieurs  corps  savants ,  à  Alby, 
SAKAKlNI(JosBPB).  Membre  de  laXIV^  session  du  congrès 

scientifique  de  France ,  etc. ,  en  Egypte.  (Membre  actif, 

en  4848  ,  devenu  eorrespondantj. 

6  juin  4850. 

FRÉDERIG-LANCIA  (Marquis ,  Duc  de  Brolo) ,  Docteur  en 
philosophie  et  en  jurisprudence ,  Membre  de  l'Académie 
royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Païenne ,  etc.  , 
etc. ,  à  Talerme. 

MAUFRAS-DUCHATELLIER  (  Abmând-RbiiA  ) ,  Membre  de» 
Académies  de  Brest ,  de  Nantes ,  d'Angers ,  de  Saint-L6, 
de  l'Institut  des  provinces ,  eto..  à  Quimper. 

ORLANDINI  (F. -Snvio) ,  Secrétaire  perpétuel  de  F  Académie 
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LabroDica  de  Livourne ,  Membre  de  plusieurs  autres  So- 
ciétés savantes,  à  LiTOurne. 
MM.PRËAU-LOCRË  (Gustatv),  Substitut  du  Procureur-général 
près  la  Cour  d'appel  de  111e  de  la  Réunion. 

4  juillet  1850. 

ORSINI  (JuLss-CftSAR-FoHTimÉ-NicoLAS) ,  Docteur  en  méde- 
cine ,  Conservateur  de  la  bibliothèque  Labronique,  l'un 
des  Préfets  de  FEcole  hypocratique  de  Pise  ,  Membre  de 
plusieurs  corps  savants  ,  à  Livoume. 

42  septembre  4850. 

RONiNAFOUX  (Euaénb)  ,  Contrôleur  des  Contributions  indi- 
rectes, Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes ,  à  Saint- 
Etienne. 

DÉSORMEAUX  (  A2fT0NiN«-jKÂif  ) ,  eflt ,  Docteur  en  médecine, 
Chirurgien  des  hôpitaux  de  Paris,  Membre  de  la  Société 
anatomique  et  de  la  Société  de  médecine  du  4<»'  arron- 
dissemeni.  Correspondant  de  la  Société  impériale  de  mé- 
decine de  Marseille  ,  à  Paris. 

DUFAUR  DE  MONTFORT  (RÀTKOia») ,  ex-Percepteur  des 
contributions  directes  ,etc.,  à  Riscle. 

8  octobre  4850. 

CORNÂZ  (  CHARLfes-AuecsTB-EDOVABD  )  ,  Docteur  en  méde- 
cine et  en  chirurgie,  Correspondant  des  Sociétés  de  mé- 
decine pratique  de  Montpellier  et  d'Anvers,  de  la  Société 
allemande  des  médecins  et  des  naturalistes  de  Paris  ,  de 
celle  des  sciences  vmédicales  et  naturelles  de  Malines ,  à 
Neuchâtel  (  Suisse  ), 

YEMENIZ  ,  de  Lyon  ,  Ribliophile ,  Membre  de  plusieurs 
sociétés  scientifiques  ,  à  Lyon. 

1  janvier  4851. 
TOPIN  (Josim^LAVBE-HiFPOLiTB),  Correspondant  do  TAcE- 
démie  des  sciences,  etc.,  d'Aix,  de  la  Société  d'horticul- 
ture de  Paris ,  à  Florence,  f  Membre  actif,  en  484S,  dê^ 
venu  correepondanljf 

9>titn4851. 
TEXT0R1S  (Mabics^Asar),  ^ ,  Capitaine  en  retraite.  Membre 
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9      de  la  Société  iodustrielie    el   do  la  Société  d'agrical- 
ture ,  sciences  et  arts  d'Angers ,  do  Congrès  scienliâque 
de  France,  etc.,  k  Angers. 
MM.  TOCQLEVILLE  (Louis-Edouàbd)  ,  «  ,  Président  de  la  So- 
ciété d'agriculture  de  Compiègne,  à  Gompiègne. 

7a<MU4854. 
BUZONNIÉRE  (  Louis-LAON-AoausTUf-NooBLDS),  Secrétaire 
général  du  XYIII^  Congrès  scientifique  ,  Membre  de  la 
Société  des  sciences  et  de  la  Société  archéologique  d'Or- 
léans ,  de  la  Société  académique  de  Blois ,  de  l'InsUtot 
des  provinces ,  à  Orléans. 

9  octobre  K  854 . 
MAURIN  (Feançois)  ,  Docteur  en  médecine  »  cx-C!iîrurgieo 
de  la  marine ,  au  Luc  (Var). 

6  novembre  { 854 . 

DUPUIS  (Frauçois)  ,  Conseiller  à  la  Cour  impériale  d'Or- 
léans, Membre  de  plusieurs  sociétés  savantes  ,  etc.  ,  k 
Orléans. 

SOULTRÂlT  (Jacqces-IIyacinthe-Gbobgss-Richard  Comte 
de).  Chevalier  de  plusieurs  ordres,  Membre  del'Académio 
des  sciences  et  des  arts  de  Mâcon  et  d'autres  corps  sa- 
vants, k  Mâcon  (Saône-ct-Loîre). 

27  décembre  4854. 

GENDARME  de  Bevotte,  (GcT-FRAifçois-Louis-AuGUSTB),  ^J5f , 

Ingénieur  en   chef  des  ponts-et-chaussées  ,  Membre  de 

TAcadéroie  des  sciences,  belles-lettres  et  artsd'Aix,  etc, 

etc.,  k  Avignon,  {Membre  actifs  en  4848,  devenu  membre 

correspondantj 

3«  août  185?. 

BOMPAR  (Jean-Paul-Pbilippb)  ,  Secrétaire  de  la  Chambre 
d'agriculture  du  Var,  Membre  de  la  Société  d'agriculture 
et  du  Comice  agricole,  à  Draguignau. 

BONAFOUS  (  Hippolttb)  Recteur  de  l'Académie  du  Tarn, 
Chanoine  honoraire,  à  Alby. 

4  novembre  4852. 
CHAMBON    (  Adolpbs-Bartbélrmt  )  ,    Membre   du    XIV' 
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Congrès  scientifique,   à  Paris,  {Membre  actifs  en  1843  , 
devenu  correspondant.) 

9  décembre  4852. 
MM .ERMIRIO  (JiRÔMfc),  <lï ,   «  ,  Consul  général  en   retraite  , 
Membre  duXIV^  Congrès  scientifique  de  France,  à  Gènes. 
[Membre  actif,  en  4  843,  devenu  correspondant) 

rs  janvier  4853. 
GUYS  (Alphonse),  Négociant  et  Statisticien,  à  Smyrne. 

3  mars  4853. 

BARD  (Joseph),  Commandeur  et  chevalier  de  plusieurs  or- 
dres ,  Correspondant  du  Ministère  de  rmstruction  publi- 
que, de  l'Académie  et  de  la  Société  de  médecine  de  Mar- 
seille ,  etc.,  à  Chorey,  (Côle-d'Or.^ 

42  mai  4853. 
GUERIN    (  Jean-Baptiste- Casimm-Gebmaik),  Membre  do 
plusieurs  corps  savants,  à  Paris,  ^Membre  actif,  en  4852, 
devenu  correspondant.)  - 

4  août  4853. 

ROUSTAN  (RocH) ,  *  ,  Inspecteur-général  de  l'Académie , 
Membre  de  l'Académie  des  sciences ,  agriculture ,  bel- 
les-leltres  et  arts ,  et  des  Assises  scientifiques  d'Aix , 
Correspondant  de  l'Académie  du  Gard  ,  à  Paris. 

ROUX  (Marius)  ,  ancien  Notaire  ,  Président  du  Conseil  du 
S««  arrondissement  des  Bouches-du-Rhône  ,  Membre  de 
plusieurs  administrations  de  bienfaisance  et  de  la  4 '«ses- 
sion des  Assises  scientifiques,  àAix. 

8  septembre  48^3. 
QUKTELET  (Lambert  Adolphe-Jacques  )  ô-  Commandeur 
de  l'ordre  de  Léopold,  Chevalier  de  plusieurs  ordres  , 
Directeur  de  l'observatoire  royal  de  Bruxelles ,  Prési- 
dent de  la  Commission  centrale  de  statistique  et  Secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de  Belgique, 
Correspondant  de  l'Institut  de  France,  etc.,  à  Braxelles. 

3  novembre  4853, 
KERCKHOVE  dit   VANDERVARENT  (le  Vicomte  Joseph- 
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RoMAix-Loutt  de  ),  Grand'Croix,  Commandeur  et  Cheva- 
lier de  plusieurs  ordres  ,  aneien  médecin  en  chef  aox 
armées.  Président  de  l'Académie  d'archéologie  de  Bel- 
gique et  membre  d'un  très-grand  nombre  d'autres  corps 
savants,  etc.,  à  Anvers. 
MM.  MAUMENË  (É.),  Docteur  ès-sciences,  et  Membre  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  à  Reims. 
l^ERROT  (Ê) ,  Membre  de  la  Commission  centrale  de  sta- 
tistique de  Belgique,   Rédacteur  en  chef  de  Vlndépen^ 
danee  belget  etc,  à  Bruxelles. 
SALVEUR  (D)  ^,  «  , Docteur  en  médecine,    Inspecteur- 
général  du  service  médical  civil,  Membre  de  la  Commis- 
sion centrale  de  statistique  de  Belgique  ,  de  l'Académie 
royale  des  sciences ,  belles-lettres  et  arts ,  et  Secrétaire 
de  l'Académie  royale  de  médecine,  A  Bruxelles. 

8  mars  4  854. 

DEKUSTER(Chablks-Loijis),  Chevalier  de  plusieurs  ordres^ 
Consul-général  de  Russie ,  à  Paris,  f Membre  actif,  en 
i  850,  devenu  eorrespondant.J 

GIRAUD  (MiLGLoiRE  ,  l'Abbé  ) ,  Chanoine  honoraire  des 
cathédrales  de  Fréjus  et  d'AjaccLo ,  Curé  de  Saint-Cyr, 
correspondant  du  Comité  de  la  langue ,  de  l'histoire  et 
des  arts  de  la  FFance  ,  des  Académies  des  sciences,  let- 
tres et  arts  de  Marseille ,  du  Gard,  d'Aix ,  de  la  Société 
des  sciences  ,  arts  et  belles-lettres  du  Var  ,  Secrétaire 
archiviste  de  la  Commission  cantonale  de  statistique  du 
Bausset,  à  Saint-Cyr  (Var).  • 

4"  Juin  1854. 
CORNILLON  (  ViNCBNT-HippoLTTE  ) ,  Négociant  -  minotier  , 
Membre  de  la  Société  d'encouragement  ,  de  la  Société 
aréostatique  et  météorologique  de  France ,  à  Arles. 

7  septembre  4854. 
MANDEZ  ALYARO  (Dom-Fkancisco),  Docteur  en  médecine, 
Secrétaire  du  Conseil  de  santé,  etc.,  à  Madrid. 

7  décembre  4854. 
JACQUEMOUD  (le  baron  Josevb)  ,  0.  #  ,  Commandeur   et 
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Chevalier  de  plasieurs  ordres,  Conseiller  de  S.  M.  le  Roi 
de  SardaigDe ,  Sénateur,  Président  de  la  Chambre  royale 
d*agricultare  et  de  commerce  de  Sayoie ,  Membre  des 
Académies  de  Chambéry  ,  Turin  ,  Genève ,  Lyon ,  Gre- 
noble ,  Angers ,  etc.,  à  Turin. 

4«  février  1855. 

UM.  LEGOYT  [AtraBD) ,  ifl} ,  Chef  des  travaux  de  la  statistique 
générale  de  France ,  Membre  correspondant  de  la  Com- 
mission centrale  de  statistique  de  Belgique,  de  la  Société 
de  statistique  de  Londres,  etc.,  etc.,  à  Paris. 

3  mat  4  835. 

FORTOUL  (  Chablis  ) ,  Chevalier  de  Tordre  pontifical  de 
Pie  IX,  ex-chef  du  cabinet  et  du  Secrétariat  du  Ministère 
de  Tinstruction  publique,  Membre  du  Comité  de  la  langue, 
de  rhistolro  et  des  arts  de  la  France,  etc.,  à  Paris. 

LUMBROSO  (Abbaham),  «»,  Grand-olBcier  de  Tordre  Iflikar 
de  Tunis ,  Docteur  en  médecine  et  en  chirurgie,  Médecin 
en  chef  de  S.  A.  le  Bey  de  Tunis ,  Député  du  Comité  de 
Santé ,  In^cteur-général  sanitaire ,  Fondateur  de  la  So- 
ciété des  études  littéraires  de  Tunis  ,  Correspondant  de 
la  Société  impériale  de  médecine  do  Marseille  et  de  la 
Société  des  sciences,  lettres  et  arts  du  Yar ,  à  Tunis. 

8  novembre  4855. 

DE  BRIVE  (Albbbt),  >»,  ex-Président  de  la  Société  acadé-^ 
mique  du  Puy  ,  Vice-PréSident  de  la  chambre  d'agricul- 
ture, Membre  du  Conseil  général  de  l'agriculture ,  de  la 
Société  française  pour  la  conservation  des  monuments , 
des  Sociétés  d'agriculture  de  la  Seine,  des  Deux-Sèvres, 
de  l'Académie  d'archéologie  de  Belgique»  du  Comice  agri- 
cole de  Brloude,  Secrétaire-général  de  la  XXU«  session 
du  Congrès  scientifique  ,  au  Puy  (Haute-Loire.) 

DE  CHEVREMONT  (Albxaiidbb),  «,  C.  4<,  ex-Préfet  de  la 
Haute-Loire ,  président-général  de  la  XX1I<  session  du 
Congrès  scientifique  de  France,  Président  d'honneur  de 
la  Société  académique  du  Puy ,  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  sciences  de  Reims,  au  Puy  (Haute-Loire.) 
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MM.  TEISSIER  (OcTAYB-MARios-CHiiRLBt-ÂNTom),  ex-SecréUire 
de  la  Commission  de  statistique  de  Draguignao,  délégué 
aa  Congrès  international  de  statistique  de  4865,  Receveur 
municipal,  à  Toulon  (Var.) 

VÀLÉRE-MARTIN(JoSBPH-LuC-£LZBÀRD-HTAGlRm-AllTOINB), 

Membre  de  la  Société  d'agriculture  et  d'horticulture  de 
Vaucluse,  de  la  Société  française  pour  la  conservation  des 
monuments ,  à  Cavaillon  (Vaucluse.) 

î  février  1856. 

'  MâGiNÂN  a!né ,  Capitaine  au  long  cours,  Membre  des  Assi- 
ses scientifiques  d'Aix,  à  Aubagne. 

8  mai  4856. 

SAUREL  (Alfred)  ,  Vérificateur  des  Douanes  ,  Membre  du 
Congrès  archéologique  d'Avignon  et  de  la  Société  fran- 
çaise pour  la  conservation  des  monuments  historiques , 
au  port  de  Bouc. 

7  août  4  856. 

LEVET  ,  Sous-Préfet ,  ex-Secrétaire-général  de  la  Préfec- 
ture des  Bouches-du-Rhônc  ,  elc,  à  Grasse  (Var). 

5  mars  4  857. 

ACUARD  (Paul)  ,  Archiviste  du  département  de  Vaucluse 
et  de  la  ville  d'Avignon  ,  à  Avignon. 

7  novembre  4  857. 

FAHROEUS  ,  (  OsoF>EHVAi^-tBL) ,  ex-Ministre  de  Tintériettr. 
Conseiller  d'Etat ,  gouverneur  de  Gothembourg  et  de  la 
province  de  Baleusie ,  membre  de  plusieurs  corps  sa- 
vants, à  Gothembourg,  etc.,  en  Suède. 

LAMBOT-MIRAVAL  ,  Agronome,  Membre  de  la  Société 
zoologique  impériale  d'acclimatation /etc..  àMiraval  (Var). 

ItENARD  (le  docteur  CnABLBS-BAmsTE  de).  Conseiller  d'E- 
tat, chevalier  de  plusieurs  ordres,  Secrétaire-général  de 
la  Société  impériale  des  naturalistes  de  Moscou ,  Direc- 
teur du  Musée  zoologique  de  TUnivorsité  et  membre  de 
plusieurs  corps  savants,  etc.,  à  Moscou. 
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3  décembre  4857. 
.  RIPALDA  (le  Comte  de)  Membre  de  la  commission  centrale 
de  Statistique  de  Madrid,  etc.,  etc.,  à  Madrid. 

B  avril  1858. 

LEFEBVRE  (Julibr),  4«,  *{»,  ^,  Avocat,  Secrétaire-général 
de  hi  Préfecture  des  bouche^-du-Rhône  ,  membre  de 
plusieurs  corps  savants,  etc.,  à  Marseille. 

3  jtttn  4858. 

RANGÂEBBE,  $,  ministre,  etc.,  etc.,  À  Athènes.  ^ 

VALLEZ  (Pibrbc-Josrph),  Docteur  en  médecine ,  cheyalier 
de  l'ordre  de  Saint-Stanislas  de  Russie,  membre  de  beau- 
coup de  sociétés  savantes,  etc,,  â  Bruxelles. 

\<^^  juillet  4858. 

VIDAL  (JÉRÔMB-LioN)  •{«,  {fif.  Inspecteur-général  des  pri- 
sons de  France,  Membre  de  plusieurs  corps  savants ,  à 
Paris. 

6  décembre  4858. 

BUYS-BALLOT,  Directeur  de  Tlnstitut  royal  néerlandais 
de  météorologie ,  etc.,  etc.,  à  Utrecb. 

CHALLE  ,  (Ambboisb)  ,  ^,  Secrétaire-général  de  la  XXII1« 
session  de  Congrès  scientifique  de  France  ,  ipembre  du 
Conseil  général  de  TYonne  et  de  beaucoup  de  corps  sa- 
vants, à  Auxerre. 

MARIE  (Auoustb-Jban-Baptistb),  Docteur  en  médecine, 
chirurgien  en  chef  de  THôtel-Dieu ,  Membre  du  conseil 
municipal ,  médecin  des  établissements  de  bienfaisance 
d'Auxerre,  membre  du  jury  médicafl,  du  Comité  d'hygiène 
et  de  salubrité  publique  ,  vice-président  de  la  Société  de 
médecine  et  de  prévoyance  de  l'Yonne ,  membre  du 
XXIII«  Congrès  scientifique  de  France  ,  de  la  Société  ar- 
chéologique de  Sens,  de  la  Société  centrale  d'agriculture, 
etc.,  à  Auxerre  Yonne. 

6  janvier  4859. 
RONDELET  (Antokik)  ,  Docteur  es-^lcttres  ,  Professeur  de 
philosophie  ,  Membre  de  l'Académie  des  sciences,  belles» 
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lettres  et  arts  de  Marseille  ,  etc.,  à  Clennout-Ferrand. 
(Membre  actif,  en  485S»  détenu  eorreepandani.J 

43  octobre  4859, 
MM.  ROBIOU  BB  LA  TREHONNÂIS  (M.<pF.).  Membre  de  plosleurt 
sociétés  savantes,  rédacteur  de  la  Revue  agricole  de  VÂn^ 
gleterre ,  etc. 
VINGTAINIEE^  ,    Docteur    en  médeeîne  ,  médecin  ea  chef 
des   prisons    de    Rouen,    Président   de   l'associatioa 
médicale  de  la  Seine  Inférieure ,  membre  de  plusieurs 
^      académies  »  etc.,  à  Rouen. 

AVIS. 

Quelques  membres  honoraires  et  correspondants  n'ont  point 
encore  adressé  à  la  Société  de  statistique  de  Marseille  les  do- 
cuments biographiques  qui  les  concernent.  Chacun  d'eux  esi 
invité  de  nouveau  à  faire  connaître  exactement  4»  ses  nom 
et  prénoms  :  %**  son  âge ,  le  lieu  de  sa  naissance  et  celui  de  sa 
résidence  ;  3<*  son  emploi  ou  sa  profession ,  ses  occupations  ha- 
bituelles; 40  ses  éludes  préliminaires:  5»  quelles  sont  les  langues 
mortes  ou  vivantes  qui  lui  sont  familières;  60  les  pays  dans  les- 
quels il  a  voyagé;  7<»  les  sciences  et  les  beaux-arts  quHl  cufitoe; 
80  les  sociétés  savantes  et  d'utilité  publique  dont  il  esi  membre 
et  la  date  de  l'admission  élans  chacune  d'elles  ;  9«  les  titres  et 
époques  des  ouvrages  publiés;  40»  s*il  a  obtenu  des  récompenses 
et  été  quelle  nature;  ^^  s'il  a  fait  des  découvertes  et  des  per^ 
fectionnements;  hf  s'il  s'est  livré  ou  s'il  se  livre  à  i^  enseigne^ 
ment  public. 

Nota.  Les  avis  relatifs  aux  erreurs  par  omissions,  change- 
ments de  domicile,  décès,  etc.,  qu'on  aurait  à  signaler  dans 
le  tableau  des  membres  honoraires  et  celui  des  correspon- 
•dants  f  seront  reçus  avec  reconnaissance. 

Pour  pouvoir  mettre  de  l'ordre  dans  la  correspondance ,  et 
répondre  promptement  aux  personnes  qui  auraient  des  récla- 
mations ou  des  demandes  à  faire  à  la  Société  de  statistique,  cette 
«ociété  tient  à  ce  qu'on  s'adresse  directement  à  son  Secrétaire 
|>erpétuel,  rue  Montgrand,  42. 
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